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A  Tapparîtion  de  la  première  partie  du  Livre 
du  Compagnonage,  je  fus  assailli  de  toutes 
parts:  les  observations,  les  questions,  les  objec- 
tions, les  accusations  les  plus  contradictoires 
tombèrent  sur  moi  en  même  temps.  Afin  que 
Ton  puisse  dorénavant  juger  mon  œuvre  et  le 
sentiment  qui  me  l'a  inspirée  avec  plusd'équité, 
je  vais  dire  d'abord  à  quelle  occasion  je  conçus 
et  comment  je  commençai  ma  mission  réfor- 
matrice dans  le  Compagnonage.  €es  détails  se- 
ront oiseux  pour  quelques-uns;  mais  d'autres, 
je  le  crois,  me  sauront  gré  de  les  avoir  donnés. 

Etant  parti  d'Avignon  en  1824,  ayant  passé 
par  Marseille^  Montpellier,  Bordeaux,  Nantes, 
etc.,  je  résidais  à  Chartres  en  1826,  j'avais  alors 
vingt  ans,  et,  quoique  jeune,  les  animosités, 
les  guerres  du  compagnonage,  ne  souriaient 
point  à  ma  faible  raison.  Un  dimanche,  nous 
étions  quelques  camarades  réunis,  nous  nous 
dédommagions  à  table  de  la  monotonie  de  la 
semaine  ;  nous  avions  chanté  bon  nombre  de 
chansons,  et  l'on  venait  d'en  terminer  une  par 
le  couplet  suivant  : 

a  Qui  a  composé  la  chanson  > 
«  C'est  la  Sincérité  de  Mâcon. 


_  2  — 

«  Mangeant  le  foie  de  quatre  Chiens  PéyeranCs,. 

c  Tranchant  la  tête  d'un  Aspirant, 

<(  Et^ur  la  tête  de  ce  capon 

«  Grava  son  nom  d'honnête  GompagBoo.  ^ 

Ce  couplet  singulier^  le  ton  vigoureux  arec 
|uel  il  fut  chanté,  produisirent  sur  moi  une 
ipression  pénible  que  je  ne  pris  aucun  soin 
:  cacher.  Quoi!  me  dit  Pun  des  camarades^ 
lus  ne  trouvez  pas  notre  chanson  jolie  ?  —  ïe 
trouve  détestanle.  —  Étes-vous  bien  capable 
en  faire  une  pareille. —  Je  ne  m'en  vante  pas.. 
Ce  petit  incident  n'eut  pas  d'autre  suite;^ 
Elis  le  couplet  qui  l'avait  provoqué  me  fil 
nser  sérieusement  :  je  fis  un  examen  de  toutes^ 
•s  chansons^  des  anciennes  comme  des  nou* 
Ues^  et  je  vis  qu'elles  poussaient  également 
a  haine,  et  causaient  la  plupart  des  batailles» 
je  pouvais^  me  disais-ie  en  moi-même,  pro- 
lire  quelques  chants  a'un  caractère  opposé  à 
ux  oont  on  a  fait  jusqu'à  ce  jour  un  trop 
[nmun  usage;  si  je  pouvais  substituer  à  us 
are  brutal  quelque  chose  de  tout  au  moins 
cifique,  cela  ne  manquerait  pas  d^avoir  une 
^taine  portée:  voyons, essayons;  et  je  débutai 
r  l'hymne  à  Salomon,  dont  voici  les  premiers 
PS  : 

«  Dignes  enfants  du  roi  dont  la  sagesse* 
Créa  jadis  nos  équitables  lois , 
En  ce  beau  jour,  le  cœur  plein  d'allégresse 
Avec  ardeur  accompagnez  ma  voix. 
De  Salomon,  etc.  » 

On  trouvera  que  je  fais,  dans  cette  chanson,: 
Salomon  une  espèce  de  dieu,  et  cependaut  st 
la  compare  aux  chansons  à  la  mode  que  je 
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ilais  détrôner,  on  Terra   qu'elle  était  un 

ogres. 

On  sera  peut-être  tenté  de  me  demander  si 
l'instruction  soutenait  mon  audace,  si  je  con- 
naissais les  principes  de  la  langue  française  et 
les  règles  de  la  versification.  Non.  J'ignorais 
toutes  ces  choses  que  j'ignore  encore  en  partie; 
mon  instruction  était  celle  de  tous  les  enfants 
de  mon  yillage,  Morières,  lieu  dépendant  d'A- 
vignon^ et  sis  au  pied  d'une  colline  chargée  de 
Tîgnes  et  d'oliviers.  Mes  vers  étaient  donc  ou 
trop  longs  ou  trop  courts,  mes  rimes  mal  en- 
trelacées et  mal  accolées  ;  ie  ne  savais  ce  que 
c'était  que  césure,  hémistiche,  hiatus,  etc.  Tout 
allait  au  hasard,  et  vraiment  je  n'étais  pas 
content  de  ma  besogne,  je  sentais  qu'il  y  man- 
quait quelque  chose,  mais  je  ne  savais  quoi;  je 
ne  pouvais  le  définir. 

Je  q[uitte  enfin  la  ville  de  Chartres,  je  passe 
à  Pans,  à  Châlons,  et  j'arrive  à  Lyon  où  mes 
confrères  me  portent  à  la  tète  de  ma  Société; 
de  là  je  pars  pour  mon  pays  d'oil  je  m'éloigne 
une  seconde  rois  avec  tristesse^  et  je  retourne 
à  Paris.  Malgré  mes  déplacements,  malgré  mes 
agitations  et  mes  chagrins  que  je  passe  sons 
silence,  je  n'avais  point  oublié  mon  projet  de 
réforme,  j'avais  composé  cinq  ou  six  chansons 
et  refais  mes  deux  premières,  car  j'étais  par- 
venu, en  lisant  des  tragédies,  à  comprendre  le 
mécanisme  des  vers. 

Après  un  séjour  assez  long  dans  la  capitale, 
je  crus  qu'il  était  temps  de  faire  imprimer  mes 
chansons  de  Compagnons;  je  commun i(|ii ai 
mon  dessein  à  mes  confrères,  les  uns  me  riaient 
au  nez,  les  autres  disaient  qu'une  telle  chose 
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n^avait  jamais  été  faite  et  ne  derait  jamais  se 
faire  :  chacun  me  faisait  une  réponse  plus  ou 
moins  singulière;  il  fallait  de  la  patience  et  de 
la  perséyérance,et  j^en  avais.  Anssi,sur  le  nom- 
bre des  Compagnons  de  Paris,  trente-trois 
m'appuyèrent,  et  un  petit  cahier  fut  imprimé. 
J'avais  eu  le  soin  d'intercaler  des  notes  entre 
les  chansons  afin  de  faire  lire  au  moins  ce  qui 
n'était  pas  encore  possible  de  faire  chanter;  je 
plaçai  également  en  tête  du  recueil  les  noms  de 


commencement  de  publicité  fut  heureusement 
introduit  dans  le  Gompagnonage  K 

Deux  ans  plus  tard  je  fis  imprimer  un  second 
cahier,  et  cette  fois  le  nombre  des  souscripteurs 
avait  doublé. 

On  ne  voyait  plus  rien  d'étrange  dans  l'im- 
pression de  telles  chansons  ;  ce  dernier  recueil 
devait  renfermer  quelques  idées  plus  progres- 
sives; je  sentais  qu'il  ne  fallait  rien  brusquer 
et  pourtant  marcher  en  avant;  quelques  Com- 
pagnons comprirent  alors  le  but  que  je  voulais 
atteindre 

De  Tiinnée  1833  à  l'année  1836,  j'éprouvai 
malheur  sur  malheur;  mais  à  partir  de  cette 
dernière  époque  surtout,  je  fus  si  gravement 
malade  que  je  craignis  ne  pas  pouvoir  prolon- 
ger ma  vie  et  rendre  mon  œuvre  sufiBsamment 
utile;  je  ne  me  laissai  cependant  pas  abattre; 
et  à  travers  des  misères  et  des  souffrances  hor- 
ribles, j'écrivais  de  temps  en  temps  quelques 

1  C'élail  en  1834. 
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pages.  Après  avoir  gardé  trois  ans  le  silence,  je 
fis  passer  aux  Compagnons  du  tour  de  France, 
mes  confrères,  une  lettre  '  dont  voici  quelques 
lignes  : 

«  Mes  chers  pays,  mon  premier  et  mon  se- 
«  cond  cahier  de  chansous  sont  épuisés,  et  ce- 
c  pendant  tous  les  jours  des  Compagnons  m'en 
tt  demandent  et  je  ne  puis  leur  en  donner  et  les 
«  satisfaire;  je  pense  à  les  réunir  tous  deux^  et 
«  à  former,  en  ajoutant  plusieurs  choses,  un 
«  volume  de  cent  cinquante  pages:  pour  mettre 
«  ce  projet  à  exécution,  je  vous  propose  de  sous- 
«  crire  pour  chacun  deux  francs,  et  chaciiie 
«  souscripteur  recevra,  en  échange  de  son  dé- 
«  bourse,  deux  exemplaires  de  ce  nouvel  ou- 

«  vrage Que  dans  la  France  entière  la 

«  Société  se  remue  ;  que  la  souscription  se 
«  fasse  largement  et  promptement,  et  vous 
«  saurez  plus  tard,  au  résultat  de  l'entreprise, 
«  combien  sa  portée  était  grande,  etc.,  etc.  » 
Les  Compagnons  des  villes  d'Auxerre,  de  Ch  fi- 
lons, de  Lyon,  d'Avignon,  de  Marseille,  de 
Ntmes,  de  Montpellier,  de  Béziers,  de  Toulouse, 
de  Bordeaux,  de  La  Rochelle,  de  Nantes,  de 
Tours,  de  Chartres  et  de  Paris  répondirent  à 
mon  appel  :  le  temps  avait  marche,  je  pouvais 
donc  exprimer  de  plus  en  plus  ma  pensée.  Ce 
livre,  me  disais-je,  renfermera  d'abord  une 
adresse  aux  Compagnons  de  ma  Société  ;  je  ne 

finis  encore  m'adresser  directement  qu'à  ceux- 
à.  Mes  deux  cahiers  de  chansons,  auxquels 
j'ajouterai  Quelques  nouveaux  morceaux,  sui- 
vront immédiatement;  après  le  chant  viendront 

*  Elle  étaU  datée  da21  mai  1839. 


■  »,  Son  *  *M«  •"'"; ^»'  ï'îiscer 
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laer  les  passions  et  les  préjugés,  et  provo- 
iCr  une  agitation  immense.  Cela  devait  être, 
>ela  a  été;  on  verra  dans  la  seconde  partie  de 
«e  livre  des  lettres  qui  feront  comprendre  com- 
bien ma  position  était  mauvaise,  elle  s'esta  je 
^ois  le  dire,  beaucoup  améliorée.  Bon  nombre 
des  Compagnons  qui  m^avaient  combattus  me 
donnent  la  main  en  ce  moment,  et  nous  ferons 
tant  et  tant,  que  le  Compa^nonage  rentrera 
dans  une  voie  nouvelle  et  il  devra  son  progrès 
aux  compagnons  eux-mêmes. 


son  principe;  s'il  a  fait  ensuite  une  trop  grande 
balte  dans  la  boue  et  dans  le  sang,  à  qui  la 
faute?  Doit-on  gronder  l'aveugle  de  ce  qu'il 
ne  voit  pas  clair!  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui 
rendre,  si  cela  est  possible,  par  une  opération 
•délicate  et  des  soins  continus,  la  faculté  dont 
il  est  privé  et  dont  il  souffre  plus  que  personne? 
La  plupart  de  ceux  qui  se  donnent  comme  mo- 
ralistes ou  éducateurs  des  peuples,  il  faut  le 
dire,  aiment  mieux  nous  brutaliser  que  de  nous 
rir  les  yeux  de  Tintelligence  ;  je  remarque 


ouvrir 


en  eux  plus  d'orgueil  que  de  bon  vouloir,  plus 
d'amour-propre  et  de  vanité  que  de  véritable 
dévouement. 

Je  reproduirai  ici  la  lettre  que  j'adressai  à 
M.  Rivière-Cadet,  qui  dans  la  Démocratie 
Lyonnaise^  journal  dont  il  était  rédacteur  en 
chef,  m'avait  prêté  un  loyal  appui  : 

«  Le  Compagnonage,  disais-je,  a  des  mœurs, 
des  habitudes  toutes  particulières,  il  forme  un 
contraste  frappant  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  et 
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de  leurs  tableaux  les  diverses  confréries  t , 

nitents,  blancs,  bleus,  gris,  etc.;  mais  du 
«gnonage  il  n^en  est  point  question  :  pour-  V 

3cla  ?  V 

»  académiciens,  exécuteurs  testamentaires  *  ■ 

hes  philanlhropes,ont  souvent  mis  au  cjout  '\^ 

des  questions  plus  ou  moins  graves;  ils  .1 

nt  appitoyés  jusqu'aux   larmes,  sur  les-  V 

îs  de  l  Amérique  et  de  l'Afrique,  qu'il  faut 
dre  sans  doute,  et  n'ont  point  pensé  aux 
»agnons,  leurs  compatriotes,  qui  se  battent 
leurs  yeux,  et  font  rejaillir  jusque  sur 
habits,  le  sang  le  plus  chaud  et  le  plus  r 

2UX.  Pourquoi  cette  sollicitude  pour  les 
't  cette  indifférence  pour  les  autres,  ils 
pourtant  également  esclaves,  qui  des  hom- 
qui  des  préjugés?  ; 

es  journaux,  tout  préoccupés  de  la  politique 
s  faits  du  jour,  ont  laisse  là  aussi  le  Com- 
onage,  cependant  on  parle  de  réformes; 
peut-on  en  introduire  d'utiles  et  de  du- 
s  dans  les  états  si  l'on  n'a  pas  auparavant 
ré  l'esprit,  adouci  les  mœurs  de  toutes  les 
es  qui  les  composent.  Je  reconnais  néan-  ■ 

s  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  donné 
conseils  aux  Compagnons,  mais  un  peu 
d'autres  leur  ont  prodigué  des  insultes 
iières,  ou  se  sont  adressés  aux  députés  pour 
aquer  des  lois  de  prdScription !  Quoi!  on 
nvoquer  la  rigueur  et  la  violence  contre 
issocialions  d'ouvriers  que  les  siècles  nous 
ransmises?  Croit-on  qu'un  article  de  loi 
«  improviser  d'autres  mœurs,  et  guérir  le 
profond  que  je  déplore  autant  que  qui  que 
it  ?  Désabusez-vous,  vous  qui  voulez  sin- 
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rement  le  bien  et  prétendez,  non  sans  raison, 

l'estime  des  ouTriers.  Craignez,  en  les  dénon- 

int,  de  les  aigrir,  et,  à  part  cela,  d'aggrayer 

3ur  condition  et  leur  misère. 

«  Les  çouTernements  auraient  sans  doute  dû 

ntervenir;   ils  pouvaient  opérer  de  grandes 

modifications,  et  cela  sans  violence;  il  ne  fallait 

que  jeter  un  bon  livre  dans  toutes  les  écoles 

{TÎmaires  et  laisser  au  temps  le  soin  d'achever 
a  besogne.   Mais  les  gouvernements   ont-ils 
bien  eu  la  pensée  de  rétablir  la  paix  entre  tous 
les  travailleurs?  N'ont-ils  pas  trop  souvent, 
comme  on  les  en  accuse ,  vus  dans  ces  que- 
relles quelque  chose  de  bon,  et  ne  se  sont-ils 
pas  dit  tout  bas  :  «  Si  tous  ces  jeunes  hom- 
«  mes  si  laborieux,  si  ardents^  si  belliqueux, 
«  n'étaient  plus  préoccupés  de  rivalités  mes- 
«  auines,  incessantes,  leur  activité  aurait  besoii 
«  a'un  autre  aliment;  ils  étudieraient  davai 
«  taçe  les  hommes  et  les  choses;  ils  pénétra 
«  raient  en  esprit  dans  les  combinaisons  1 
«  plus  hautes  et  les  plus  profondes;  ils  verraie 
«  comment  les  affaires  des  états  sont  conduit 
«  les  intérêts  généraux  et  particuliers  défenc 
«  et  protégés;  et  tout  cela  ne  nous  serait  pe 
«  être  pas  avantageux,  on  pourrait  nous 
«  mander  des  comptes  difficiles  a  rendre,  f 
«c  cause  de  toutes  ce§  considérations  puissar 
«  les  Compagnons  font  bien  de  se  battre  ; 
«  sons  faire  ^  »  et  ils  ont  lais^  faire.  Ce 

^  J'avais  riutention  de  sapprimer  de  ma  lettre  à  M.  F 
Cadet  tont  ce  qui  se  rapporte  aox  çouTernements  ;  ir 
lu,  peu  de  jours  avant  de  mettre  sons  presse,  dans  nn 
ministériel,  \e  Messager,  un  article  qui  m'a  fait 
d'idée  à  cet  égard  ;  de  cet  article  je  ne  donne  ici 
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ont  mille  fois,  par  Pintermédiairc  des 

mes  et  des  magistrats,  empoigné,  jugé, 

.a  prison  et  même  aux  galères  de  tous 

es  Compagnons.  Mais  qu'a-t-on  fait  pour 

éclairer  et  les  rendre  plus  sages?  Rien,  on 

6  a  punis  pour  s'être  battus,  cela  est  vrai; 

Jiais  a-t-on  fait  quelque  chose  de  sérieux,  de 

réel  pour  les  emi>êcher  de  se  battre?  Non. 

«  Ayant  examiné  attentivement,  et  n'ayant 
TU  partout  qu'indifférence  profonde  sur  un  sujet 
si  important ,  j'ai  cru  qu^une  mission  à  rem- 
plir était  là,  et  quoique  pauvre  et  peu  instruit , 
j'ai  osé  me  l'attribuer;  je  ne  m'en  ^repents  pas. 
Après  un  travail  long  et  pénible  je  vois  mes  ef- 
forts couronnés  de  quelques  succès,  des  yeux 
fermés  à  la  lumière  s'ouvrent  insensiblement, 
des  relations  d'estime  et  d'amitié  s'établissent 
entre  les  membres  éclairés  de  Sociétés  trop  long- 
temps ennemies,  et  je  m'en  réjouis,  etc.,  etc.  » 
Voilà  presque  toute  la  lettre  que  j'adressai  à 
M.  Rivière  Cadet,  et  qui  fut  insérée  dans  le 
n*  du  ô  avril  1840  du  journal  La  Démocratie 
Lyonnaise  y  qu'il  dirigeait  alors;  il  y  avait 
peut-être  un  peu  d'humeur  dans  mes  paroles, 

i]iiel<iiies  Ugnes  :  «  Mais  là  où  le  vrai  danger  commence,  c'est 

<  qaaDd  an  Itea  de  s'adresser  aux  intérêts  de  l'ouvrier,  on 
«  radrcMC  à  ton  amour -proi;)re,  qnand  on  essaie  de  lui  per- 

<  suadcf  qu'il  est  aussi  iulelllf^ent  que  ceux  a  qui  il  obéit,  et 
«  qu'il  pourrait  aussi  bien  que  les  plus  habiles  accomplir  la 
«  tâche  de  eoudnire  et  de  diri{;er.  A  ce  moment,  en  effet,  on 

<  faii  ditparatlre  la  seuie  cause  réelle  et  légitime  de  sa 

<  soumission  et  de  son  obéissance,  qui,  engoke  une  fois, 
«  IST  L*i7fFÉBioRiTÉ  iNTELLECTCELLR.  »  D'après  cc  raisonne- 
ment abiorde,  si  les  ouvriers  n'avaient  point  l'infériorité 
UUellMituêlie,  Ils  devraient  légilimement  ne  plus  obéir;  com- 
Beat  veut-on  que  ceux  qui  osent  émettre  de  tels  principes  ne 

•oleot  pat  les  eunemit  des  lumières  et  du  progrès l'aveuir 

lie  époovame. 


»-"£ï»'"i  «'%i!i'  ;??^^ 
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t  sous  les  yeux  du  lecteur,  avec  les 

qae  je  leur  fis  :  on  verra  jaillir  la  lu- 

dioc  de  la  discussion. 

illerai  toujours  avec  reconnaissance 

rations  que  l'on  pourra  m'adresser; 

eulement  les  Compagnons  à  lire  mes 

as  préyentions ,  à  considérer  combien 

ifficile  de  venir  le  premier,  au  milieu 

le  prétentions  diverses,  porter  la  pa- 

m  et  de  régénération. 

nière  édition  de  ce  livre  a  été  adressée 

ciété  seulement,  et  il  était  impossible 

quelque  résultat  en  s'y  prenant  d'une 

te. 

u  quel  fut  d'abord  l'arrangement  de 

Cet  arrangement  était ,  pour  l'homme 

comprendre,  l'indication  claire  de  la 

de  la  marche  progressive,  qu'après 
lucoup  réfléchi  j  avais  dû  adopter  et 
nais  le  premier  effet,  l'effet  le  plus  de- 
nt produit,  je  crois  pouvoir  classer, 
te  nouvelle  édition,  les  matières  dans 
qui  paraîtra  plus  méthodique  à  la  ma- 

mes  lecteurs.  Ainsi,  après  cette  in- 
»n,  viendra  la  notice  sur  le  Compa- 
,  que  j'augmente  passablement,  — 
rencontre  de  deux  frères,  —  les  chan- 
Compagnons  feront  suite,  et  les  choses 
au  dessin  termineront  ce  premier  vo- 
li  sera  suivi  d'un  second,  dans  lequel 
'era  :  la  correspondance  des  Compa- 
—  des  chansons  progressives,  —  un 

rs  des  notes  qui  s'intercalaient  aux  chansons  seront 
,  la  rencontre  de  deux  frères  et  la  notice  sur  le 
n^t  les  ayant  rendues  inutiles. 
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dialogue  sur  la  Tereificatioa,  ^  un  dialogt 
sur  le  système  métrique,'  et  un  article  intitulé 
Ce  que  le  Gompagnonage  a  été  et  ce  <iu*il  do 
être.  J^espère  que  ceux  pour  gui  je  fois  cet  on 
vrage  compreimront  que  j'agis  dans  leurs  Ter 
tables  intérêts. 

Non,  je  ne  crains  plusj,  Compagnons  mu 
frères,  quel  que  soit  votre  état  et  votre  Devoii 
de  m'adfresser  à  tous  tous.  Comprenez  qu'il  ei 
de  notre  intérêt  de  ne  plus  nous  battre,  et  d'^ 
tablir  entre  nous  des  rapports  larges  et  firatei 
nels;  pensez  qu'on  nous  accuse  d'être  des  baj 
bares,  des  brigands,  des  assassins,  et  d'entravf 
la  civilisation  dans  sa  marcbe  et  dans  ses  pr( 
grès.  Les  riches  et  les  puissants  augurent  mi 
ae  notre  discernement^  de  notre  capacité,  i 
nous  contestent,  non  sans  quelque  raison  peut 
être,  Texercice  des  droits  civils  et  politique! 
La  masse  du  peuple,  elle-même,  se  ressent  d 
jugement  rigoureux  que  l'on  porte  sur  nou< 
Si  nous  voulons  calmer  le  juste  mécontenti 
ment  de  nos  frères  en  travail ,  si  nous  voulon 
mériter  le  respect  et  l'estime  de  ceux  qui  pof 
sèdent  la  fortune  publique  et  tous  les  droits  k 
plus  puissants,  si  nous  voulons  approcher  d'eu 
et  être  vraiment  considérés  comme  leurs  égaui 
ne  nous  repoussons  plus  les  uns  les  autres;  ca 
si  nous  nous  repoussons,  on  est  en  droit  de  nou 
repousser  de  même. 

Croyons  à  la  raison,  soumettons-nous  à  s 
puissance,  et  n'allons  plus,  Don  Quicbottesnou 
veaux,  chercher  des  aventures  et  frapper  le 

J)a$santssur  la  route;  ne  nous  faisons  plus  peu 
es  uns  les  autres;  que  tous  les  Compagnon 
puissent  voyager  avec  sécurité,  assures  de  n 


itrer  partout  que  des  amis  avec  lesquels 
,iiip3thise,  avec  lesquels  on  échange  des 
s  d'aroilié  et  de  maluels  secours. 
>e  TOUS  recommande  aussi  de  ne  pas  être 

,x)p  vains  de  notre  titre  de  Compagnon  ;  celui 
ijui  vient  de  recevoir  les  galons  de  laine  du  ca- 
poral ne  regarde  auelquefois  plus  te  simple 
soldat,  son  camaraae,  et  alors  nous  trouvons 
le  nouvean  caporal  sot  et  ridicule;  j'ai  vu  de 
Douveaux Compagnons  £tre  trës-fiers,  très-haut 
envers  les  Affiliés  et  les  Aspirants;  ils  sont,  ea 
ce  cas,  sots  et  ridicules  au  même  degré  que  le 
caporal  dont  je  vous  ai  parlé. 

A  quelque  ordre  que  nous  apparlenlons,  point 
de  vanilé  fade,  point  d'orgueil  aristocioliaue ; 
quelle  que  soit  la  place  que  nous  occupons  dans 
la  Société,  remplissons-la  avec  exactitude  et 
sans  ostentation.  Soyons  justes,  et  traitons  nos 
subordonnés  en  amis  et  en  frères;  que  les 
exemples  que  nous  donnons  puissent  Être  suivis 
âans  tous  (es  temps  et  dans  tous  tes  lieux. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  introduction  sans 
remercier  laBevue  du  progrès,  le  Corsaire, 
le  Capitale,  le  Nationai,\a  Quotidienne,  le 
Censeur  de  Lyon,  le  National  de  l'Ouest, 
VEre  Nouvelle  d^Aix,  la  Démocratie  Lyon- 
naise, V Atelier,  la  Huche  Populaire,  le 
journal  des  Débals,  de  t'appui  tout  fraternel 
qu'ils  m'ont  prêté;  je  compte  encore  sur  eun 
ei  sur  d'autres  journaux ,  qui ,  je  l'espère,  fini- 
ront par  comprendre  rimpKirtancc  de  ma  mis- 
sion, et  voudront  bien  donner  un  peu  la  main 
pour  l'accélérer  vers  son  terme  et  ses  résultais. 

Je  remercie  aussi  George  Sand  de  m'avoir  ap- 
pelé auprte  d'elle,  et  de  m'avoir  fourni,  avec  le 
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concours  de  deux  personnes  |[énéreu8e8 ,  les 
moyens  de  fîaire,  selon  mon  désir,  un  iBecond  et 
rapide  tour  de  France. 

Je  remercie  également  MM.  Chateaubriand, 
Lamennais,  Béranger,  Lamartine,  des  lettres 
obligeantes  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  m'adressor. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  œuvre  littéraire,  mais 
-d'une  action  toute  sociale;  les  lettres  de  ces 
hommes ,  quelquefois  opposés  de  doctrines, 
mais  toujours  nobles  et  grands  par  le  c^ur,  par 
l'âme  et  le  sentiment ,  ne  sont  point  des  bana- 
lités destinées  à  flatter  un  amour-propre  sans 
but;  elles  sont  un  encouragement  raisonné,  une 
adhésion,  un  appui  réel  à  ma  tentative  de  rap- 
prochement et  de  paix.  Je  sens  que  les  Compa- 
gnons liront  avec  plaisir  des  lettres  émanées 
des  sommités  de  la  société  française,  sommités 
<{ul  ne  croient  pas  se  déshonorer  en  abaissant 
leurs  regards  sur  nous  pauvres  trava illeurs* Cest 
avec  cette  certitude  que  je  les  place  à  la  suite 
<le  cette  introduction,  qu'elles  semblent  com- 
pléter. 

Puisse  cette  édition  revue  avec  soin  et  con- 
sidérablement augmentée,  être  accueillie  avec 
sympathie,  et  produire  une  partie  du  bien  que 
je  souhaite. 


AGRIGOL   PERDIGUIER. 


Paris,  25  juin  1S41. 


cAo  ï  QJxouieiw 


DU 

LIVRE  DU  COMPAGNONAGE. 


Je  ne  puis  que  vons  féliciter,  Monsieur,  des  bons 
^sentiments  qui  vous  animent  et  du  courage  que  vous 
mettez  à  remplir  une  tâche  pénible.  Ramener  les 
ouvriers  au  devoir  de  la  religion  et  de  la  paix ,  sans 
rien  prendre  sur  leur  liberté  et  leur  indépendance , 
serait  certainement  l'œuvre  d'un  bon  citoyen.  Votre 
petit  livre  est  utile  et  bon^  les  chansons  sont  à  la 
portée  du  peuple  :  il  me  semble  pourtant  que ,  dans 
quelques  couplets,  on  pourrait  retrancher  quelque 
chose. 

Recevez.  Monsieur,  Je  vous  prie,  mes  réméré!- 
Qents  shiceres  et  l'assurance  de  ma  considération. 

Chateaubriand. 
37  norembre  1810. 

An  Honte* 

Monsieur,  c'est  bien  loin  de  Tours  que  votre  lettre 
m'est  envoyée ,  sans  le  petit  volume  que  vous  avez 
bien  voulu  y  joindre.  Pour  vous  remercier  de  cet  en- 
voi, je  n'ai  pas,  au  reste,  besoin  de  votre  ouvraffe; 
car,  dès  qu'Û  a  paru ,  je  me  le  suis  procuré  et  l'ai  lu 
avec  beaucoup  de  plaisir.  Je  porte  un  trop  vif  in- 
térèt  aux  classes  laborieuses  pour  ne  pas  suivre 
leurs  progrès  avec  attention  ;  votre  livre ,  par  ce 
qu'il  renferme  de  prose  et  de  vers ,  est  un  témoi- 
i;nage  de  ces  progrès ,  qui ,  j'espère,  iront  toujours 

9 
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croissants.  Je  ne  vous  dissimule  pas  que,  dans  I 
compagnonaf^e ,  je  vois  encore  bien  des  lacune 
el  bien  des  inconvénients  ;  mais  il  offre  la  garanti 
d'associations  plus  régulières,  plus  morales >  etd'oi 
pourront  disparaître  un  jour  les  germes  de  discord 
qui  fomentent  encore  trop  souvent  les  association 
actuelles.  Que  les  cœurs  généreux,  que  les  homme 
éclairés  et  de  bon  sens ,  comme  vous ,  MoBsieur,  s< 
chargent  d'instruire  comme  vous  le  faites  les  coni 

Eagnons  des  différents  ordres ,  et  le  mieux  naltrj 
ien  vite  de  tout  le  bien  que  vous  aurez  fait. 
Recevez  mes  r,emerc!ments ,  Monsieur,  et  Tassa 
rance  de  ma  considération  distinguée. 

BÈRANGER» 

5aoùll840. 

An  H^ine. 

Je  viens  de  lire ,  Monsieur,  le  Livre  du  Comp 
gnonage  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  et 
m'empresse  de  vous  en  adresser  mes  sincères  félf 
tations.  Cet  ouvrage,  plein  d'intérêt  et  d'une  util 
réelle ,  ne  peut  manquer  d'atteindre  le  but  vers 
quel  vous  marchez  :  l'extinction  des  haines  qui 
visent  les  différents  corps  d'états.  C'est  là  une  m 
tâche!  Honneur  à  celui  qui  emploie  ainsi  ses  h& 
de  repos  et  son  intelligence  I 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  mes  rem( 
ments ,  l'assurance  de  ma  considération  distinf 

Lamartine 

Paris,  28  noTembre  1810. 

Aa  Même* 

En  travaillant ,  Monsieur,  avec  une  persév 
si  louable ,  à  réformer  les  abus  du  compagn 
vous  accomplissez  certainement  une  des  œu' 
plus  utiles  qu'on  pût  aujourd'hui  se  propof 
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lés  aveugles ,  les  saiiraf^es  habitudes  conser- 
pqii*ici  parmi  les  corn  patinons ,  comme  un 
ancienne  barbarie ,  sont  trop  pposëes  à  la 
aux.  idées  et  aux  mœurs  de  la  société  pré- 
tour  que  votre  zèle  n'ait  pas  plus  ou  mo  ns 
nement  le  succès  souhaité  de  tous  les  gens 
11  s'agit  en  ceci ,  pour  les  ouvriers ,  de  leur 
Le  sentiment  de  leurs  devoirs,  comme  hom- 
'^mme  citoyens  les  portera  d'eux-mêmes  à 
*e  dignes  de  la  place  (|ui  leur  est  due  dans 
Je  famille,  en  substituant  à  l'antagonisme 
ui  les  a  divisés  trop  long-temps  un  véri- 
(0  fraternel.  L'union,  qui  fnit  la  force,  est 
l'amour,  de  la  douce  charité  d'où  émanent 
biens.  Lorsqu'on  ma  che  en  un  chemin  dif- 
rude ,  si  l'on  veut  arriver  au  gîte ,  il  ne  faut 
eurter,  mais  se  donner  la  main. 
3Z .  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  parfaite. 
t  de  mon  affectueux  dévoûmcnt. 

F.  Lamennais. 
l  décembre  1810. 


I 


NOTICE 

SUR 

LE  COMPAGNONAGE, 


ORIGINE   DES    PREMIÈRES    SOCliTÉS. 

Le  Compagnonage  reconnaît  trois  fondateurs 
principaux;  il  forme  plusieurs  Devoirs  et  se  di- 
vise en  un  grand  nombre  de  Sociétés. 

Les  tailleurs  de  pierre,  Compagnons  étran 
gers,  dits  les  Loups  y  les  menuisiers  et  les  sei 
ruriers  du  Devoirs  de  Liberté^  dits  les  Gavoi 
reconnaissent  Salomon  :  ils  disent  que  ce  r 

Sour  les  récompenser  de  leurs  travaux,  \i 
onna  un  Devoir,  et  les  unit  fraternellem 
dans  Tenceinte  du  Temple,  œuvre  de  le 
mains. 

Les  tailleurs  de  pierre.  Compagnons  / 
5«7i/5,  dits  les  Loups- Car oux y  les  menuisie 
serruriers  du  Devoir ,  dits  les  Dévorants  y 
tendent  aussi  être  sortis  du  Temple  :  m 
JacaueSy  fameux  conducteur  de  travaux 
cet  édifice ,  les  aurait  fondés. 

Les  charpentiers.  Compagnons  passai 
Drilles  y  se  donnent  la  même  origine  < 
précédents  ;  ils  seraient  donc  sortis  du  T 
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I 

^ire  SoubisSy  savant  daiis  la  charpenterie, 
leur  fondateur. 

Sociétés  que  je  viens  de  nommer  ont  fait 
!  ou  ont  servi  de  prétexte  à  la  naissance 

infinité  d^autres  Sociétés.  Le  Gompagno-  i  ■ 

fcst  accru.  ■ 

enfants  de  Salomony  divisés  d'abord  en 
îorps,  en  forment  quatre  aujourd'hui.  Des 
entiers,  s'étant  dits  dans  le  principe  Ke- 
r  de  Liberté  y  puis  Compagnons  de  li- 
y  ont  voulu  se  mettre  à  côte  d'eux. 

Enfants  de  maître  Jacques  y  oui  ne 
ient  aussi  aue  trois  corps ,  se  sont  donnés 
tairement  acs  auxiliaires.  Les  menuisiers 
!çu  les  tourneurs,  et  les  serruriers  ont  reçu 
triers.  D'autres  adjonctions  ont  été  faites, 
illandiers,  les  forgerons,  les  maréchaux, 
arrons,  les  tanneurs,  les  corroyeurs,  les 
liers,  les  chaudronniers,  les  teinturiers, 
ideurs,les  ferblantiers,  les  couteliers,  les 
eliers,  les  selliers,  les  cloutiers,  les  ton- 
,  les  vanniers,  les  doleurs,  les  chapeliers, 
botiers,  les  cordiers,  les  tisserands,  les 
ngers  et  les  cordonniers,  les  uns  loyale- 
y  les  autres  par  fraude,  sont  tous  devenus 
its  de  maître  Jacques. 
«rait  se  tromper  étrangement  que  de  croire 
aie  voulu  faire  une  satire  contre  les  anciens 
ts  de  ce  fondateur,  en  mentionnant  tant 
*ps  d'état  qui  se  sont  introduits  parmi  eux. 
le  franchement  que  j'estime  autant  un 
Ke  boulanger  et  un  honnête  cordonnier 
i  menuisier  et  qu'un  tailleur  de  pierre, 
1  ils  sont  honnêtes  aussi, 
i  Enfants  du  Père  Soubise  se  composaient 


i 
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d^un  seul  corps  d^état  ;  ils  en  embrassen 
à  présent  :  1  s  charpentiers  ont  reçu  1( 
vreurs  et  les  plâtriers. 

De  nos  jours  donc,  comme  on  peut  le  \ 
Compagnonage  se  compose  de  presque  l 
corps  a'étdl.  Je  ne  prétends  pas  ici  trat 
histoire,  mais  je  donnerai  quelques  déts 
le  feront  suffisamment  connaître.  Détails 
ront  toutefois  précédés  de  quelques  pag 
les  trois  fondateurs  :  Salomon,  Jacques  < 
>  bise.  Qu'on  ne  perde  pas  de  vue  que  je  p 

^  au  public  et  surtout  aux  Compagnons^  qu 

la  plupart,  possèdent  peu  de  livres. 


•  i, 
■f  • 


Salomon  \ 


Salomon,  troisième  roi  des  Juifs,  fils  de 
et  de  Belhsabée,  naquit  Tan  1033  avant 
<  t  Christ.  Le  nom  de  Salomon  ou  Pacifiai 

fut  donné  par  son  père,  et  celui  de  Je( 
qui  signifie  aimable  au  Seigneur,  par 
phèle  INalham.  H  fut  sacré  du  vivant  de 
et  lorsque  la  mort  de  ce  prince  lui  eut  l 

,  pouvoir  souverain,  il  débuta  par  se  déba 

d'Adonias,  son  propre  frère,  dont  ut 
nombreux  avait  soutenu  les  prétentit 
trône;  il  se  débarrassa  aussi,  et  cela  d'aj 

;  dernières  recommandations  de  son  pè 

Joab,  assassin  d'Abner  et  d'Hamasa.  Af 
exécutions,  très-ordinaires  dans  les  p 
despotisme,*  le  règne  de  ce  nrince  s'a  f  fer 
épousa  alors  la  tille  de  Vaphrès,  roi  d'I 

V  1  J*emprunle  ce  que  je  dis  sur  Salomon  à  la  Bibl 
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Très  peu  de  temps  après  son  mariage,  Salomon^ 
^i  a?ait  alors  vmgt  ans,  alla  sacrifier  à  Gabaon, 
et  la  nuit  suivante  le  Seigneur  lui  apparut  en 
songe,  et  lui  promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'il 
demanderait;  il  demanda  la  sagesse,  et  Dieu, 
satisfait  de  tant  de  modération,  voulut  lui  ac~ 
corder  en  outre  les  richesses,  la  puissance  et  la 

Sloire.  Le  jeune  prince  ne  tarda  pas  à  fournir 
es  preuves  d'une  sagesse  qui  parut  merveil- 
leuse; on  sait  avec  quelle  habileté  il  parvint  à 
reconnaître  la  véritable  mère  d'un  enfant  que 
deux  femmes  se  disputaient,  en  ordonnant  que 
cet  enfant  fût  coupe  en  deux  et  partagé  entre 
elles  :  l'une  exigeait  sa  part,  l'autre  l'abandon- 
nait, ce  qui  la  fit  reconnaître  pour  la  véritable 
mère.  Au  milieu  de  la  paix  proronde  dont  jouis- 
saient ses  Etats,  il  bâtit  un  temple  au  Seigneur 
sur  le  modèle  du  tabernacle  ou  temple  portatif 
de  Moïse.  Il  consacra  à  cette  construction  des 
sommes  énormes,  qui  en  firent  l'édifice  le  plus 
magnifique  qu'on  eût  vu  jusqu'alors.  Il  fallut 
pour  l'achever  sept  ans  et  demi,  et  des  ouvriers 
innombrables. 

Salomon,  dit  la  Bible,  envoya  vers  H  ira  m,  roi 
de  Tyr,  pour  lui  dirc-î  :  «  Comme  tu  as  fait  avec 
David,  mon  père,  à  qui  tu  as  envoyé  des  cèdres 
pour  lui  bâtir  une  maison,  fais  de  même  avec 
moi.  Je  m'en  vais  bâtir  une  maison  au  nom  de 
l'Eternel,  mon  Dieu.  Or,  la  maison  que  je  m'en 
vais  bâtir  sera  grande;  car  notrcDieu  est  grand 
au-dessus  de  tous  les  dieux.  C'est  pourquoi  en- 
voie-moi maintenant  quelque  homme  qui  s'en- 
tende à  travailler  en  or,  eu  argent,  en  airain, 
en  fer ,  en  écarlate,  en  pourpre,  en  cramoisi ,  et 
qui  sache  graver,  afin  qu'il  soit  avec  les  hom- 
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^w  oix  cents  commis  qui  avaie 
^^.^e  de  Pouyrage,  lesquels  commandaiei 
CL  peuples  employés  à  ce  travail.  Par  le  com 
pnoement  du  roi ,  on  amena  de  grandes  pier 
S  de  prix  et  toutes  taillées  pour  faire  les  fon- 
Bments  du  temple,  de  sorte  que  les  ouvriers 
lilleurs  de  pierre  et  autres  de  Salomon  et 
Hiram  taillèrent  et  préparèrent  les  pierres  et 
B  bois;  puis  ils  bâtirent,  ils  élevèrent  et  ils 
icorèrent  de  toutes  maniées  le  temple  le  plus 
*and,  le  plus  riche  de  Tunivers. 
Salomon  ayant  ainsi  prouvé  sa  reconnaissance 
i  Dieu  dont  il  tenait  la  sagesse ,  songea  à  se 
tir  plusieurs  palais  d^une  étonnante  richesse; 
it  âever  des  murailles  autour  de  Jérusalem, 
da,  embellit  ou  fortifia  plusieurs  villes.  11 
mit  à  un  tribut  les  misérables  restes  des  na- 
8  qui  avaient  jadis  possédé  la  Judée;  il  éten- 
des relations  commerciales  de  ses  sujets,  et 
it  son  royaume  florissant  au-dedans  et  re- 
ible  au-dehors.  Parmi  les  monarques  qu'at- 
\uprèsdelui  sa  haute  réputation,  PEcri- 
sainte  distingue  la  reine  de  Saba  ou  du 
qui  vint  le  visiter  vraisemblablem*»»»*  " 
le  où  le  temple  fut  ar^' -  ' 
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—  sé- 
quelles la  loi  défendait  aux  Juifs  de  s'allier , 
il  s'abandonna,  pour  leur  plaire,  au  culte  c 
idoles.  La  volupté,  en  dégradant  son  cœu 
obscurcit  sa  raison,  et  son  règne  ne  fut  pi 
qu'une  longue  suite  de  turpitudes.  Il  put  pi 
voir,  dans  ses  derniers  jours,  que  son  royaui 
après  lui  serait  divisé,  et  ce  fut  au  milieu 
ces  craintes  qu'il  expira,  âgé  de  58  ans;  il 
avait  régné  quarante. 

Salomon  a  composé  le  Cantique  des  Cam 
quesy  l'Ecclésiastej  et  d'autres  ouvrages  iv\ 
poétiques  et  philosophiques.  Il  fut  re^ar 
comme  le  type  de  la  sagesse  orientale;  il  < 
encore  de  nos  jours  vénéré  de  toute  l'Asie,  q 
le  nomme  le  glorieux  Soliman.  On  peut 
croire,  Salomon  eut  des  vertus  et  de  granc 
qualités  C|ui  lui  appartenaient  en  propre  :  c'< 
ce  qui  lui  valut  l'amour  des  peuples.  Ses  défai 
et  ses  vices,  dans  le  pays  où  il  régnait,  étaie 
attachés  à  sa  condition  de  roi.  Son  rovau; 
a  été  partagé  après  lui;  mais  c'est  le  destin  ' 
plus  puissants  monarques  de  n'avoir  point 
postérité  légitime,  et  de  laisser  leurs  vastes  É 
morcelés  ou  asservis  :  ainsi  César,  Alexan' 
Charles  XII  et  Napoléon. 

Maître  Jacques. 

Maître  Jacques  est  un  personnage  peu 
nu  ;  chaque  Société  a  fait  sur  son  compt 
histoire  plus  ou  moins  invraisemblable; 
est  une  pourtant  qui  jouit  d'un  assez 
crédit  auorès  de  beaucoup  de  Compagnf 
Devoir.  C'est  de  celle-là  que  j'extrais, 
changer  un  mot ,  les  détails  qu'on  va  li 
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litre  Jacques,  un  des  premiers  maître  de 
non  et  collègue  d'Hiram,  naquit  dans 
petite  ville  des  Gaules  nommée  Carte,  au- 
irhui  Saint-Romili ,  située  dans  le  midi; 
tait  fils  de  Jacquin,  célèbre  architecte)  il 
ivra  à  tailler  la  pierre;  dès  Tâge  de 
Lze  ans  il  quitta  sa  famille;  il  voyagea 
i  la  Grèce,  alors  le  centre  des  beaux-arts, 
l  se  lia  étroitement  au  philosophe....  d^un 
e  distingué,  lequel  lui  apprit  la  sculpture 
'architecture;  il  devint  bientôt  célèbre 
i  ces  deux  parties. 

yant  appris  que  Salomon  avait  fait  un 
i\  à  tous  les  hommes  célèbres ,  il  passa  en 
pte,  et  de  là  à  Jérusalem;  il  ne  fut  pas 
K>rd  distingué  parmi  les  ouvriers;  mais 
at  reçu  du  premier  maître  l'ordre  de  faire 
i  colonnes,  il  les  sculpta  avec  tant  d'art 
e  goût  qu'il  fût  reçu  madré.  »  On  place 
e  très-longue  énumération  de  tous  les  Ira- 
qu'il  fit  dans  le  temple,  puis  on  ajoute  : 
tre  Jacques  arriva  à  Jérusalem  à  l'âge 
ângt-six  ans;  il  y  demeura  très-peu  de 
ps  après  la  construction  du  temple  ;  plu- 
irs  maîtres  désirant  retourner  dans  leurs 
pies,  quittèrent  Salomon  comblés  de  bien- 
s. 

îaître  Jacques  et  maître  Soubise  revinrent 
s  les  Gaules;  ils  avaient  juré  de  ne  jamais 
éparer;  mais  bientôt,  maître  Soubise, dont 
îaraclère  était  violent,  devint  jaloux  de 
cendant  que  maître  Jacques  avait  acquis 
leurs  disciples,  et  de  r amour  qu'ils  lui 
talent ,  se  sépara  de  lui  et  choisit  d'autres 
îiples.  Maître  Jacques  débarqua  à  Mar- 
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1  jour  ils  en  auront  le  repentir.  Je  donne 
iion  âme  à  Dieu ,  mon  créateur,  et  tous,  mes 
amis,  recevez  le  baisé  de  paix.  Lorsque  j'au- 
rai rejoint  l'Etre  suprême,  je  Teillerai  encore 
sur  TOUS  ;  je  veux  que  le  dernier  baisé  que  je 
TOUS  donne  tous  le  donniez  toujours  aux 
Compagnons  que  tous  ferez ^  comme  Tenant 
de  leur  père;  ils  le  transmettront  de  même  à 
ceux  qu^ils  feront  ;  je  Teillerai  sur  eux  comme 
sur  tous;  dites-leur  que  je  les  suivrai  partout 
tant  qu'ils  seront  fidèles  à  Dieu  et  à  leur  De- 
voir, et  quUls  n'oublieront  jamais il  pro- 
nonça encore  quelques  paroles  qu'on  ne  pût 
comprendre ,  et ,  croisant  ses  bras  sur  sa  poi- 
trine, il  expira,  dans  sa  quarante-septième 
année.  Quatre  ans  et  neuf  jours  après  être 
sorti  de  Jérusalem,  989  ans  aTant  Jésus-Christ. 
«  Les  Compagnons  lui  ayant  ôté  sa  robe,  lui 
trouTèrent  un  petit  jonc  qu'il  portait  en  mé- 
moire de  ceux  qui  l'avaient  sauvé  lorsqu'il 
tomba  dans  le  marais. 

«  Depuis  lors  les  Compagnons  ont  adopté  le 
jonc;  on  ne  sait  pas  si  maître  Soubise  fut 
l'auteur  de  sa  mort;  les  larmes  qu'il  versa 
sur  son  tombeau  et  les  poursuites  qu'il  fit  à 
ses  assassins,  levèrent  une  partie  des  soupçons 
qui  pesaient  sur  lui.  Quant  au  traître,  il  ne 
tarda  pas  à  se  repentir  de  son  crime ,  et  dans 
le  désespoir  que  lui  occasionnèrent  ses  re- 
mords ,  il  se  jeta  dans  un  puits  que  les  Com- 
pagnons remplirent  de  pierres. 
«  Maître  Jacques  ayant  fini  sa  carrière,  les 
Compagnons  formèrent  un  brancard  et  le  por- 
tèrent dans  le  désert  de  Cabra,  aujourd'hui 
Sainte-Uagdelaine.  »  Il  est  ici  question  de 
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rembaumement  de  mattre  Jacques  et  des  < 
monies  funèbres  qui  durèrent  trois  joun 
cort^e  éprouva  un  violent  orage,  traversa 
bois,  des  montagnes,  lit  des  stations  dan 
>'f  lieu  appelé  aujourd'hui  Caverne-Saint-Evr 
>^  dans  (Pautres  qu'on  appela  plus  tard  S 

}j^  Maximin,  Gabane-Saint-Zozime,  etc.;  lé 

;''ï;  tège  arriva  enfin  au  lieu  du  repos. 

iî  !■  a  Avant  de  descendre  le  corps  dans  le 

;!,  a  beau,  dit  la  légende,  le  premier  lui  don 

'.i:  a  baisé  de  paix^  chacun  suivit  son  exenr 

\'{  «  après  quoi,  lui  aérant  ôté  son  bourdon,  1 

■  r  «  mirent  dans  la  bière  et  le  descendirent 

«  la  tombe;  le  premier  descendit  auprès  de 

a  les  G le  couvrirent  du  drap  mortu 

<c  puis,  ayant  fait  la  guUbrette^  il  se  fit  do 
.;  c(  du  pain  et  du  vin  et  de  la  chair^  les  déposa 

«i  la  tombe  et  sorlit.  Les  G couvrirei 

«  tombe  de  grosses  pierres  et  les  scellèreu 
a  fortes  barres  de  fer  ;  puis,  ayant  fait  un  g 
a  feu,  ils  y  jetèrent  leurs  torches  et  tout  c< 
«  avait  servi  aux  funérailles  de  leur  maîtn 
<f  Les  habillements  furent  mis  dans 
«  caisse.  A  la  destruction  des  temples ,  leî 
ce  fants  de  mattre  Jacques  s'étant  séparés ,  i 
.  a  partagèrent  ses  habillements ,  et  ils  fi 

<f  ainsi  donnés  : 
a  Son  chapeau,  aux  chapeliers; 
«  Sa  tunique,  aux  tailleurs  de  pierre; 
a  Ses  sancfalles ,  aux  serruriers  ; 
«  Son  manteau,  aux  menuisiers; 
«  Sa  ceinture,  aux  charpentiers  *; 
«  Et  son  bourdon,  aux  charrons.  » 

*  CD  De  yerra  pai  saoi  étonnement  la  ceinlare  de  i 
Jacqaet  échoir  aaz  charpenUers,  enfanU  de  Soabise. 
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AprÈs  la  l'épartition  des  objets  ayant  appar- 
tenu à  maître  Jacques,  on  trauve  Tucte  de  Foi 
prononcé  par  maître  Jacques,  le  jour  de  sa  ré- 
ception, deTant  Salomon,  Hiram,  le  ^rand  sa- 
crificateur, et  tous  les  maîtres.  Cet  acte  de  foi . 
011  plutôt  cette  prière  â  Dieu,  est  fort  belle.  Il 
me  resterait  mainlenant  à  consacrer  un  article 
au  père  Soubise;  mais  n'ayant  aucun  document 
curieux  sur  ce  fondateur,  on  sera  forcé  de  s'en 
tenir  à  ce  que  l'on  vient  de  voir. 

Enmnla  «le  Salomon. 

TAILLECRS  SE  PIERRE, 

Les  tailleurs  de  pierre,  Compagnons  étran- 
gers, dit  tes  Loups,  passent  pour  être  ce  qu'il 
j  a  lie  pins  ancien  dans  le  Compagnonage.  Ou 
lait  courir  sur  eux  une  rieille  fable  oii  il  est 
question  d'Hlram,  selon  les  uns,  d'Adoniram, 
selon  les  autres  ;  on  y  Toit  des  crimes  et  des 
cbàtimenls  ;  mais  je  laisse  celte  fable  pour  ce 
qu'elle  vaut. 

Les  tailleurs  de  pierre  se  divisent  en  deux 
classes  :  les  Compagnons  et  les  Jeunes-Hoi^- 
mes  ;  il  y  a  un  premier  Compagnon  qui  pré- 
side l'assemblée  des  Compagnons,  un  premier 
Jeune -Homme  qui  préside  l'assemblée  des 
Jeunes- Hommes-,  les  Compagnons  se  parent 
de  la  canne  et  de  rubans  fleuris  d'une  infinité 
de  couleurs,  qu'ils  portent  passés  derritre  le 
cou  et  Bottants  sur  la  poitrine.  Celui  qui  se 
présente  pour  faire  partie  de  la  Société  fait  un 
temps  de  DOTÎciat-,  il  man^e,  il  couche  chez  la 
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Mère,  et  ne  participe  pas  aux  frais  du  i 
Quand  il  est  sulBBisamment  connu,  on  le 
Jeune-Homme,  et  il  porte,  comme  tous  ce 
sa  classe^  des  rubans  verts  et  blancs  atl 
à  la  boutonnière  de  l'habit  et  flottant  ai 
droit.  Les  Compagnons  et  les  Jeunes-Ho 
ont  des  surnoms  tels  que  ceux--ci  ;  La 
dence  de  Dragidgnan,  La  Fieur  de  A 
let,  La  Liberté  de  Châteauneuf,  et 
prennent  le  nom  de  leur  pays,  quelque 
ou  petit  quMl  soit>  et  le  surnom  qu'ils  on 
de  la  Société  passe  toujours  deyant:  c'es 
Terse  de  presque  toutes  les  autres  Sociét 
n'est  encore  que  chez  eux  que  les  non-0 
gnons  portent  des  surnoms  et  des  couleu 
remj^cent  le  mot  Monsieur  par  le  mot 
rie.  m  ne  hurlent  ms^  ils  exercent  qudfl 
le  topage.  Quoiqu'il  y  ait  dans  cette  s 
un  premier  Compagnon  et  un  premier  • 
Homme,  et  par  conséquent  des  asseitib 

S  art.  l'accora  le  plus  parfait  n'a  jamaii 
e  régner  entre  eux. 

Ainsi  se  trouvait  terminé  cet  article  i 
première  édition  de  ce  livre.  J'ajouterai  i 
rupture  a  éclaté  depuis  peu  chez  les  Gompi 
étranjg^ers,  que  des  Jeunes-Hommes  s'ei 
retira,  et  ont  formé  une  association  noi 
dite  des  Compagnons  de  V  Union.  Cette 
ciation  reste  sous  la  bannière  de  Salomo: 

MENCISIERS. 

Dans  la  Société  des  menuisiers  du  De^ 
Liberté^  dit  les  Gavots,  il  2^  a  trois  ord 
Compagnons,  savoir  :  premier  ordre  ou 


il 
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M^ia;  deuxième  ordre  ou  Compara 
ib;  troisième  ordre  ou  Compagnons 

y  a  en  outre  la  classe  de  ceux  qui 
las  encore  reçus  et  que  Ton  nomme 
Quand  un  jeune  homme  se  présente 
le  à  être  membre  de  la  Société,  on 
ses  sentiments;  s^il  fait  des  réponses 
ites,  on  Tembauche,  A  la  première 
:  générale,  on  le  fait  monter  en  cham- 
1  présence  de  tous  les  Compagnons  et 
ss  Affiliés,  on  lui  fait  quelques  ques- 
r  savoir  s^il  ne  s^est  pas  trompe,  si 
i  dans  cette  Société  et  non  dans  une 
il  a  voulu  entrer;  car,  comme  on  le 
)server,il  y  en  a  plusieurs,  et  chacun  est 
i  son  choix.  Enfin,  on  lui  fait  lecture 
ment  auquel  tout  Compagnon,  tout 
[vent  se  soumettre;  on  lui  demande 

s^7  conformer  :  s^il  ré{>ondait  non,  il 
le  retirer;  sUl  répond  oui,  il  est  Affllié 
\  son  ranç  de  salle.  S^il  est  honnête  et 
i,  il  arrivera  successivement  à  tous 
es  du  Compagnonage  et  à  tous  les 
le  la  Société.  Les  Compagnons  se  pa- 
petites  cannes  et  de  rubans  bleus  et 
u'ils  attachent  à  la  boutonnière  de 
t  qu^ils  font  flotter  au  côté  gauche.  Le 
I  Société  est  nommé  premier  Compa- 
1  est  du  second  ordre,  et  Dignitaire, 
a  troisième.  Dans  le  premier  cas,  ses 
qu^il  porte  comme  les  autres  Compa- 
ont  embellis  de  franges  en  or  ;  il  est 

jours  de  fête  et  de  cérémonie,  d'un 

a  deux  épis  dorés  :  dans  le  second,  il 
é  d'une  écnarpe  bleue,  passant  sur  Té- 

3 
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paule  droite  et  pendant  aii  cOrté  gdtrch<t  Mi 

sur  la  poitrine  d^une  équerre  et  d'uti  èofUi^k 

entrelacés,  et  à  ses  extrémités  infériétirt».  i 

franges  en  or.  La  Société  change  dechefdMi 

fois  par  an;  tous  les  Comfj^agnons,  tons  lés  M 

filiés  concourent  à  l'élection;  le  vote  têt  pi 

bulletin.  Le  candidat  qui  obtient  la  iiU|Mil 

des  suffrages  est  proclamé  Premier  Cdmptufïit 

ou  Dignitaire,  selon  Tordre  auquel  il  appartmi 

on  le  pare  des  insignes  de  sa  nouyelle  dwfiif 

et  il  est  pendant  six  mois  à  la  tête  de  ra  S< 

ciété.  11  accueille  les  arrivants,  dispose  du  iMi 

leur  à  son  gré;  il  fiiit  embaucher,  lerér  t 

acquits;  il  convoque  les  assemblées.  Mais  il 

des  devoirs  à  remplir  et  a  besoin  de  marclii 

droit  pour  n'être  pas  révoqué.  11  y  a  un  Secri 

taire  et  des  Anciens  chargés  de  surveiller  joui 

nellement  la  direction  des  affaires.  A  la  Sôcié 

appartient  le  contrôle  de  toute  chose.  On  it 

qu^une  hiérarchie  est  établie  dans  cette  Sociét 

ce  qui  néanmoins  n'en  exclut  pas  l'égalité  tû% 

tous  ses  membres.  Les  Compagnons  et  les  Afl 

liés  sont  mêlés  dans  les  ateliers,  dans  les  chad 

brées  et  aux  mêmes  tables;  ils  se  reunissent  av 

mêmes  assemblées.  Un  Compagnon  n'a  pas  pli 

de  pouvoir  sur  un  Affilié  que  celui-ci  n'en 

sur  un  Compagnon.  Le  règlement  étant  posit 

et  les  droits  étant  communs,  on  peut  se  prei 

dre  réciproquement  en  défaut,  un  chef  de 

Société  pris  en  défaut  subit  double  peine, 

cela  pour  lui  rappeler  qu'il  doit  servir  d'exen 

pie  à  tous.  Les  lois  de  la  Société  défendent 

topage.  Ces  deux  mots  vous  et  toi,  ont  paru 

faire  la  grimace  ;  il  en  fallait  proscrire  un,  i 

a  proscrit  le  toi.  Tous  les  membres  de  la  S 
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té,  jeunes  et  vieux,  doivent  se  dire  \ 
Hnent  vous.  La  propreté  et  le  respect 
ueur.  Les  Compagnons  portent  des  si. 
I  que  ceux-ci  :  Languedoc  La  Prua 
rdelais  La  Rose^  etc.;  le  mot  Paj^s  es 
ce  du  mot  Monsieur;  on  ne  connaît  !p 
rkments. 

yn  trouve  vraiment  de  très-bonnes  cl 
is  cette  Société  ;  il  y  a  cependant  un  p 
i  excite  quelquefois  des  réclamations.  Si 
iliés  venaient  s'en  plaindre  à  moi,  je  l 
loodrais  :  «  Cela  vous   paraît    mauvais 
I8e  votre  mécontentemenl;  examinez-le  av 
ention,  pensez-y,  méditez-le  sans  cesse,  ma 
soyez   point   poussés  pai*  des   sentiment 
»ïstes;  soyez  laborieux,  soyez  sages  et  pru 
its,  bientôt  vous  serez  Compagnons;  alors^ 
»  qui  vous  parut  mauvais  vous  le  paraît  en- 
e.  tentez  de  le  réformer.  Pour  être  justes  et 
âreux^  il  faut  faire  pour  les  autres  ce  que 
%  aunez  voulu  que  l'on  fit  pour  vous. 
Si  vous  proposez  un  jour  une  réforme  qu'on 
>udra  pas  accueillir,  gardez-vous  bien  de 
retirer  pour  cela  de  la  Société  :  vous  feriez 
lier  par  là  qîie  vos  intentions  n'étaient 
\rcs. 
plus,  si  ayant  tenté  plusieurs  fois  d'in- 
e  une  réforme,  vous  n'avez  pu  y  réus- 
soyez  point  blessés,  mais  soyez  jusqu'au 
s  hommes  de  la  Société.  Après  vous, 
convaincus, d'autres  Compagnons  s'em- 
de  vos  idées,  ils  les  pousseront  plus 
finiront  enfin  par  les  faire  triompher 
ibsence  même! 
t  agir  avec  sagesse,  avec  prudence 


—  36  — 

pour  faire  le  bien.  Ceuxqai  agissent  autrement 
n^engendrent  que  désor^  et  bouleversement. 
Les  sociétés  ont  deux  genres  d'ennemis  :  ce  sont 
ceux  qui,  attachés  aux  vieilles  formes,  ne  tien- 
nent aucun  compte  de  la  marche  des  temps,  et 
ceux  qui,  avec  des  idées  opposées,  les  devancent 
et  veulent  faire  impérieusement,  brutalement, 
ce  quMls  appellent  la  volonté  de  tous.  Je  ne 
veux  rien  dire  sur  les  intentions,  mais  j'avoue- 
rai que  les  rétrogrades  et  les  trop  violents  sont 
paiement  dangereux, 

<t  Voulez-vous  servir  une  bonne  cause,  pro- 
cédez avec  douceur,  avec  persévérance,  et  que 
jamais  rien  ne  vous  rebute,  » 

SERRURIERS, 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  des  Gompagumi 
serruriers;  ce  que  j^ai  dit  des  menuisiers  s'ap- 
plique parfaitement  à  eux;  ils  ont  même  orga- 
nisation, mêmes  lois,  même  règlement. 

Ils  sont  peu  nombreux  sur  le  tour  de  France. 
Quand  ils  sont  trop  peu  dans  une  ville,  ils  font 
mère  commune  avec  les  menuisiers,  parmi 
lesquels  ils  se  confondent  comme  s'ils  étaient 
du  même  état.  Dans  cette  circonstance^  un  ser- 
rurier peut  devenir  chef  d'une  Société  où  il  n'j 
aurait  presque  que  des  menuisiers. 

Les  enfants  de  Salomon  reçoivent  parmi  eai 
des  hommes  de  toutes  religions. 

Pour  ne  pas  interompre  ce  que  j'ai  à  din 
sur  les  Sociétés  primitives^  je  renvoie  un  pr 
plus  loin  à  parler  des  Charpentiers  de  Liberb 
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Wftmtw  de  maître  ^acq[ae«* 

TÀlLLEimS  DE  PIERRE. 

Les  tailleurs  de  pierre,  Compagnons  du  De- 
«olrou  Compagnons  passants,  dits  les  Loups- 
Garoux  sont,  dit-on, Mnoins  anciens  que  les 
Comi^gDons  étrangers,  dont  la  Société  existait 
«ràk  dïans  le  vieux  temps. 

La  diTÎsion  se  mit  au  sein  de  cette  Société.  Il 
J  eut  scission*  Ceux  qui  se  retirèrent  formèrent 
'Une  association  particulière,  et  se  dirent  Com- 
pagnons passants.  Ces  deux  noms,  étrangers 
et  panants.  Tiennent  de  ce  que  presque  tous 
les  tailleurs  de  pierre  qui  travaillèrent  au  tem- 
ple de  Salomon  n'étaient  pas  de  la  Judée,  mais 
oeTyr  et  des  pays  environnants;  ils  étaient  donc 
étrangers  dans  Jérusalem.  Us  étaient  passants 
iQSSÎ,  car  Us  ne  prétendaient  pas  y  demeurer 
tojdèiirs. 

Cette  Société  de  tailleurs  de  pierre  se  divise 
en  deux  classes,  les  CcMnpagnons ,  et  ceux  qui 
aspirent  à  Tétre,  et  que  Ton  appelle  Aspirants. 
Là  Compagnons  portent  de  longues  cannes  et 
des  ro!bans  fleuris  de  couleurs  variées,  attachés 
aatimr  du  chapeau,  et  tombant  jusqu^au  bas 
de  PoreiUe.  Ils  s'appellent  Coterie,  et  portent 
des  surnoms  comme  les  autres  tailleurs  de 
pierre;  ils  topent,  ils  ne  hurlent  pas.  Leur  ri- 
gueur envers  les  Aspirants  est  excessive. 

Les  Loups  et  les  Loups-Garoux  sont  à  peu 
près  é^ux  en  nombre;  ils  sont  ennemis  iurés^ 
et  se  livrent  souvent  des  combats  sanglants. 
Quand  ils  travaillent  à  un  même  pont,  il  est 
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danf^erciix  de  les  placer  sur  la  même  rive;  1 
rivière  est  quelquefois  trop  étroite  pour  les  st 
parer.  Dans  Paris  cependant  ils  travaillent  fn 
quemment  ensemble,  et  il  n'en  résulte  rien  d 
mauvais. 

MENUISIERS. 

Dans  la  Société  des  Compagnons  menuisiei 
du  Devoir  dits  les  Dévorants  ou  Devoiram 
(  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  Chiens^  com 
mun  à  tous  les  Devoirants),  il  y  a  deux  classi 
bien  tranchées;  ce  sont,  comme  dans  toutes  1( 
Sociétés  se  disant  de  maître  Jacques,  les  Coni 
paj<;:nons  et  les  Aspirants.  Les  Compagnons  lien 
nent  assemblée  à  part,  les  Aspirants  de  mém< 
un  (iOmpagnon  commande  l'assemblée  des  Cou 
pagiîons,  le  premier  Aspirant  commande  ce! 
des  Asi)iranls,  Les  Compagnons  pénètrent  dai 
l'assemblée  des  Aspirants  qu'un  des  leurs  pn 
side,  et  les  Aspirants  ne  peuvent  entrer  dai 
l'assemldée  des  Compagnons.  Les  Compagnoi 
couchent  en  chambre  particulière,  mangent 
des  tables  où  les  Aspirants  ne  peuvent  prendi 
place.  Les  jours  des  grandes  fêtes,  ils  font  feî 
tin  il  part  et  dansent  à  part;  enfin  il  y  a  peu  c 
liaison,  peu  de  sympathie  entre  ces  deux  classes 
les  uns  alfectcnt  des  airs  que  les  autres  n'ad 
mirent  plus.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les  dii 
cordes  (jni  ont  éclaté  entre  eux  dans  plusieui 
grandes  villes,  et  qui  ont  fait  naître  la  Sociél 
des  lieA'ollés,  société  très-nombreuse. 

l.es  Compagnons  menuisiers  ne  se  donnei 
point  de  surnoms;  ils  s'appellent  par  leurs  non 
de  baptême  et  de  pays,  comme,  par  exemple 
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^ne  le  GaUnais,  Hippolfifi  le  Nantais  ^ 

.,  el(  •  lU  iH)rt€Dt  des  petites  cannes  et  des 
„.^.,Mn8  Tcrts,  rouges,  blancs,  attac^is  à  la  bou- 
fMUiière,  coQunie  les  Gavots.  Us  portent  aussi 
dei  gants  blancs  parce  quMls  n'pnt  pas,  disent- 
ih,  trempé  leurs  ipains  dans  le  sang  d'Hiram. 
11$  oVut  qu'uijL  ordre  de  Compagnons.  Cepen- 
inl  le  nouveau  reçu,  dit  Pigeonneau^  fait  un 
tppqps  de  noTÎciat.  Chaque  Compagnon  fait  tour 
i  Ulïir  iine  sfsmaii^e  de  rôle,  comme  dans  toutes 
lès  «ulres  Sociétés. 

Le  Compagnon  le  plus  ancien  dans  une  ville 
4^  nomiBe  \^  premier  en  ville ,  et  les  Aspirants 
kr^rd/ent  comme  un  premier  Compagnon. 
I^il  y  a  parmi  les  Compagnons  un  chef  élu,  ce 
cfaer  est  peu  connu  des  Aspirants. 

Us  font  usage  du  mot  pafs;  ils  se  prêtent, 
entre  Compagnons,  un  àpj)ui  mutuel.  Us  sont 
propres  et  passent  pour  être  fiers,  ils  ne  vou- 
araient  pas  que  les  menuisiers  et  serruriers  de 
Salomon  pussent  se  dire  Compagnons  du  Devoir 
ée  Liberté,  mais  Compagnons  de  la  Liberté 
ienkment;  il  faudrait  pour  les  contenter  rayer 
JÈe  mot  devoir. 

Les  menuisiers  des  deux  Sociétés  sont  rivaux 
certainement;  mais  ils  en  viennent  rarement 
aux  mains. 

Les  menuisiers  enfants  de  maître  Jacques,  et 
quelques  autres  corps  d'état  soumis  aux  règles 
au  même  fondateur,  ne  doivent  recevoir  Com- 

catholiques. 

?[uelques  pa- 
es  Aspirants 

^         donner  ce  con  - 

seii  :  «  Vos  Compagnons  manquent-ils  de  (luel- 
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(1an[;crciix  de  les  placer  sur  la  m^me  rive; 
rivière  est  quelquefois  trop  étroite  pour  les  s 
parer.  Dans  Paris  cependant  ils  travaillent  fr 
quemment  ensemble ,  et  il  n'en  résulte  rien  < 
mauvais. 

:>IENUISIERS. 

Dans  la  Société  des  Compagnons  menuisîe 
du  Devoir  dits  les  Dévorants  ou  Devoinm 
(  on  leur  donne  aussi  le  nom  de  Chiens,  con 
mun  à  tous  les  Devoirants},  il  y  a  deux  clas» 
hien  tranchées;  ce  sont,  comme  dans  toutes  l 
Sociétés  se  disant  de  maître  Jacques,  les  Con 
pajynons  et  les  Aspirants.  Les  Compagnons  liei 
neutiîssemblée  à  part,  les  Aspirants  de  mêm< 
un  Compagnon  commando  l'assemblée  des  Con 
])agiîOiis,  le  premier  Aspirant  commande  cel 
(les  Aspirants,  Les  Compagnons  pénètrent  dai 
l'assemblée  des  Aspirants  (ju'un  des  IcMirs  pr 
side,  et  les  Aspirants  ne  peuvent  entrer  dai 
l'assemblée  des  Compagnons.  Les  Compagnoi 
couelienl  en  chambre  particulière,  mangent 
des  tai>les  où  les  Aspirants  ne  peuvent  prend 
place.  Les  jours  des  grandes  fêtes,  ils  font  fe 
tin  il  part  et  dansent  à  part;  enfin  il  y  a  peu  < 
liaison,  peu  de  sympathie  entre  ces  deux  classe 
les  uns  alfectent  des  airs  que  les  autres  n'a( 
mirent  plus.  Ce  (lui  le  prouve,  ce  sont  les  di 
cordes  qui  ont  éclaté  entre  eux  dans  plusieu 
grandes  villes,  et  qui  ont  fait  naître  la  Socié 
des  l\(h'ollês ,  société  très-nombreuse. 

I,es  Compagnons  menuisiers  ne  se  donnei 
point  de  surnoms;  ils  s'appellent  par  leurs  ne 
de  baptême  et  de  pays,  comme,  par  exenr 
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./e  GatinaiSy  Hippol/te  le  NantcUsy      f\ 
ç*  Ils  {lortent  des  petites  cannes  et  des       i: 
Verts,  rouges,  blancs,  attachés  à  la  bou-       V. 
e,  comme  les  Gavots.  Ils  portent  aussi       V 
U  blancs  parce  quUls  n^ont  pas,  disent-       '    ^ 
npé  leurs  mains  dans  le  sang  d'Hiram.       '^    ^ 
it  qu^in  ordre  de  Compagnons.  Cepen- 
nouveau  reçu,  dit  Pigeonneau^  fait  un 
le  noviciat.  Chaque  Compagnon  fait  tour       '=* 
une  semaine  de  rèle,  comme  dans  toutes 
:es  Sociétés. 

impagnon  le  plus  ancien  dans  une  ville 
ime  le  premier  en  ville,  et  les  Aspirants 
rdent  comme  un  premier  Compagnon, 
parmi  les  Compagnons  un  chef  élu,  ce 

peu  connu  des  Aspirants.  '  ■ 

mt  usaije  du  mot  pu/s;  ils  se  prêtent,       ;  . 
Compagnons,  un  appui  mutuel.  Ils  sont      j 

et  passent  pour  être  fiers,  ils  ne  vou-       ■ 

pas  (pie  les  menuisiers  et  serruriers  de 
n  pussent  se  dire  Compagnons  du  Devoir 
erlé,  mais  Compagnons  de  la  Liberté 
snt  ;  il  faudrait  pour  les  contenter  rayer 
dei'oir, 

nenuisitrs  des  deux  Sociétés  sont  rivaux 
ement;  mais  ils  en  viennent  rarement 
lins. 

nenuisiers  enfants  de  maître  Jacques,  et 
es  autres  corps  d'étal  soumis  aux  règles 
me  fondateur,  ne  doivent  recevoir  Com- 
i,  d'après  leur  Code,  que  des  catlioliques. 
adressé,  un  peu  plus  haut,  quelques  pa- 
llies aux  Affiliés;  foserai,si  des  Aspirants 
;nt  bien  m'en  tendre,  leur  donner  ce  con- 

Vos  Compagnons  manquent- ils  de  quel- 
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que  Justice  eiiTers  tous  :  sachez  patient 
soumir  un  peu;  ce  n'est  qu'un  temps  de  i 
ciat,  qu'un  temps  d'épreuve,  par  lequel 
Tos  cheh  ont  passé:  instruisez-vous,  con 
tez-TOus  bien  et  faites-vous  recevoir  lé  plu 
possible.  Une  fois  Compagnon,  portez  dai 
|;ouvernement,  dans  resprit  de  votre  Skh 
les  idées  nouvelles  et  proçressivw  qui  doi 
la  rigeunir.  Etes-vous  éclairés  ?  Eclairez- 
davantage.  Etes-vous  bons?  Soyez  meil 
encore.  Soyez  les  véritables  enfants  de  la  Pr^ 
soyez  généreux  et  appliquez-vous,  sans 
lâche,  non  à  vous  venger  des  humiliationf 
TOUS  pouvez  avoir  subies  et  qu'il  faut  oui 
mais  à  servir  vos  semblables  et  la  cause  é 
venir  et  de  la  fraternité.» 


SERRURIERS. 

Les  serruriers  sont  organisés  comme  les 
nuisiers ,  mais  ils  sont  Beaucoup  moins  i 
breux.  Dans  ces  derniers  temps,  des  rév 
d'Aspirants  les  ont  considérablement  afFai 

11  n'existe  pas  entre  les  menuisiers  et  les 
ruriers  un  accord  parfait.  Us  ne  se  fréquen 
même  plus.  Je  connais  la  cause  de  leur  re 
dissement  ;  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas 
d'en  parler. 

J'ai  dit  quelque  part  que  les  Enfants  de  : 
tre  Jacques  s'étaient  adjoint  d'autres  corps 
tats,  mais  les  nouvelles  Sociétés  étant  fai 
l'image  des  anciennes,  j'ai  peu  de  choses 
dire.  Cependant  je  citerai  plus  loin  quel 
particularités  qui  les  distinflruent. 
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CHARPENTIERS. 

•a  Société  des  charpentiers,  Compagnons 
\ianis  ou  BondriUes  ou  Drilîes,  se  disant 
•i  Dévorants j  renferme  deux  classes,  les 
apagnons  et  les  Renards  ( sorte  d'Aspirants). 
Compagnons  portent  de  très-grandes  can- 
(A  des  rubans  fleuris  et  variés  en  couleurs; 
*s  attachent  autour  de  leurs  chapeaux  et  les 
t  descendre  par-devant  Tépaule.  Dans  leurs 
ports  avec  leurs  Benards,  ils  sont  peu  com- 
les;  on  a  vu  des  Compagnons  se  nommer  le 
au  des  Benards,  d'autres  la  Terreur  des 
lards^  etc.  Le  Compagnon  est  un  maître, 
ienard  est  un  serviteur.  Le  Compagnon  peut 
dire  :  -^  Cire-moi  mes  bottes,  brosse-moi 
a  habit,  verse  du  vin  dans  mon  verre,  etc. 
Renard  obéit,  et  le  Compagnon  se  réjouit 
roir  fait  aller  le  Renard.  £n  province,  un 
tard  travaille  rarement  dans  les  villes;  on 
basse,  comme  on  dit,  dans  les  broussailles. 
is  Paris,  on  le  rend  moins  farouche,  et  il 
faille  dans  les  mêmes  chantiers  que  les  Com- 
Dons. 

elui  qui  dans  un  chantier  conduit  les  tra- 
X  est  nommé  Gâcheur  ^  et  touche  sans 
te  une  journée  plus  élevée  que  les  autres 
railleurs.  Excepté  lui,  tous  les  autres  char- 
tiers,  qu'ils  soient  bons  ou  mauvais  ouvriers, 
»?ent  la  même  paie.  Ils  disent  qu'un  ou- 
ït très-bouché  peut  avoir  un  appétit  très- 
ert,  et  qu'il  faut  qu'il  vive  et  fasse  vivre 
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sa  fomille.  Des  gens  concluront  de  cet! 
de  paie  qu'il  vaut  autant,  dans  cet  i 
mauvais  que  bon  ouvrier;  mais  qu* 
chissent  que  Pouvrier  le  moins  habile 
travaux  les  plus  grossiers  et  les  plus  i 
qu'il  est,  quand  Touvraffe  baisse,  le 
venroyé  du  chantier;  us  conviendra 
^'il  Y  a  toujours  un  désavantage  à  é\ 
vais  ouvrier. 

Les  Compagnons  Z>ri//e«  hurlent  da 
oérémonies  et  reconnaissances;  ils  te 
Ub  routes;  ils  se  battent  souvent,  se 
les  boulanjg^rs,  soit  contre  les  cordo 
autres  oorps  d'états.  Ils  se  soutiennent 
et  savent  maintenir  les  prix  de  leurs  , 

Je  ferai  remarquer  que  dans  ce  cor 
Fapprenti  est  appelé  Lapin,  l'aspirant 
le  Compagnon  Chien,  et  le  maître  Sir 
comment  on  explique  ces  qualificat 
Lapin  est  le  plus  faible  et  le  moins  in 
Le  Renard,  plus  çrand  et  plus  fort,  fa 
le  Lapin  et  le  fait  aller  où  il  veut.  1 
prime  à  son  tour  sur  le  Renard,  et  li 
de  rudes  chasses.  Le  Singe,  le  plus  fit 
adroit  de  tous,  prime  sur  le  Chien,  s 
nard  et  sur  le  Lapin,  dispose  de  tous  à 
et  les  exploite  à  son  profit.  Les  cha 
sont  loin  de  se  fâcher,  quand  on  rit  de 
breuses  métamorphoses. 

Adjonction  aasLCin  fan  t«  delta: 

CHARPENTIERS. 

Les   charpentiers,  se  disant  de  n 
ompagnons  de  Liberté,  se  disaient 
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de  Liberté;  ce  qui  proaverait  qu'ils 
it  été  dans  des  temps  plus  anciens  aspirants 
m  Compagnons  Drilles ,  conlre  lesquels ,  se 
j^ant  traités  en  esclaves,  ils  se  seront  ré  vol- 
I  ;  ils  auront  ({uitté  l'habitation  commune 
ur  Y  ivre  et  faire  mère  à  part.  S'étant  ainsi 
Eranchis  de  leur  servitude  et  vivant  sans 
altres,  ils  auront  ajouté  à  leur  nom  de  Re- 
trd  le  mot  liberté.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  se 
»Diier  un  Devoir  et  à  se  faire  Compagnons.  Ils 
dirent  alors  Compagnons  de  Liberté  et  £n- 
Dts  de  Salomon.  Ils  ont^  sans  doute,  pour 
rmer  leur  Devoir,  fait  des  emprunts  i^  d'au- 
es  Sociétés,  principalement  à  celle  d'où  ils 
riaient  :  les  hurlements  qu'ils^  poussent  le 
Ht  présumer.  Us  n'ont  point  de  rapports -avec 
B  anciens  Enfants  de  Salomon.  Leurs  hurlc- 
ents,  comme  on  peut  le  penser,  porteront 
iDJours  obstacle  à  une  franche  union. 
Les  charpentiers,  Compagnons  de  Liberté, 
ibitent  à  Paris  la  rive  gauche  de  la  Seine;  les 
larpentiers ,  Compagnons  passants  ou  Drilles , 
abitent  la  rive  droite.  Ils  sont  tenus,  les  uns 
;  les  autres,  d'après  une  certaine  convention, 
travailler  du  côté  du  fleuve  où  leur  domicile 
;l  fixé  :  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  livrer 
mvent  de  rudes  combats. 

kdjoncilon  aux  Enfants  de  maître 

Jacfiucii* 

ÉTATS   DIVERS. 

J'ai  déjà  dit  que  les  menuisiers  avaient  re^u 
s  tourneurs,  les  serruriers  et  les  vitriers.  Les 


hurlent  pas*  Les  ton? 
rient.  Je  ne  replacerai  pas  ici  m 
outes  les  sociétés  engendrées  ini  j6- 
après  celle-ci.  J'observerai  qu'élite  le 
nt  toutes  sous  beaucoup  de  rapports. 
X  hurlements,  quant  au  topage,  elki 
presque  toutes;  quant  aux  longius 
quant  aux  couleurs ,  on  en  porte  par- 
ant aux  divisions  par  classes,  ce  soit 
>  des  Compagnons  et  des  Aspirants. 
Jloutiers  ont  quelque  chose  de  partic»- 
s  suivent  encore  les  plus  vieilles  couttt- 
ils  commandent  leurs  assemblée,  ils 
urs  grandes  cérémonies  en  culotte  courte 
chapeau  monté.  De  plus,  ils  ont  des  che- 
longs  et  tressés  sur  leur  tête.  Si  un  mem-  f 
e  leur  Société  vient  à  mourir,  ils  quittent 
chapeaux,  défbnt,  délient  leurs  longues 
s,  et  vont  l'enterrer  avec  les  cheveux  a 
dre  et  leur  couvrant  presque  tout  le  ▼!■ 
Les  cloutiers  sont  nombreux  à  Nantes,! 
eut  dire  d'eux  qu'ils  se  soutiennent  conui 
ères. 

Forgerons  aussi  se  parent  de  culot 
•*«  et  de  chapeaux  montés. 

^-^  "nelques  sociétés  moins  • 
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ipiiqaa  à  ceux  de  sa  [>rofession.  Les 
se  rormèrent  en  société  et  deyin- 
*U;  ils  soutinrent  pendant  huit 
taille  afiFreuse  contre  les  corroyeurs» 
blessés  et  des  morts.  A  la  suite  de 
Mouton  Cœur-de-Uon  y  cordon- 
%  courageux,  fut  mis  aux  çalères 
,  où  il  mourut,  sans  doute  de  cha-  x^ 

nui.  Les  cordonniers  vénèrent  la  i.< 

ce  Compagnon ,  et  dans  un  de  leurs 
rouve  les  vers  suivants  : 

ivençal  rinviDcible ,  '  : 

-délais  Tlntrépide ,  ! 
uton  Gœur-de-Lioa  ' 

us  ont  fait  GompagDons.  i  1 

fut  porté  d'Ançouléme  à  Nantes, 
répandit  dans  œautres  villes.  Les 

cordonniers  sont  nombreux  et 
jre  remarquable.  Us  se  battent  fré- 
et  je  dois  avouer  quUls  sont  souvent 

nniers  portent  d'abord  deux  cou- 
)uge,  une  bleue;  puis  dans  chaque 
iroir  où  ils  passent,  ils  prennent 
de  plus  \  Ce  qui  fait  qu'en  termi- 
ur  de  France,  ils  en  ont  un  grand 

ue  les  cordonniers  ne  comptaient 
taine  d'années  de  Compagnonaçe. 
n  trouvera  dans  l'Histoire  de  Paris, 
,  que  le  27  septembre  1645,  les 
.    cordonniers,    appelés   Compa- 

.  qne  Ton  prend  de  plas  et  dont  plasieors  corps 
^e.  s^appellent  des  faveur*. 


i" 
■■■ 
V  ■ 

I. 

M 
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gnon$  du  Dewîr,  forent  dénoncés  à  1 
calté  de  théologie'  à  cause  des  pration 
rinîtiatkm  d'un  apJHcenti  au  gradfe  de  u 
çnon^  etc. ,  etc*  Il  est  probable  que  cette  S 
nit  dissoute,  et  que  son  Devoir  se  perdît; 
est  bien  positif  que  la  Société  actuelle  do 
donniers  est  peu  ancienne. 

Les  ^oii/iûr/i^er^  comptent  une  yingtaine 
nées  de  Compagnonage,  ils  tiennent  le  I 
des  doleurs,  et  ils  se  sont  formés  en  soc 
Mantes,  à  La  Rochelle,  puis  à  Bordeaux^ 

Les  Ferrandiniers y  ou  ouvriers  en  so 
sont  formés  en  1832  en  Compagnonage;  i 
essaj^é,  il  y  a  peu  de  temps,  de  rentrer  d; 
famille  des  Enfants  de  maître  Jacques, 
n'ont  pas  obtenu  cette  faveur,  ils  ont  au  i 
reçu  de  bonnes  raisons. 

Quelaues  associations  de  Compagnons, 
que  celles  des  Bonnetiers  9  des  Potiers 
EpinglierSy  etc.,  se  sont  effacées;  elles  oi 
remplacées  par  d^autres;  de  nouvelles  ass 
tions  se  forment  encore,  tant  le  besoin  de 
socier  se  fait  sentir  aux  ouvriers. 


Adjonction  aux  Entants  An  p 

â(Hllil«C* 

COUVREURS  ET  PLATRIERS. 

Les  charpentiers  ont  reçu  les  Couvrez 
les  Plâtriers;  ils  diffèrent  peu  les  uns  de 
très  dans  leurs  arrangements.  Chez  les 
vreurs,le  non-Compagnon  est  appelé  udfspi 
et  chez  les  plâtriers  Bouquin. 
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RÉFLSXIOIfS. 

iHs  Enfants  du  père  Soubise,  comme  les  £n- 

Ude  maître  Jacques,  se  disent  Compagnons 

Devoir»  Les  Compagnons  du  Devoir  seraient 

s-forts  sMls  étaient  d'accord  entre  eux,  mais 

ne  le  sont  pas. 

iînsi,  les  menuisiers ,  amis  des  charpentiers 

les  tailleurs  de  pierre,  sont  ennemis  des  ma- 

haux  que  ces  derniers  accueillent. 

>8  maréchaux  tiennent  le  Devoir  des  forge- 

19 ,  et  en  sont  repoussés. 

>8  maréchaux  repoussent  les  bourreliers. 

M  forgerons  ont  reçu  les  charrons  sous  la 

idition  que  ceux-ci  porteraient  les  couleurs  à 

5  boutonnière  basse;  les  charrons  promirent 

it,  mais  ils  n*ont  pas  tenu  leur  promesse;  ils 

'tent  les  couleurs  aussi  haut  que  les  forge- 

18  :  voilà  la  cause  de  leur  haine  et  de  leurs 

nrellcs. 

X»  charpentiers  portent  les  couleurs  d'une 

nière,  les  tanneurs  veulent  les  porter  de  la 

me  manière,  c'est  ce  qui  les  rend  ennemis 

es* 

.es  charpentiers  sont  souvent  en  contestation 

k;  les  tailleurs  de  pierre  au  mémo  sujet. 

!nfin,  presque  toutes  les  discordes  entre  les 

npagnons  du  Devoir  viennent  des  couleurs  vt 

droit  de  préséance.  Chacun  veut  avoir  le  pas 

•  les  autres. 

iCs  vanniers ,  les  doleurs ,  les  tisserands ,  les 

otîers,  les  cordiers,  vivent  dans  une  sorte 

Kilement. 

.es  boulangers,  les  cordonniers  sont  absolu- 
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ment  repousses  de  tous  ks  autres  corps  d 
qui  ne  les  jugent  pas  dignes  d*étre  ( 
gnons. 

Je  ferai  remarquer  que  les  tisserands ,  1 
donniers ,  les  boulangers,  les  maréchaui 
etc. ,  sont  ennemis  des  Compagnons  meo 
«t  serruriers  du  Devoir .  et  que  si ,  malgi 
un  membre  de  ces  Sociétés  avait  un  m 
nuisier  ou  serrurier,  ce  frère  se  mettrait 
avec  les  Gompagiuins  du  Devoir  qu'avec  le 
pagnons  du  Devoir  de  Liberté  ;  et  cela  se  c 
car  il  dirait  :  Mon  frère  est  Dévorant^  ; 
être  Dévorant  aussi!  Voilà  ce  qui  fait 
Compagnons  du  Devoir  dans  chaque  et; 

S  lus  nombreux  que  les  Compagnons  du 
e  Liberté. 

Je  pourrais  parler  d'un  schisme  surven 
les  Compagnons  menuisiers  du  Devoir 
partage  en  deux  partis,  les  vieux  et  les 
Les  vieux,  connus  sous  le  nom  de  Dcuru 
Renéeats^  sont  peu  nombreux;  les  jeu 
toute  la  force  de  leur  Société. 

Je  pourrais  donner  aussi  quelques  dét 
les  Drogains  chapeliers  y  sur  les  Garni 
réchaux  y  sur  les  Margajas  tanneurs 
donniers,  ennemis  des  Compagnons  dec 
métiers;  des  Bendurcis  boulangers^ 
me  rappelle  qu'à  Lyon,  en  1828,  les  ne 
et  Compagnons  du  même  état,  se  livrère 
une  rue  étroite,  une  bataille  à  coups  de 
la  garde  vint  nombreuse ,  en  arrêta  pli 
les  combattants  se  rapprochèrent  alors, 
rent  vigoureusement  sur  la  garde,  n 
leurs  prisonniers  et  se  sauvèrent  tous,  i 
en  décembre  1839,  dans  la  rue  du  f^ 
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jeté  de  l'Union  ou  des  Indépen- 
dant» •  dits  les  Bévoltés* 

1823  et  non  en  1830,  comme  je  Pavais  dit 
rreur,  des  Aspirants  Menuisiers  et  des 
ints  Serruriers  se  révoltèrent  à  Bordeaux 
i  leurs  Compagnons,  et  formèrent  entre 
\  noyau  d'upe  Société  nouvelle.  Depuis^  à 
I  à  Marseille,  à  Nantes,  d^autres  Aspirants 
Lt  encore  révoltés  et  formés  en  société,  à 
aple  de  ceux  de  Bordeaux.  Ces  diverses 
es  ont  correspondu  entre  elles,  et  la  So- 
dé V  Union  ou  des  Indépendants  s'est 
ée  constituée.  Que  les  Compagnons  du 
r  disent  tant  quUls  le  voudront  que  cet 
1  eu  lieu  sans  cause,  je  ne  le  crois  pas, 
ss  membres  de  la  nouvelle  Société  sont 
lombreux,  et  tant  d'individus  ne  se  ré- 
it  jamais  pour  rien.  Ils  font  la  guerre  aux 
agnons  du  Devoir  comme  Spartacus  |la 
t  à  la  vieille  et  injuste  Rome;  les  Compa- 
(  les  appellent  les  Révoltés;  eux  se  nom- 
les  liiaé pendants.  Il  n'y  a  chez  eux  au- 
mystère,  aucune  initiation,  aucune  dis- 
on.  Leur  chef  ou  président  est  nomme  par 
on;  sa  présidence  dure  plus  ou  moins, 
à-ilire  autant  que  cela  convient  soit  à  lui, 
t  la  Société.  Tous  les  membres  de  la  Société 
égaux;  malgré  cette  égalité.  Tordre  et  la 
sont  loin  de  rfener  chez  eux ,  ce  qui  prou- 
t  peut-être  qu  une  hiérarchie  bien  enten- 

4 
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5  dans  une  association  de  jei 

;u  près  même  fortune,  même 

pouvant  par  conséquent  arr 

0U8  les  orares  et  à  toutes  les 

étirer  ensuite  de  cette  société  d 

eurs,  se  fixer  quelque  part,  el 

>re  d^une  plus  grande  ^société 

^aise* 

lie  les  Sociétaires  (c'est  ainsi  q 
t,  pour  abréger),  n'ayaient  point 
^pendant  la  Société  des  Cordonn 
antSy  après  s'être  formée  sous  Fii 
Guillaume  Tell,   a  fini  par  adc 
;s  et  des  couleurs  et  par  se  rappro 
âs  du  Gompagnonage;  d'autres  soc 
encore  son  exemple, 
durne  à  la  masse  du  Gompagnonage] 
connaître  les  généralités  et  les  pan 
par  articles  détachés, 
e  répéterai  quelquefois;  mais  ces  ré 
/rendront  très-peu  d'espace  dans  ce 
ont  quelque  utilité.  C'est  pour  cela 
permettrai. 

LA  MÈRE  ^ 

nt  un  compagnon  ya' à  la  mais^ 
;  loge,  mange  et  tient  ses  assenr 
e  vais  chez  la  mère.  Si  l'auberf 
la  Société  est  établie  n'avait 

ipeodammeDt  de  la  mère,  on  a  chez  les 
lei  aolres  corps  d^étati,  des  rayenne*.  C 
ilaéei  près  des  cbantiers,  où  les  Compaf 
dans  letqaeUes  Us  font  prendre  leon 
oU  des  réônioQt. 
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iiie ,  on  dirait  également  en  allant  chez  lui  : 
rais  chez  la  mère.  On  le  Toit,  le  mot  mère 
At  Don-»euiement  penser  à  la  maltresse  de  la 
duisoQ,  mais  à  la  maison  elle-même.  Cela 
connu,  je  dirai  :  L'aubergiste  est  le  ptre  des 
CiBnpagDons,  sa  femme  est  leur  mËre,  les  en- 
fants de  l'hôtelier  et  les  domestiques  sont  leurs 
frères  et  leurs  sœurs.  Tous  les  memhres  de  la 
Société  sont  solidaires  le^  uns  des  autres  envers 
la  mère  jusqu'à  un  certain  degré.  On  a  vu  des 
pères  et  des  mères  aimer  les  Compagnons 
comme  s'ils  étaient  leurs  propres  enfants. 

LE  ROCLEOR  OU  ItOLEHR. 

Dans  toutes  les  Sociétés ,  chaque  Compagnon , 
i  tour  de  rôle,  consacre  une  semaine  â  embau- 
cher et  à  lever  les  acquits;  de  plus,  il  convoque 
les  assemblées,  il  accueille  les  arrivants,  il 
acoompac^ne  les  partants  en  portant  sur  son 
^ule  leur  canne  et  leur  paquet  jusqu'au 
lieu  de  séparation:  telles  sont  les  fonctions  du 
Mouleur. 

ASSEMBLÉES  MENSUELLES. 

Dans  tontes  les  Sociétés  du  Compagnon  âge,  il 
y  a,  le  premier  dimanche  de  chaque  mois,  une 
assemblée  générale,  qne  le  houleur  a  convoquée 
àia  la  veille.  Dans  cette  réunion,  chaque  mem- 
bre de  la  Société  verse  une  somme  égale  pour 
couvrir  les  frais  communs;  outre  les  Assem- 
bles mensuiflles ,  il  est  d'antres  assemblées 
que  divers  cas  peuvent  nécessiter,  par  exemple, 
le  départ  d'un  frÈre  pour  que  ce  frère  puisse  ré- 
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clamer  si  (|uelqu*un  lui  doit  et  poi 
puisse  lui  réclamer  sMl  doit  à  quelque 
sieurs  autres  motifs  provoquent  des  assi 

EMBAUCnAGE. 

Dans  la  Société  des  Compagnons  du  D 
Liberté,  le  Rouleur  conduit,  soit  un  Cora 
soit  un  Affilié  chez  le  maître,  et  lui  di 
un  ouvrier  que  je  viens  vous  embau 
maître  met  cinq  francs  dans  la  main 
leur,  qui,  se  tournant  vers  l'ouvrier. 
Voilà  ce  que  le  maître  vous  avance;  j'ej 
vous  le  gagnerez.  L'ouvrier  répond  a 
vement.  Le  maître  doit  ignorer  si  Tou 
Affilié  ou  Compagnon;  quand  un  Roule 
bauché  plusieurs  hommes,  il  leur  rend 
que  le  maître  leur  a  avancé,  puis  ils  d 
ou  dînent  ensemble,  et  ceux-ci,  entre 
paient  son  écot.  Cependant  il  pourrait  < 
chacun  à  part  un  léger  repas. 

Dans  la  Société  des  Compagnons  du 
le  Rouleur  mène  également  ses  homi 
les  maîtres,  qui  avancent  cintj  franc 
un  Compagnon,  trois  francs  si  c'est 
ranl.  La  journée  d'un  Aspirant  est  pa 
sous  de  moins  que  celle  d'un  Compaq 
pendant,  comme  dans  ces  derniers  ten 
que  tous  les  ouvriers  sont  aux  pièces,» 
tinclion  est  de  peu  d'elfet.  Le  Rouleur 
frauc  à  l'Aspirant,  et  en  garde  deux  j 
Dans  les  villes  de  Devoir,  il  doit  v 
franc  dans  la  caisse  des  Compagnon! 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  < 
rants. 
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bBsCSompagnons  bourreliers,maréchaux,  etc., 
Illliayer  à  rÂspirant,  la  première  fois  qu'ils 
■dEauchent  dans  une  ville,  la  somme  de  six 
tacs.  Celui  qui  a  payé  cette  somme  peut  se 
re  réembaucher  dans  la  même  ville,  sans 
*Û  lui  en  coûte  rien;  les  Aspirants  de  ces  So- 
ités  ne  paient  point  de  frais  de  mois,  mais  ils 
goÎTent  aussi  des  secours  proportionnés  à  Tar- 
ot qu'ils  versent. 

Ce  n'est  que  dans  Tembauchage  que  le  Rou- 
ir reçoit  une  sorte  de  dédommagement,  toutes 
(  autres  courses  sont  gratuites. 

LEVAGE  d'acquit. 

Quand  un  ouvrier  quitte  sa  boutique,  le  Rou- 
ir le  ramène  chez  le  maître  d'où  il  sort ,  pour 
roir  sMls  n'ont  rien  à  se  réclamer  ni  l'un  ni 
utre. 

Quand  un  jeune  homme  sort  d'une  Société  de 
mpagnons  pour  entrer  dans  une  autre  Société 
même  genre,  les  Compagnons  qui  l'accueil- 
it  font  lever  son  acquit  chez  les  Compagnons 
*il  quitte,  pour  savoir  s'il  s'est  bien  comporté. 
Quand  un  membre  de  la  Société  part  d'une 
lie,  on  lève  son  acquit  chez  la  mère,  et  au- 
^  de  la  Société. 

RAPPORTS   DES  COMPAGKOINS   AVEC    LES 

MAÎTRES. 

Un  maître  ne  peut  occuper  que  les  membres 
ine  seule  Société.  11  s'adresse  au  premier  Com- 
gnon  qui,  par  l'intermédiaire  du  Rouleur, 
I  procure  les  ouvriers  dont  il  a  besoin.  Si  1« 
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mattre  n'est  pas  content  d'an  ouTrier,  il  8*ei 
plaint  au  premier  Compagnon.  Si  un  ouTrici 
n'est  pas  content  du  maître,  il  s'en  plaint  Vi- 
lement au  premier  Compagnon,  qui  cherche  J 
contenter  tout  le  monde  autant  qu'il  le  peut 
Si  un  mattre  est  trop  brutal  et  trop  exigeant 
enyers  les  ouvriers,  la  Société  qui  le  serrait 
cesse  de  lui  en  donner)  il  s'adresse  alors  à  uiM 
autre  Société;  mais  s'il  ne  corrige  pas  ses  m» 
nières ,  il  perd  encore  ses  ouvriers.  Quand  m 
maître  cherche  à  diminuer  toujours  le  salain 
des  ouvriers,  les  Sociétés  s'en  alarment,  car  II 
mal  est  contagieux.  Alofs  elles  s'entendent,  el 
mettent  sa  boutique  en  interdit  pour  un  nomnn 
d'années  ou  pour  toujours.  Cette  interdictioi 
cause  un  grand  dommage  au  maître;  quelque- 
fois elle  le  ruine;  mais  le^  Compagnons  n'ei 
sont  point  touchés,  et  ils  disent  hautement  :  — 
Il  a  voulu  retirer  le  pain  aux  ouvriers;  cqieB' 
dant  sans  eux  il  ne  pouvait  pas  vivre  j  if  ftal 
un  égoïste^  un  exploiteur  sans  miséricorde; 
nous  Pavons  abandonné  à  ses  propres  res- 
sources, qui  ont  été  insuffisantes.  Avis  à  cem 
qui  voudraient  l'imiter! 

Le  salaire  ressemble  au  poids  qui  donne  h 
mouvement  à  l'horloge,  ce  poids  descend  di 
lui-même  et  naturellement;  mais  ilfaut,  quan^ 
il  est  assez  bas,  user  d'une  force  intelligente, 
sans  quoi  il  arriverait  jusqu'à  terre,  et  lei 
rouages  ayant  cessé  d'avoir  de  l'action  les  uni 
sur  les  autres,  Phorloçe  s'arrêterait.  Les  oU' 
vriers  sont  quelquefois  obligés,  non  d'uf 
d'une  force  brusque^  mais  d'une  certaine  f^ 
d'inertie  ;  s'ils  n'avaient  jamais  eu  recours 
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a  machine  industrielle  se  st 
je  maître  lui-même  en  eût  1 

iflert. 

Si  la  Tente  des  denrées  fait  mo 
en  haut,  la  vente  du  travail  des 
faire  descendre  en  bas,  afin  qu'il  [ 
remonter  pour  redescendre  encore. 
et  reflux  qui  fait  vivre  les  classes 
extrémités  sociales,  et  les  classes  ini 
Celte  question  des  salaires,  traitée 
légère,  mérite  des  réflexions  bien  s 

SERVICES  ET   SECOURU 

Quand  un  Compagnon  arrive  dai 
on  l'embauche  ;  s'il  n'a  pas  d'ar§ 
o^it  ;  si  des  affaires  pressantes  e: 
départ,  étant,  lui,  dépourvu  d^arge 
lui  accorderait  des  secours  de.v 
jusqu^à  ce  qu'il  fût  rendu  à  sa  desl 

Si  un  membre  de  la  Société  est  i 
pour  des  faits  non  dégradants,  on 
tout  ce  qu'on  peut  faire;  s'il  toi 
chacun  va  le  voir  à  son  tour  et  ii 
ce  qui  peut  lui  élre  utile.  Dans 
ciétes,  on  visite  moins  fréquemme 
mais  on  lui  fait  dix  sous  par  jour,  • 
tant  lui  est  remis  dès  qu'il  sort  de 

Si  un  membre  meurt,  la  Sociét 
dernier  service  en  raccompagnaE 
dernière  demeure.  Au  bout  d'un  ai 
sir  est  rappelé  à  la  mémoire  de  ses 

Si  la  Société  d'une  ville  éprouve 
et  demande  des  secours,  les  Sociéi 
filles  ne  sont  point  sourdes  à  si 


,  56- 


-1  Oi*^  ne  1" 


■ot'»" 


„.  des.'», usa,  - 


S'^ï&ï^^ 


ivrc» 


feva 


—  67  — 

plSimille  a  souvent  dérobé  aux  poursuites 
lorités  civiles  et  ecclésiastiques,  le  Com« 
I  dont  on  voulait  s'emparer. 

ORIGINE  DES  SOBRIQUETS. 

t  probable  que  dans  les  premiers  temps 
npagnonage,  en  crainte  des  docteurs  en 
fie  1,  les  cérémonies  avaient  lieu  dans  les 
deurs  des  bois.  Il  est  probable  aussi  que 
îs  Compagnons  hurlaient.  Leurs  hurle- 
étaient  plus  ou  moins  graves ,  plus  ou 
aigus,  selon  les  Sociétés;  de  là  sont  ve- 
ns  doute  ces  sobriquets  :  Loups  y  Loups- 
\x  y  Chiens,  etc.,  etc. 
très  prétendent  que  le  nom  de  Chien, 
ié  à  tous  les  Compagnons  du  Devoir, 
le  ce  que  ce  fut  un  chien  qui  découvrit  le 
gisait  sous  des  gravats  le  cadavre  d'Hi- 
architecte  du  Temple,  et  que,  d'après 

loire  ne  noas  instruit  pas  de  toutes  tes  persécutions 
Hnpag^noDO^je  a  eu  à  subir.  D'après  le  père  liélyot , 
qui  se  serait  passé  en  1045  : 
ayait  parmi  les  Compagnons  artisans  de  chaque  mé- 
it-il .  certaines  maximes  exécrables  et  sacriienes  qu'on 
lit  vulgairement  le  Compagnonagc,  d'autant  plus 
renses  qu'elles  étaient  cachées  sous  le  voile  d'une  piété 
rnlc,  et  qu-on  pouvait  les  embrasser  avec  une  entière 
Qcc  d'impunité ,  parce  qu'elles  étaient  ignorées  des 
MTclési astiques  :  mais  eu  ayant  été  avertis  par  le  ser- 
'  de  Dieu  qui  n'avait  pu  les  détruire  par  ses  ciiari- 
remontrances,  ils  les  condamnèrent  à  sa  sollicita- 
el  défendirent ,  sous  peine  d'excommunication ,  les 
>lfes  pernicieuses  de  ces  Compagnons.  Ils  les  avaient 
ortées  au  Temple  au  Marais,  comme  dans  un  lieu 
t  de  la  juridiction  de  Tarchévéque  ;  mais  ils  en  furent 
I  par  sentence  du  bailli  du  Temple,  à  la  requête  du 
^enri ,  qui  obtint  aussi  une  sentence  d'excommuiiica- 
B  rarchevéque  de  Toulouse  contre  ceux  de  sou  diocèse 
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»  les  Compamioiis  qui  se  s^^arèrent  de 
avaient  tue  Hiram  fùrem  appelét  de 
e  Chien. 

sobriquet  Dévorant. ît  dirai  :  le  Ha* 
m  Gode;  c'est  rensemble  des  loit  tf;; 
nents  qui  diri^t  une  soctété|  ceril' 
laient  un  Devoir  furent  nommei  HA 
,  puis  Dévorante.  ? 


s  se  réunirent  sur  les  hauteors  de  H' 
iume;  de  là  ils  descendirent  dans  kl 
dans  les  plaines  pour  se  réçandre  es- 
s  les  villes.  Ceux  qui  les  virent  dei- 
e  la  montagne  dirent  :  ce  s^mt  4ê$ 
et  ce  nom  leur  fut  conservé.  Je  IM 
qu'en  Provence  on  appelle  Gavots  kl 
.  de  Barcelonnette  et  tous  les  aatM- 
i  des  montagnes. 

laient  aller  dam  ces  eicèi  de  liberUnife,  «t  ilstf 
oDsolattoD  de  Toir  le  Compa^nonage  enUèrMMl 
le^rè  toutes  les  oppositions  quMl  troora  dîois  cMi 
reprise.  » 

)ibliotbèqaes  royales  et  aatres  Thlstoire  detOrIni 
,  par  le  père  Helyoi,  tome  viii,  page  179. 
9nri  oa  Michel  Buch  était  on  dérol  ;  U  TOilatt 
pagnons  vécassent  dans  le  célibat ,  et  nivlMll 
(  religieuses  en  usage  chpz  les  moines  :  n^aynA  pà, 
èon  projet,  il  dut  naturellement  les  déooMeril 
;r  :  c*étalt  très-naturel  et  surtout  selon  r^— j— -*■ 


s  du  ilictionnaire  de  Treroux  ont  reproduit,  i  fw- 
ignonage ,  le  passage  ci-dessos  sans  ajoiitcr  m 
xion  ;  ils  ont  cm  le  Compagnonage  mort  qUià  II 
lent  forcé  de  se  cacher.  Le  CompagnoiuMe  Ht 
iiendent;on  a  beau  couper  sa  tige,  uirafiilliil 
erre,  puis  il  reparait  à  u  nrfaee  toi||Mn  flii 
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ifOi  1     RLE  ET  QUI  RE  HURLE  PAS. 

tailleurs  de  pierre  Compagnons'étran^ers, 
«Quisiers  et  les  serruriers  du  Devoir  de 
ié  ne  hurlent  pas;  les  tailleurs  de  pierre 
ijgpDons  passants,  les  menuisiers  et  les 
'lers  du  Devoir  ne  hurlent  pas  non  plus, 
tmpagnons  de  tous  les  autres  corps  d^états 
it,  et  ils  appellent  cela  chanter,  par  la 
t  qu'ils  articulent  ainsi  des  mots  qu'eux 
peuvent  comprendre. 

TOPAGE. 

leux  Compagnons  se  rencontrent  sur  une 

,  ils  se  topent.  Voici  comment.  Etant  à 

ingtainede  pas  Tun  de  l'autre,  ils  s'arré- 

orennent  une  certaine  pose,  et  ces  de- 

s  et  ces  réponses  sont  hautement  arti- 

:  —  Tope  î  —  Topeî  —  quelle  vocation  !  — 

atier  ;  et  vous ,  le  pays  ?  —  Tailleur  de 

—  Compagnon?  —  Oui,  le  pays;   et 

-  Compagnon  aussi.  —  Alors  ils  se  de- 
t  de  quel  côté  ou  de  quel  Devoir.  S'ils 

même,  c'est  un  fête,  ils  boivent  à  la 
mrde;  si  un  cabaret  se  trouve  près  de 
va  choquer  le  verre.  Dans  le  cas  con- 
)  sont  des  injures  d'abord,  et  puis  des 
est  vrai  que  dans  l'origine  le  topage 
l'un  but  louable,  des  ouvriers  ne  voû- 
te rencontrer  sans  sympathiser  en- 
adoptèrent;  mais  malheureusement 
plus  douce  est  devenue  la  plus  dé- 


,lW» 


,»s. 


^*    ,'.     !■■■■■■'    ■  ■■'■'*■,,  Ci)^ 


—  61  — 

OBSÎdérer  les  couleurs  d^une  Société  comme 
ipeaa  d'une  nation. 

GAHKES. 

18  les  Compagnons  portent  des  cannes  : 
certaines  Sociétés  on  les  porte  courtes  ;  ce 
des  cannes  quelque  peu  pacifiques;  dans 
res  on  les  porte  longues  et  garnies  de  fer  et 
iyre;  ce  sont  alors  des  cannes  guerrières, 
istruments  de  bataille.  Les  jours  de  céré- 
e  on  pare  les  cannes  de  rubans. 
Compagnon  qui  arrache  la  canne  à  un 
Mignon  ennemi  a  fait  une  grande  prouesse; 
n  glorifie. 

* 

ÉQUERRE  ET  COMPAS. 

querre  et  le  compas  sont  les  attributs  de 
Te  Compagnonage ,  car  on  pense,  je  Pai 
dit,  que  le  mot  compagnon  derire  de 

WM. 

anmoins  un  gi*and  nombre  de  Sociétés  ne 
îDt  pas  permettre  que  de  certains  corps 
ts  s'en  parent.  On  trouve  ces  états  trop  in- 
irset  trop  au-dessous  d^un  tel  instrument! 
s  cordonniers  et  les  boulangers  ont  payé 
quelquefois  la  gloire  de  porter  le  compas; 
les  Compagnons  du  Devoir  des  autres  états 
tombés  sur  eux. 

BOUCLES  d'oreilles. 

S  charpentiers  Drilles  portent  suspendus  à 
i  de  leurs  boucles  d'oreille  une  équerre  et 


itit»- 
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il  de  la  uvuuuiic  qui  reyient  ; 
__  jtrtuft,  ils  se  topent,  ils  se  livrent 
...  et  le  sang  coule  toujours  abondam- 
|ïl  y  a  toujours  des  biess&  et  quelquefois 
iHts.  A  Nantes,  un  père  de  fomille,  s'é- 
|lbit  à  une  de  ces  fousses  conduites,  se  fit 

OOHDVITB  DE  GRENOBLE. 

Sui  conduite  se  ftiit,  dans  une  Société,  à  un 
I  membres  qui  a  volé  ou  escroqué;  cW  le 
ment  qu'on  lui  inflî^  dans  une  chambre 
mt  les  chamt».  Celui  qui  a  reçu  la  con- 
!  de  Grenoble  est  flétri  moralement;  il  ne 
pins  se  présenter  devant  la  Société  qui  Pa 
é  oomme  indigne  d'elle.  Quand  on  a  tu 


mourir  déboute! 

(tu,  au  milieu  d'une  grande  salle  peuplée 

oipagnons,  un  des  leurs  à  genoux;  tous 

itKS  Compagnons  buvaient  du  vin  à  rexé- 

n  des  voleurs  et  des  scélérats;  celui-là  n 

it  de  l'eau;  et  quand  son  estomac  n'en 

lit  plus  recevoir,  on  la  lui  jetait  sur  le  vi- 

Puis  on  brisa  le  verre  dans  lequel  il  avait 

n  brûla  ses  couleurs  à  ses  yeux  ;  le  Rou- 

e  fit  relever,  le  prit  par  la  main  et  le  pro* 

autour  de  la  saUe  ;  chaque  membre  de  la 

é  lui  donna  un  l^er  soufflet;  enfin  la 

foi  ouverte,  il  fut  renvoyé,  et  quand  il 

,  il  T  eut  un  pied  qui  le  toucha  au  dep» 

Cel  Jiomine  avait  volé. 
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A  A?ignon ,  un  individu ,  après  avoir  sul 
conduite  de  Grenoble,  porta  plainte  à  l'auto 
qui  prit  des  informations  minutieuses  su 
causes  d'un  tel  traitement.  Le  plaignant  de 
la  justice  fut  convaincu  de  vol,  et  condan 
un  an  de  prison  :  mieux  eût  valu  pour  U 
point  porter  plainte ,  et  ne  point  provoque! 
seconde  punition. 

FÊTES  PATRONALFS. 

Les  tailleurs  de  pierre  fêtent  VAêetem 
les  charpentiers  saint  Joseph,  les  amwh 
^inte  Anne,  les  serruriers  saint  Plare,  kl 
réchaux  saint  Eloi  d'été,  les  fofgeroos  Mial 
d'hiver,  les  cordonniers  saint  Crépia.  if^ 
corps  d^états  fêtent  d'autres  patrooa. 

Le  matin  du  jour  de  la  fête,  ks  roniiMH 
vont  à  la  messe;  de  retour  dKZ  k  mèraw 
quelques  Sociétés,  on  élit  le  nouveau .dû^ 
après  il  y  a  le  festin  de  corps.  Dans  k.pU 
des  Sociétés  de  Compagnons  du  Devoir^  hoti 
pagnons  et  les  Aspirants  ne  sont  ni  aux  m 
tables  ni  dans  la  même  pièce;  il  y  a  kli 
Compagnons  et  le  bal  des  Aspirants;  ik  4 
tent  quelquefois  réciproauemeat.  Daos  la 
ciétés  des  Compagnons  au  Devoir  de  Kl 
Compagnons  et  Affiliés  sont  aux  mémea^f 
et  mêl&  autant  que  possible.  Chex  ka  fif 
gnons  étrangers,  même  mélange. 

Enfin,  dans  tous  les  cas,  la  gatté  règ» 
ces  fêtes  de  Compagnons;  on  boit,  on  eJ 
ks  imaginations  s^exaltent,  chacun  est  tt 
heureux  ^t  se  croit  transporté  dans  un  f 
Le  lendemain  ils  donnent  un  bal  oîi  i 
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er  les  maîtres  et  les  maîtresses  qui  les  oc-> 
it.  Ces  jours  de  fêtes  sont  des  jours  de  rap- 
cernent  et  de  sympathie  entre  des  gens  trop 
.fent  divisés  d'intérêt. 

ENTERREMENTS. 

Soit  qu'un  Compagnon  meure  dans  une  mai- 
son privée  ou  dans  un  hospice,  sa  Société  se 
charge  presque  toujours  de  son  enterrement 
et  de  tous  les  frais  quMl  peut  occasionner. 

Le  déftint  est  porté  dans  un  corbillard,  ou 
]M(r  quatre  ou  six  Compagnons  qu^on  relève  de 
temps  en  temps.  Le  cercueil  est  paré  de  cannes 
«n  croix,  d'une  équerre  et  d'un  compas  entre- 
lacés, et  des  couleurs  de  la  Société.  Chaque  Com- 
pagnon a  un  crêpe  noir  attaché  au  bras  gauche, 
on  autre  à  sa  canne,  et  de  plus,  quand  les  au- 
torités le  permettent,  il  se  décore  des  couleurs, 
iosigfiiedeson  Compagnonage.  Les  Compagnons 
font  placés  sur  deux  rangs,  marchent  dans  un 
grand  recueillement  et  vont  ainsi  à  l'église,  puis 
«a  dmetière;  arrivés  à  ce  dernier  lieu,  ils  dé- 
poae&t  le  cercueil  sur  le  bord  de  la  fosse ,  et 
l'entourent  par  le  cercle  vivant  qu'ils  forment. 
Si  les  Compagnons  en  cérémonie  sont  des  me- 
nttîaiers  soumis  au  Devoir  de  Salomon,  Tim 
d'eux  prend  la  parole,  rappelle  à  haute  voix  les 
qualités,  les  vertus,  les  talents  de  celui  qui  a 
cette  de  vivre,  et  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  le 
csnserver  à  la  vie.  11  pose  enfin  un  genou  à 
terre,  tousses  frères  l'imitent,  et  adresse  à  TEtre 
mpréme  une  courte  prière  en  faveur  du  Corn- 
nagnon  oui  n'est  plus;  il  recommande  son  âme 
a  sa  miséricorde  et  à  sa  douce  justice.  Après  le 
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prononcé  de  cette  {irière  toujours  «  âoqiMnlf^ 
on  descend  le  cercueil  dans  la  fosse,  et  Poa  |ÂM 
aussitôt^  près  de  la  tombe,  sur  le  terraia]» 
plus  uni,  deux  cannes  en  croix;  deux  foii^ft 
gnons,  en  cet  endroit,  près  l'un  de  l'autre,  le 
côté  gauche  en  avant,  se  fixent,  font  demî-toqr 
sur  le  pied  gauche,  portent  le  droit  en  afant» 
de  sorte  que  les  quatrç  pieds  puissent  occnaar 
les  quatre  .angles  rormés  par  le  croisement  oêi 
cannes;  ils  se  donnent  la  main  droite,  se  parlent 
à  Toreille  et  s'embrassent.  Chacun  passe,  ttttt 
à  tour,  par  cette  accolade  %  nour  aller  de  là  prier 
à  genoux  sur  le  bord  de  la  rosse,  puis  jeter  lf«ii 
pelletées  de  terre  surie  cercueil.  Quand  la  foiiS 
est  comblée  les  Compagnons  se  retirent  en  Imm 
ordre. 

La  cérémonie  funèbre  des  menuisiers  da  De* 
Toîr  de  maître  Jacques,  diffère  peu  de  oeUe.qne 
je  viens  de  décrire. 

Dans  beaucoup  de  corps  d'états,  on  remjdaee 
le  discours  par  aes  cris  lamentables  auxottels  h 

Sublic  ne  peut  rien  comprendre*  Quana  on  ft 
escendu  le  cercueil  dans  la  fosse,  un  CofOOfÊr 
gnon  descend  se  placer  à  son  côté;  on  pose  aus- 
sitôt, à  fleur  de  terre,  un  drap  qui  dérobe  à  tous 
les  yeux  le  vivant  et  le  mort,  des  lamentations 
partent  de  dessous  terre,  lamentations  aux- 
quelles les  Compagnons  qui  entourent  la  tombe 
répondent  par  d'autres  lamentations.  Si  cette 
cérémonie  a  lieu  pour  un  charpentier  de  Son- 
bise,  il  se  passe  à  ce  moment  quelque  chose  dor 
}e  dois  ne  point  parler. 
11  est  rare  que  les  Compagnons  fssseiK 

1  Des  corps  d'états  appeUent  ttAz  la  gailbnlts^ 


w: 
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pMfii*a^ler,eii  sortant  du  cimetière^ 
)|«rte  ensemble.  Les  enfônts  de  Sa- 
i:  Compagnons  et  non-Compagnons, 
■ans  le  même  cabaret  *.  On  n*en  use 
èilés  enfônts  des  autres  fondateurs, 
en  1839  à  l'enterrement  de  mon  an- 
Qtaud,  dit  Jean  le  Gascon^  Com- 
(nuisier  du  Devoir  :  il  avait,  peu 
ourir,  pensé  à  moi,  et  recommandé 
■ères  de  m'inviter  à  raccompagner 
ombe.  Je  satisfis  à  son  vœu  si  calme 
^ux.  En  sortant  du  cimetière  du 
ise  par  la  grande  porte,  je  remarquai 
se,  et,  il  faut  le  aire,  avec  un  senti- 
riez 1^  Aspirants  prendre  à  gauche, 
^nons  à  droite.  Ceux-ci  m'invitèrent  \ 

[uer  le  verre  avec  eux,  ce  que  j'ae- 
plaisir  et  reconnaissance,  mais  je 
3S  voir  sympathiser  davantage  avee  ^ 

ants,  ils  en  seraient  plus  dignes  et    , 
tx  les  uns  et  les  autres. 

lERT,  FORCE  DU  GOMPAGRONAGG. 

\  de  gens  ont  cru  que  les  Compa- 

nt  des  hommes  qui  n'avaient  ni  feu  î.: 

menaient  une  vie  toujours  vaga*  i^Ô 

ours  insouciante.Ceux-là  n'ont  point  m.  i 

)mpagnonage.  'j-.r 

es  artisans  des  nombreuses  contrées  \t 

loe,  ceux  surtout  qui  ayant  ie  plus  {\ 

ce  et  de  courage,  sentent  le  désir,  .{\ 
e  voyager,  de  voir  et  de  s'instruire, 
leurs  villes  ou  villages,  vont  s'affî- 

Il  tout  les  saloni  det  trarallleart. 


■  I 

»  ; 
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lier  à  une  Société  de  Compagnons,  font  lei 
tour  (le  France^  et,  après  deux,  trois,  quat 
ans  de  voyage,  rentrent  dans  leurs  foyers,  ai 
près  de  leurs  parents  où  ils  s'établissent. 

Le  Compagnonage  actif  qui  peuple  les  yU] 
de  Devoir,  telles  que  Lyon,  Avignon,  MarseiU 
Nimes,  Montpellier,  Toulouse,  Bordeaux,  Na 
tes,  Paris,  etc.,  etc.,  et  tant  d'autres  villes  pli 
ou  moins  grandes  qu'on  appelle  villes  bâtarde 
par  la  raison  que  les  Codes  compagnonaux 
sacrés  n'y  sont  pas  déposés,  se  comnose ,  i 
grande  partie,  d'ouvriers  de  dix-huit  a  viiig 
cinq  ans.  11  se  renouvelle  sans  cesse;  c'est  m 
filière,  c'est  un  moule  par  où  la  classe  ouvrît 
passe  sans  interruption;  les  formes  bonnes  < 
mauvaises  qu'elle  contracte  là  ne  s'effacent  ji 
mais  entièrement;  elles  sont  portées  en  partie  pt 
ceux  qui  les  ont  prises,  dans  les  familles,  m 
les  ateliers  et  dans  tous  les  coins  de  la  Franoi 

La  jeunesse  qui  se  retire  du  Compagnon^i 
actif,  non  de  cœur,  mais*corporellement,  c 
remplacée  par  une  nouvelle  jeunesse  qui  via 
continuer  la  tradition  et  les  formes  ancienne 
Le  Compagnonage  est  l'armée  de  l'industrJ 
Si  l'armée  française  des  champs  de  bataille 
recrutée  parmi  les  paysans,  les  artisans,  1 
marchands  et  les  rentiers,  se  compose  en  temj 
ordinaire  de  deux  à  trois  cents  mille  soldai 
l'armée  française  des  ateliers  s'élève,  quoîqi 
les  congés  soient  là  volontaires  et  par  consi 
quent  beaucoup  plus  courts,  au  moins  à  cei 
mille  ouvriers.  Ainsi  on  peut  compter  que  toi 
Vs  trois  ans  cent  mille  ouvriers  passent  pi 
•«tte  filière. 

Le  Compagnonage,  quoiqu'on  en  dise,  est  trè 
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aî  très-Tiyace;  il  exerce  une  action  puis- 
se 9ur  res[)rit  et  sur  les  mœurs  de  la  France; 
té  sont  ni  philosophes,  ni  politiques  ceux 
le  connaissant,  croient  pouvoir  le  dédai- 
r  comme  une  chose  sans  conséquence. 

REMERCIEMENT. 

BUS  beaucoup  d^états,  quand  un  Compagnon 
li  son  tour  de  France  et  qu'il  veut  se  fixer 
I  un  lieu  quelconque,  il  remercie  sa  Société, 
:-à-dire  qu'il  s'en  retire  muni  d'un  certifi- 
à  lui  délivré  dans  une  grande  réunion,  par 
sonfrères,  certificat  attestant  In  moralité  et 
ooduite  sage  de  celui  qui  l'obtient  :  ce  cer- 
at  est  une  sorte  de  congé.  Celui  qui  a  re- 
cîé  n'appartient  plus  à  la  Société  active,  il 
doit  plus  rien,  il  est  indépendant  ;  il  reste 
mdant  attaché  de  cœur  a  cette  Société  et 
ne  comme  un  bon  soldat  aime  son  régiment 
3S  vieux  compagnons  d'armes,  avec  lesquels 
souffert  et  combattu  long-temps;  il  l'aime 
ne  à  un  degré  supérieur,  car  son  attache- 
it  ftit  toujours  liore  et  ne  dura  qu'autant 
1  le  voulut  :  aussi,  cette  Société  pourrait  en- 
dans  une  ^ande  occasion  compter  sur  ses 
urs  pécuniaires  et  sur  sa  personne, 
est  des  Sociétés  où  l'on  ne  remercie  jamais; 
}  des  Compagnons  étrangers  tailleurs  de 
re,  est  de  ce  nombre. 

ms  beaucoup  de  villes,  on  voit  des  Compa- 
is  retirés  du  Comnagnonage  actif,  ft)rmer 
e  eux  une  sorte  (te  société  de  secours  mu- 
s  qu'ils  ne  quittent  qu'avec  la  vie.  Cette 
lière  Société  commence  à  se  pratiquer  dans 
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chaque  corps  d'état,  et  s'étend  iosensili 
sur  plusieurs  poiots.  Les  hommes  sen 
jour  en  jour  davantage  le  besoin  de  s'ui 
des  liens  doux  et  durables* 

PÈLERINAGE. 

Il  était  autrefois  peu   de  Compagno 
fissent  leur  tour  de  France  sans  faire  ui 
rinage  à  la  grotte  de  la  sainte  Beau. 
Provence;   ils  en  revenaient  munis  d' 
symboliques  et  de  rubans  ou  couleurs  e 
de  dessins  mystérieux.  Tout  ce  (jui  vena 
était  réputé,  sur  le  tour  de  France, 
chose  sacrée.  Une  partie  des  Compagne 
passent  en  Provence  visitent  encore  U 
Beaume,  lieu  où  la  Madeleine,  après  le  s 
de  Jésus-Christ,  se  relira,  dit-on,  et  n 
Malgré  la  marche  du  temps,  le  culte  et 
rinage  ont  conservé  de  leur  sainteté  et 
poésie.  Cette  grotte  humide  et  sombre,  c< 
tagnes  imposantes  chargées  d'un  bois 
Compagnons  appellent  sans  pareil,  pro 
toujours  sur  l'âme  des  pèlerins  qui  les 
une  impression  profonde  :  on  n'a  jam 
dit-on,  dans  le  bois  sans  pareil,  le  n 
vestige  d'animal. 

Les  Com[\agnons  parlent  de  ce  lieu  a 
rameaux  dece  bois,  passés  tout  autour  ( 
chapeaux,  et  une  branche  à  la  main; 
tent  aussi  sur  eux  le  carquois  ou  roui 
fèrblanc  qui  contient  les  précieuses  co 
le  saint  pilon  et  le  chapelet  d^itoire.  On 
tout  cela  réunit  jeu  ou  pacotille,  et  c\ 
francs* 
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ÉVÉNEMENTS. 

iS34,  à  Marseille,  un  Compagnon Étran- 
lilleur  de  pierre,  nommé  Montescaut,  et 
s  siens,  la  prudence  de  Marmande,  fut 
lent  assassiné  par  un  sergent  de  tille;  les 
igDons  des  différents  Devoirs  en  furent 
lent  affligés^  aussi  se  rapprochèrent-ils, 
Mnpae^nèrent  en  bon  ordre  le  défunt  jus~ 
1  tombe  qui  le  reçut  âge  de  trente  ans  :  ce 
lit  un  jour  de  deuil,  d'union  et  de  sym- 
:  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de 
noire  des  Compagnons, 
oédiateraent  après  cet  événement  le  corps 
rgents  de  ville  fut  dissout,  et  depuis  il  n'est 
eparu  dans  la  ville  de  Marseille. 
18Î8,  a  Auxerre,  plusieurs  Compignons 
t  écrasés  sous  la  chute  d'un  corps  pesant; 
cîélés  firent  encore  cause  commune  pour 
litter  d'un  dernier  et  pénible  devoir, 
malheurs^  la  tristesse,  la  vue  du  néant 
ochent  souvent  les  hommes  :  puissent-ils 
iprocher  un  jour  sans  y  être  sollicités  par 
inteetla  terreur! 

coNcoims. 

md  une  Société  est  établie  dans  une  ville 
eut,  cela  est  très-commun,  en  exploiter 
seule  les  travaux.  Si  une  autre  Société  de 
du  même  état  vient  s'y  établir,  des  que- 
éclatent.  Il  arrive  qu'après  s'être  battues 
nment ,  les  Sociétés  se  défient  au  travail , 
chacune  d'elles  réunit  ses  meilleurs  ou- 
I  et  produit  un  chef-d'œuvre  ;  ctXsi  fait. 


"« 
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on  assemble  un  nombre  d'hommes.  contcieBemaB* 
et  experts  dans  la  partie  de  Parchiteelure  el  d»^ 
trait,  et  on  leur  soumet  les  chd^-^^OMwnin^ 
Taux  qui  sont  comparés  et  jugés*--  -  «  tn-: 

Les  Com{mgnon8  Tainqueurs  obtkaneiftt  wÊlA 
grande,  gloire,  les  ConmMfifnons  vaineiii  Mit.» 
bonté  éternelle;  de  plus,  ils  doivent  fuittW'li' 
yille  ou  donner  aux  vainqueurs  une  «MpfBK*' 
d'argent,  cda  dépend  des  conditions  im  m 
cours.      ' 

Il  y  a  cent  quinze  ans,  les  Compagnons  ■Tt<sai 
gers  tailjieurs  de  pierre  et  4es  CompagnoM  ft^r^ 
sants  du  même  éiatfJau^reiU  la  ville  de  Li]fMt= 
les  derniers  perdirent,  et  se  soumettsAt  M 
mauvais  sort,  quittèrent  la  ville  IjonaaiMi; 
mais  cent  ans  plus  tard,  les  temps  d^oiil^ 
étant  expirés,  ifs  crurent  pouvoir  retoimer 
dans  une  ville  redevenue  libre,  et  y  travailkr 
de  nouveau;  mais  leurs  rivaux  neTentendirsiil 
pas  ainsi,  quoique  très-nombreux,  les  pastail^ 
'furent  repoussés;  ils  se  rejetèrent  alors  sur 
Tournus  où  Ton  taille  la  pierre  pour  Lyon  y  Ifl» 
étrangers  voulurent  encore  les  repoussier ,  on  it 
battit,  il  y  eut  des  blessés,  il  v  eut  des  HMNTti^ 
et  les  autorités  elles-mêmes  ne  nirent  point  re§* 
pectées.  A  la  suite.de  cette  bataille,  plusieui* 


que . 

comme  un  modèle  de  sagesse  et  de  dévpoo» 
ment  :  tels  sont  les  résultats  ordinaires  de  et$ 
concours  de  Société  à  Société  qui,  cepaadMit^ 
«uraient  du  bon  si  Ton  était  plus  éclairé  cl  plna 
raisonnable* 
Les  serruriers  des  deux  partis  eurent  à 
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muée  1808 ,  un  concours  entre  eux. 
\$  avaient  remis  leur  cause  à  unDau- 
avots  à  un  Lyonnais,  les  deux  con- 
aux,  comme  cela  se  pratique  tou- 
»  sortes  d'affaires,  furent  renfermés 

une  chambre,  les  Gavots  gardaient 
forant,  les  Dévorants  gardaient  de 
vot.  On  ne  faisait  passer  aux  deux 
que  les  aliments  qui  conservent  la 
latériaux  nécessaires  à  la  confection 
irrages;  mais  point  de  traités  spé- 
,de  conseils,  ni  parlés,  ni  écrits* 
ait  avoir,  selon  Tantique  usage, 
nie  dans  sa  tête,  tous  ses  moyens 
dans  ses  bras  et  dans  ses  mains, 
sieurs  mois  de  claustration,  les  con* 
•ent  libres  et  leurs  travaux  présen- 
s.  Le  Dauphiné  avait  achevé  sa  sere- 
in dit  fort  belle,  et  la  clef  de  cette 
s  belle  encore;  Tautre  avait  passé 
aps  à  faire  des  outils  qui  étaient , 
petits  chefs-d'œuvre,  mais  sa  ser- 

pas  seulement  commencée  ;  il  eut 
Société  perdit  avec  lui.  Le  Lyonnais 
par  ses  co-associés  de  s'être  vendu, 
r  trahis.  11  partit  de  Marseille,  et 
e  Va  plus  revu;  il  s'est  caché  à  tous 
)n  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu.  Ce 
tgendra  des  batailles  comme  d'ha- 

à  Montpellier,  les  menuisiers  des 
se  provoquèrent  ;  il  fallut  concourir, 
:i  commença  une  chaire  à  nrécher; 
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puis,  des  deux  côtés  on  chanta  victoire,  cl 
conclusion  ne  fut  pas  claire;  demandez  i 
Dévorants  :  qui  a  gagné,  ils  répondront  c^ 
nous.  Adressez  la  même  question  aux  Ga?c 
ils  répondront  encore  :  c/est  nous.  Il  faut 
pendant  rendre  Justice  aux  travailleurs; 
vu  la  chaire  des  Gavots,  et  on  ne  peut  en  c 
convenir,  c^est  un  ouvrage  remarquable; 
n^ai  pas  vu  celle  des  Dévorants,  mais  je  s 
persuadé  qu^elle  est  fort  belle  aussi.  Les  jeu 
concurrents,  de  part  et  d^autre,  avaient  un  b 
grand  mérite.  Quel  malheur  que  ces  conco 
niaient  jamais  pour  résultats  que  boulever 
ments  et  frais  énormes  :  c'est  pour  cela  ai 
que  je  n'en  suis  point  partisan,  quoique  je 
connaisse  la  puissance  de  Témulation  et  di 
gloire. 

BATAILLES  ET   ASSASSINATS. 

Les  Compagnons  se  battent  encore  de  j 
jours,  mais  autrefois  leurs  batailles  étai 
bien  plus  fréquentes  et  plus  sanglantes.  11 
raît  que  vers  Tannée  1/30  il  y  eut  dans 
plaine  de  La  Crau,  entre  Arles  et  Salon,  i 
affaire  importante  :  les  Compagnons  de  Salon 
d'une  part,  et  ceux  de  Jacques  et  de  SoubÎM 
l'autre,  s'étant  provoqués,  se  donnèrent  rend 
vous  dans  la  plaine  pierreuse  et  immense  < 
je  viens  de  nommer.  Les  tailleurs  de  pierre, 
menuisiers,  les  serruriers  des  deux  partis 
des  volontaires  de  beaucoup  tl'autres  corps  i 
tats,  partirent  par  troupe  de  Marseille,  d*^ 
gjnon,  de  Montpellier,  de  Nimes,  et  arriver 
au  jour  convenu  sur  le  lieu  désigné;  ils  étai 
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M  de  compas,  de  bâtons  et  d'armes  à  feu; 
Jièlée  fut  longue  et  terrible,  le  sang  coula  à 
ti,  M  grand  nombre  de  cadavres  restèrent  sur 
ce  :  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  les 
apes  appelées  sur  la  place  parvinrent  à  réta- 
r  Vordre. 

iprès  cette  bataille,  comme  d'usage,  chaque 
"ti  dût  s'attribuer  le  succès;  on  a  conservé 
refrain  d'une  chanson  qui  a  dû  être  faite  dans 

temps  assez  reculé  : 

Vivent  les  Gavots, 
Au  compas  à  léquerre ; 
Vivent  les  Gavots 
Dans  la  plaine  de  La  Crau 
Us  se  sont  toujours  signalés  avec  zèle. 
Avec  zèle, 
Vivent  les  Gavots ,  etc. 

En  1816,  une  affaire  très-sérieuse  eut  lieu 
08  le  Languedoc,  entre  Fer  gère  et  Muse, 
ux  petits  hameaux  peu  éloignes  de  Lun^'l.  Les 
Heurs  de  pierre  des  deux  fondate.urs  faisaient 
de  grands  travaux  de  construction  :  la  con- 
rrence,  la  jalousie  les  excita  les  uns  contre 
autres,  un  rendez-vous  fut  assigné,  chaque 
rti  appela  ses  alliés;  on  s'y  rendit  de  vingt 
ues  à  la  ronde.  Le  combat  s'engagea  et  fut 
iduit  avec  un  certain  ordre,  il  dura  long- 
nps.  Il  parait  que  Sans-Façon^  de  Grenoble, 
mpagnon  Étranger,  sorti  depuis  peu  de  la 
roe  impériale,  était  armé  d'une  fourche  >  et  en 

Os  I  vn  des  Compagnons,  surtout  des  tailleurs  de  pierre, 
irdcr  uue  fuurcbe  à  deux  dents  lon{pies  de  six  pouces,  el 
■  rfAlfet,  que  dans  des  moments  de  dauger  ils  aUiichaient 
Boycu  d^Qoe  vit  au  bout  d'un  lonç  bâton.  C'est  avec  cet 
Irament  qn^Ut  frappaient  sans  ménagement  :  les  tleaatt 
lalcBl  pat  loeoaniu  noa  pbu. 
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menaçait,  parmi  les  aiens^  qaiwùqéé 
mine  de  reculer.  On  n'atait  demaam 
hommes  de  bonne  TOlonté;  mais  il  Mla^ 
fbîs engagé  dans  le  combat,  montrer  de 
Toure.  Ce  jour  fat  le  dernier  de  bMQc 
Compagnons;  toici  un  couplet  d'mae 
chanson  qui  se  rapporte  à  cette  rude  aS 

Entre  Yergère  et  Muse  nos  honnêtes  Cknnpi^ 
Ont  fait  battre  en  retraite  trois  fois  ces  chiens 
A  coup  de  cannes  et  de  compas 
Nous  détruirons  ces  scélérats. 
Nos  Ck>nipagnons  sont  bons  Ift  ; 
Fonçons  sur  eux  le  compas  à  la  main. 
Repoussons-les,  car  ils  sont  des  mutins. 

BBFRAIN. 

Pas  de  charge  en  avant, 
Repoussons  tous  ces  brigands» 
Ces  gueux  de  Dévorants 
Qui  n*ont  pas  de  bon  sang. 

Tonte  la  chanson  est  dans  le  même  | 
chaque  Société,  en  changeant  quelque 
l'adapte  à  son  usage.  Les  Dévorants  rem 
Chiens  capons  par  Loups  capons^  et  1 
derniers  vers  du  refrain  par  ceux-ci  : 

Tous  ces  faux  Compagnons 
Fondés  par  Salomon. 

Je  ne  puis  retracer  ici  toutes  les  lotte 
râbles  qui  ont  ensanglanté  notre  pays; 
bornerai  à  rappeler  brièvement  quelqiM 
moins  anciens. 

En  1823 ,  à  Bordeaux,  un  CompagnMMi 
rier,  né  dans  le  Bugey,  reçut  la  nuit,  ea 
tirant  pour  aller  se  coucher,  le  coup  de  k 
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V^jpaîs  si  c'est  à  propos  de  cet  éTéoement  ou 
M  autre,  que  je  irai  pas  connu ,  qu'on  fit  la 
pMB  dont  voici  un  couplet  : 

En  mil  huit  cent  vingt-cinq, 

Un  dimanche  à  Bordeaux, 

Hous  fîmes  des  boudins 

Du  sang  de  ces  Oavots. 

Votre  surnom  en  vérité, 

Votre  surnom  de  Liberté 

Vous  a  rendu  tous  hébétés. 

Ah  I  par  ma  foi  votre  chemin 

N'est  pas  vilain , 

Car  la  guiUotine  va  se  mettre  en  train  ; 

Le  bourreau  en  avant 

Vous  pendra  comme  des  brigands 

Devant  nos  I>évorants, 

Pleins  d'esprit  et  de  talents. 

Dans  le  commencement  de  1S25,  il  v  eut  une 
le  à  Nantes,  entre  les  Gavots  et  les  Forge- 
is  :  un  de  ces  derniers  fut  tué. 
Dans  la  même  année,  à  Bordeaux,  il  ^  eut 
e  lutte  entre  les  Forgerons  et  les  Sociétai" 
L  Ua  de  ces  derniers,  jeune  enfant  de  La 
luoe,  partant  pour  aller  revoir  son  pays  et  sa 
nllle ,  et  que  ses  co-associés  accompagnaient 
*  la  route  de  Bordeaux  à  Paris,  fut  tué. 
tait  un  dimanche  de  Fête-Dieu,  f allais,  par 
tard,  me  promener  seul  de  ce  côte,  et  je  ren- 
itrai  sur  le  milieu  du  pont  son  cadavre  san- 
lOt,  rapporté  en  ville,  par  plusieurs  de  ses 
linères,  sur  un  brancard^  improvisé  avec  des 
mcbes  d'arbres. 

le  ne  parlerai  pas  de  mes  impressions,  chacun 
ura  bien  les  comprendre. 
!n  1827,  à  Blois,  les  Drilles  allèrent  assiéger 
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les  GaTOto  chez  leur  mère  :  deax  charpei 
furent  tués^  un  menuisier  eut  plusieurs 
enfoncées,  un  second  reçut  plusieurs  ooa 
compas  dans  le  ventre,  un  troisième  plui 
coups  de  sabre  sur  la  tête,  c^r  des  soUuiU 
s'étaient  joints  aux  assaillants. 

En  1833,  à  Marseille,  un  Ck)mjpagnm  é 
berté  fut  tué  par  un  Compagnon  Passant, 

En  1836,  à  Lyon,  un  Compagnon  charpc 
de  Soubise,  tua  un  Compagnon  tanneur  de 
tre  Jacques. 

En  1837,  à  Lyon,  un  foi^eron  de  ni 
Jacques  tua  un  charron  du  même  fondatei 

En  1840,  à  Usez,  un  cordonnier,  enfe 
maître  Jacques,  a  donné  la  mort  à  un  chai 
tier  du  père  Soubise. 

Le  15  avril  1841,  à  Grenoble,  plusieurs 
langers  de  la  Société  de  TUnion ,  dit  les  S 
taires^  ont  frappé  de  cinq  coups  de  coutea 
la  léte,  un  de  leur  confrère  en  métier .  mai 
partenant  à  une  autre  Société  que  la  leur. 

Voilà  comment  les  Sociétés  d'ouvriers  s 
ciment  :  ouvrira~t-on  les  yeux  ?  renoncera 
à  tant  de  barbarie  ?  je  Tespère. 

CHANSONS  DE  COMPAGNONS. 

Les  Chansons  de  Compagnons  sont  an 
principales  causes  de  désordres  dans  le  Goi 
gnonage,  ce  sont  elles  qui  aigrissent  leseso 
nourrissent  la  hatne  et  provoquent  tant  a 
tailles.  J'aurais  sans  doute  pu,  après  lesoou 
inqualifiables  que  j'ai  donné  ci-dessus,  dm 
penser  d'en  dire  davantage  à  ce  siiyet.  le 
cependant  à  reproduire  ici  dans  leur  t 
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d      MHiis  satiriques  et    guerrières^ 
lue»  des  partis  rivaux  :  le  lecteur 


• 

CSiers  Comptai^nons  honnêtes, 
Le  printeni|>s  vient  de  naître; 
Le  Rouleur  nous  a  dit 
.  Qu*n  nous  fallait  partir. 
J*entends  le  bruit  des  cannes, 
Le  Rouleur  marche  à  grands  pas; 
La  conduite  générale 
Ke  Tentendez-vous  pas  ?  (bis,) 

Que>  la  terre  est  charmante  I 
L*on  rit,  l'on  boit,  Ton  chante  ; 
(Hie  les  arbres  sont  beaux, 
Portant  des  fruits  nouveaux! 
Les  rivières  sont  cahnes, 
Les  prairies  sont  tout  vert  ; 
Il  y  a  bien  de  la  différence 
Du  printemps  à  Thiver.  {bis.J 

Que  diront  ces  fillettes 
Là4iaut  dans  leurs  chambrettes. 
Oui  pleurent  leurs  amants, 
Qui  s*en  vont  battre  aux  champs. 
Descendant  sur  le  Rhône, 
Sur  ce  coulant  ruisseau , 
S*en  vont  droit  à  Marseille 
Enchaîner  les  Gavots?  {bis.) 

Gavot  abominable. 

Mille  fois  détestaDle, 

Pour  toi  quelle  pitié 

De  te  voir  enchaîné! 

n  vaudrait  mieux  te  rendre 

Chez  notre  mère  à  Lyon; 

JÀ  OD  saurait  rapprendre 

Le  devoir  d'au  Gompagnon.  (M#.) 
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Chers  Compagnons  honnêtes; 
Votre  loi  est  parfaite  : 
Vous  irez  dans  les  cieux 
Comme  des  bienheureux  ; 
Et  les  Gavots  infâmes 
Iront  dans  les  enfers 
Brûler  dedans  les  flammes 
Comme  des  Lucifers.  (bis,) 

On  dit  c[ue  je  suis  fière, 
Je  ne  dis  pas  le  contraire; 
Je  n'ai  que  trois  amants, 
Je  les  rends  tous  contents. 
Au  Gavot  la  grimace, 
A  l'Aspirant  les  yeux  doux, 
Au  Dévorant  je  déclare 
Qu'il  sera  mon  époux,  (bis,) 

CHANSON  SATIRIQUE  DSS  «ATOTI 

Açe  d'or,  rèçne  d'Astrëe, 

On  1  souvenir  fortuné. 

Où  naquit  la  renommée 

Du  Devoir  de  Liberté. 

De  sa  fondation  divine 

Chacun  connaît  le  pouvoir  ; 

Je  vais  chanter  l'origine 

Des  Compagnons  du  Devoir,  (bis,) 

Lorsque  l'aveugle  fortune 
S'empara  de  l'univers, 
Qu'une  expression  plus  commune 
Fit  nommer  l'âge  de  fer. 
Maître  Jacques  sur  la  terre, 
Sans  argent  ni  sans  savoir. 
Pour  vivre  ne  sachant  que  faire, 
Fonda  un  nouveau  Devoir,  (bis,) 

Associé  au  vieux  Soubise, 
Ces  fondateurs  ambulants         • 
Pour  vendre  leur  marchandise 
Partirent  pour  Orléans  ; 
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M'MiBe  'essonrce 

wifte  dans  -eur  chemin, 

eoi  ooupeu  -s  de  bourse, 

tt  de  mourir  de  faim.  (to«)  r 

MX  faiseurs  de  (grimaces, 
daoscette  cité, 
lèrent  sur  les  places 
Mystère  et  leur  secret, 
is  ce  temps-4à  fourmiUé 
la  ville  (TOrléans 
Ltté  des  imbéciles 
on  nomme  Dévorants,  (bis.) 

tirent,  dans  leur  démence,  i 

tre  moins  odieux 

ibUant  dans  la  France 

SMaint  Devoir  de  Dieu. 

lent  pouviez-vous,  profanes» 

nnattre  votre  erreur, 

(sant  un  dieu  des'ânes  jj 

urerain  créateur  ?  {bis.)  j  ; 

ent,  sur  leurs  maxime  ii' 

[ues  burlesques  chanso 

*ent  chercher  des  rime., 

t  lieues  de  la  raison;  i • 

if  ce  temps,  chei  leur  mère, 

leurs  boutiques  et  cha  tiers»  ' 

lejourPon  entend  bra..'e  -, 

nés  de  tous  métiers,  {bis,)  j  . 

a  foi,  la  confiance, 
•on  avoir  du  crédit? 
•on  avoir  d*éloquence, 
lie  Ton  n'a  pas  d*esprit  ? 
lois,  sans  mœurs^  sans  usage» 
on  être  Compagnon, 
irertueux  et  sage, 
&tre  de  Salomon?  {bis.) 

.  qiihue  ardeur  belliqueuse 
■une  pour  Salomon, 
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CBARSOll  nS  €tISRRB  D»S  «ÀTOTS* 

Pays,  sur  le  champ  de  conduite, 
Malgré  des  guet-apeiis  marchons. 
Honorons  d'une  grande  suite 
De  vrais  et  dignes  compagnons,  {dis.) 
Ils  quittent  la  yille  4*AuxeiTe, 
Ils  vont  dans  la  grande  cité  ; 
Chers  Compagnons  de  Liberté, 
Formons  une  marche  guerrière, 
Du  grand  roi  Salomon  intrëpid)Bs  enfants. 
Faisons,  faisons  un  noble  effort, 
Nous  serons  triomphants. 

Oui ,  le  danger  nous  environne, 
Serrons  nos  rangs,  mes  chers  pays, 
àvçti»  des  rives  de  FTonne, 
Voyez  nos  cruels  ennemis  :  (bis,) 
Ils  sont  en  nombre,  ils  sont  en  armes,. 
Marchent  sur  nous  pi  ins  de  fureur; 
Lersatellites  de  Terreur 
Pourraient-ils  nous  causer  d'alarmes?* 
Higrand,  ete. 

Non  loin  de  la  ville  de  Nantes, 

Sur  la  route  qui  mène  à  Tours, 

PMears  cliques  impertinentes 

^ndsient  mettre  un  terme  à  nos  jours,  (pis.) 

Iniis  cette  crise  meurtrière, 

iMtgez-v  bien,  chers  Compagnons, 

1  ^and  nombre  de  forgerons 

njgit  de  son  sang  la  poussière. 

rand,  etc. 

(  charpentiers,  dans  leur  colère, 
liant  de  Blois  nous  expulser, 
!«nt  un  jour  chez  notre  mère» 
it  enfin  lalerrasser.  (àis,) 
loi!  terrasser  une  femme!.... 
tios  frères  sont  courroucés, 
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Et  tombe  sous  leurs  coups  pressés 
De  Soubise  une  bande  iofàme. 
Du  ^rand,  etc. 

Nos  frères,  aux  bords  de  la  Loire. 
Furent  bien  braves  et  bien  grancb 
En  arrachant  mainte  victoire 
A  des  rivaux  trop  arrogants,  (bis.) 
Chers  Compagnons,  à  leur  exemple. 
Frappons  I  que  nos  bras  réunis 
Ecrasent  tous  nos  ennemis  : 
Des  cieux  Salomon  nous  contemple. 
Du  grand,  etc. 

ElançonsHDous,  pleins  d'assurance, 
£  \  erçons  nos  bras  vigoui  eu  x  : 
lis  ont  lassé  notre  prudence, 
£h  bien  I  nous  voici  devant  eux.  (àU,) 
Enfant  d*un  roi  brillant  de  gloire, 
C*est  aujourd'hui  que,  sans  pâlir, 
Il  faut  savoir  vaincre  ou  mourir* 
La  mort  I  la  mort  I  ou  la  victoire  I 
Du  grand  roi  Salomon,  intrépides  enfants, 
Faisons,  faisons  un  noble  effort, 
Nous  serons  triomphants  I 

J^ai  reproduit  des  couplets  bien  rudes,  mus 
il  ne  faut  pas  juger  de  toutes  les  productiohi 
des  Compagnons  par  ce  que  Ton  a  tu;  on  troa- 
vera  plus  loin  des  chansons  plus  humaines. 

Je  termine  ici  cette  notice  sur  le  CompMMH 
nage.  Mon  seul  désir  était  de  faire  connaître, 
d'après  la  tradition,  son  origine  commune,  ses 
catégories  diverses^  les  Sociétés  qui  les  oom- 
p<)8ent,  Torganisation,  les  systèmes  deces  S(h 
ciétés,  et  quelques  particularités  qui  ne  tou- 
chent point  aux  initiations  et  aux  mjMnt. 
J'ai  exposé  le  bon  et  le  mauvais  avec  UE^ar- 


r 
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ién  m^abstenant,  tant  que  possible,  de 
J'ai  usé  de  ménagement  autant  que  je 
!•  Je  présume  que  cette  notice  fera  plaisir 
icoup  de  personnes  et  en  blessera  peu. 
urs,  s'il  en  était  autrement,  elle  ne  re- 
lit pas  à  mon  intention. 


DEUX     FilÈRES. 


Un  jour,  après  une  marche  longue  et  fù 
je  me  repwais  sous  un  arbre  peu  distant 
grande  route.  Là,  promenant  ma  tue  $ 
chemin  que  j^avais  parcouru,  je  vis  Tenî 
Compagnon;  puis,  tournant  du  côté  par  i 
devais  continuer  mon  voyage,  j^en  vis  veni 
second.  Ils  se  faisaient  face ,  marchaient 
deux  la  tête  haute  en  se  fixant  avec  des  yen 
je  lus  tout  d'abord  leur  bizarre  intention, 
lin ,  n'étant  plus  séparos  que  par  un  courl 
pace^  Pun  s  arrête  urusqucment ,  fait  cou! 
terre  le  paquet  qu'il  portait  au  bout  de  sa  ca 
prend  une  pose  martiale,  et  profère  ces  crii 
douta  blés  :  —  Tope  pays!  quelle  vocati 
—  L'autre  ayant  également  pris  une  atti 
fière,  répond  :  Compagnon  cordonnier,  et  v 
le  pays  ?  —  Le  pays  répond  à  son  tour  qu'i 
Compagnon  maréchal  dans  l'âme  et  dans 
bras,  tout  prêt  à  le  faire  voir.  Aussitôt  Ils 
vancent,  ils  se  trouvent  face  à  face:  un  a 
^ue  injurieux  s'engage;  le  maréchal  dit  à 
émule  :  — •  Passe  au  large,  sale  puant!  - 
cordonnier  lui  répond  :  —  Passe  au  large 
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,  6  noir  çamin!  —  Et  là,  dressés  Tun 
■■ntrautre,  ils  se  lancent  des  regards  fbu- 
yants;  leur  bouche  vomit  les  imprécations 
plus  atroces,  les  injuTes  les  plus  d^oûtan- 
Ayant  époisé  tous  les  traits  que  leurs  lan- 
spouyaient  décocher,  ils  en  Tiennent  aux 
ins  ;  armés  chacun  d^une  longue  et  isolide 
ne,  ils  font  quelques  évolutions,  quelques 
ides  moulinets,  puis,  s^élançant  avec  impé- 
site,  se  portent  réciproquement  de  rudes 
ps;  le  sang  jaillit  des  deux  côtés,  et  lecom-- 
ne  se  modère  point.  Mais,  après  avoir  long- 
ips  combattu  avec  un  acharnement  difficile 
[écrire,  le  maréchal,  exténué  de  fatigue, 
irtri,  saignant,  chancelle,  tombe  et  s'al> 
re  sur  la  poussière  épaisse  du  chemin.  Le 
lonnier  impitoyable  ne  retient  point  sa  fu- 
r;  il  frappe  encore;  il  déchire  son  adver- 

e  renverse il  le  déchire  !  Mais  quelle  ne 

pas  sa  surprise!  quel  ne  fut  pas  son  abatte- 
it!  quel  cnangement  subit  ne  s'opérâ-t-il 
dans  tout  son  être,  lorsqu'il  aperçut  sur  les 
s  nus ,  sur  la  poitrine  découverte  de  son  en- 
li  vaincu,  des  signes  distincts ,  des  marques 
équivoques  qui  le  frappent,  qui  lui  font 
nptement  reconnaître  dans  celui  qui  gît  sur 

oussière,  Laurent! Laurent,  son  frère 

i-aimé!  —  0  mon  frère!  s'écria-t-il,  je  suis 

açois,  ton  frère  et  ton  ami  !  Oh  !  pardonne. 

se  précipitant  sur  lui,  il  le  prend,  le  re- 

,  le  serre  dans  ses  bras lis  s'embrassent 

,  deux ,  ils  pleurent;  mais  dans  ce  mo- 

t  la  douleur  est  assoupie,  et  leurs  pleurs 

doux ,  et  leurs  larmes  sont  des  larmes  de 

leur  et  de  joie.  Dès-lors,  moi,  témoin  de 
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••dinaire;  ce  que,  malgré  leur  bonne  to- 
j  ni  l'uD  ni  l'aulie  ne  purent  accomplir, 
,il»ëlairat  émus.  Dès-lors,  plusieurs  Com- 
KPDS  lournèrent  leurs  regarrts  sur  moi  et 
blaitnl  me  demander  desalisfaire leur  désir. 
>rts  donc  la  parole,  je  leur  racontai  l'aven- 
/ie  dont  je  venais  d'Cire  ti^moin,  et  mou  récit 
A  toucha  profondément,  leurs  coeurs  étaient 
attendris,  leurs  bouches  étaient  muettes,  nul 
bniit  ne  troublait  le  silence.  Inspiré  par  une 
si   beureuse  disposition,  je  cède  a  l'entraîne- 
ment de  mes  pensées  :  a  £h   bien!  mes  amis, 
leur  rtis-je,  une  telle  rencontre  n'est-elle  pas  de 
nature  â  nous  éclairer,  it  jeter  dans  nos  âmes 
des  scDtimeatK  plus  nobles  et  plus  élevés,  à 
nous  faire  comprendre  enfin  combien   il  est 
barbare  et  ridicule  de  regarder  comme  ennemi 
quiconque  a'appurlient  point  i  noire  Société  ? 
Vous  savez  à  combien  de  maux  nous  expose 
cette  fièvre   d'intolérance.  Permet t ez-roo i ,   à 
ce  sujet ,  de  rapporter  un  feit  qui  m'est  per- 
wanel. 

B  Je  partais  d'un  pays,  je  faisais  un  voyage 
à  pied;  je  rencontre  sur  la  route,  dans  un  lieu 
presque  sauvage ,  un  ouvrier  â  peu  près  de  mon 
âge.  Je  ne  l'avais  jamais   vu,  je  n'avais  pas 

tlus  entendu  parler  de  sa  personne  que  lui  de 
1  mienne;  nous  ne  nous  conuaissions  d'aucune 
maDJËrc;  mais  par  quel<(ues  mots  d'un  vieil 
usage,  il  provoque  de  moi  une  courte  explica- 
tion- Il  en  résulte  que  nous  ne  sommes  pas  du 
même  t>)mp3gnonage.  Nous  sommes  donc  en- 
nemis ?  Il  tisut  donc  se  battre  ?  En  un  mot,  je 
suis  attaqué,  je  dois  me  défendre,  et  je  me  sers 
de  ma  force  et  de  mon  adresse,  Avi  armesque  la 
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lurrient  eosuire  entre  les  deux  Société», 

vainqueurs  et  les  vaincus  sonl  égiile- 

,lils. 

>us  k  voyez,  les  résultats  ordiaaires,  les 

{uences  tuévitublesdc  ces  fatales  collisions 

pour  nous  la  ruine,  la  décanaiilération ,  la 

/Tl.  Nul  n'y  gagne  :  tout  le  moacley  i>erd.  De 

j  nMEttatimenls  s'aigrissent ,  notre  esprit  s'obs- 

Curcltj  notre  âme  se  dégrade;  dans  nos  pensées 

fHuB  rien  de  grand,  de  généreux;  dans  notre 

>'  ^teodemeot  tout  devient  trouble  et  confusion. 

*    Anwi   Uml  travail  d'application  nous  devient 

f    impofisible  jusqu'à  ce  que  le  temps,  la  paix  et 

*  la  raison  nous  aient  ramenés  à  notre  état  ns- 

*  lurcl.  Alors,  alors  seulement  nous  pouvons 
''    OotMlivrer  de  nouveau  à  cctieétude  paisible  des 

*  'arts  et  des  sciences;  étude  qui  a  tant  d'attraits, 

*  tâol  cU  charmes  pour  nous,  et  que  de  tels  mal- 

*  Imirs  iM devraient  jamais  interrompre.  Je  con~ 

*  Tiâo*  cependant  que  depuis  quelques  années 
*■    ces  ddaonlres  sont  moins  fréquents,  que  les 

■  bonmea  en  général  commencent  à  penser  sé- 
rieusement, i)ue  le  fanatisme  trouve  partout 
«Irs  adversaires  c[ui  le  combattent  et  le  dêtrui- 
rfint ,  i]ue  des  voix  généreuses  appellent  de  tou- 
tes  jKirte  le  peuple  à  la  Imnitre  et  h  l'émaoci- 

'     |tatioa.  Eb  bieni  je  joindrai  ma  fnible  voix  à 

*  VIS  «»x  puissantes,  et  je  vous  dirai  :  0  mes  ca- 

■  DUraileSi  nous  vivons  dans  un  siècle  avancé, 
*'  sxdions  le  eomprendre;  nous  sommes  pauvres, 

■  nous  sommes  ouvriers,  mais  nousiommcsliom- 

*  toal  Pénétrons-nous  <le  cette  grande  idée,  et 
!■  relevons  notre  moral  et  notre  condition.  Con- 
■»  sidérez  que  nous  ne  sommes  pas  d'une  substance 

r    meins  délicate,  moins  pure  que  les  ricticsi  que 
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notre  esprit,  que  notre  sang,  que  notre  confina 
maiion  n'ont  rien  de  différent  de  ce  qu*on  TOÎt 
en  eux;  que  le  progrès  étant  dans  les  loUdeh 
nature,  nous  devons  nous  dépouiller  de  nos  er- 
reurs et  de  nos  vices.  Oui,  sortons  des  téottici 
qui  nous  environnent,  développons  notre inttfe 
ligence,  acquérons  des  talents,  des  vertus;  tn:^ 
vaillons  à  nous  éclairer,  à  nous  rendre  Dooffi  p 
et  répandons  sur  nos  camarades  les  connaiir'h 
sances,  les  vérités  que  nous  aurons  acquis 
invoquons  la  justice,  Tamour,  la  fratemi 
Nous  sommes  enfants  d^un  père  commun ,  ■ 
devons  vivre  tous  en  frères.  La  liberté,  P^ 
lité  doivent  se  combiner  et  régner  de    ^ 
dans  la  grande  famille  humaine.  .. 

«  Renonçons  donc,  chers  Compagnons,  i  tii^ 
tes  ces  rivalités  mesquines  qui  nous  alNiissditi| 
nous  avilissent  et  nous  font  un  mal  réciproq|w 
Vous  en  êtes  témoins,  deux  frères  se  sont  mfli^ 
tris  de  coups  :  tirons  de  cet  événement  un  O- 
seignement  profitable.  Je  compte  sur  TOaS|  I 
mes  amis;  j^ai  vu  vos  yeux  trempés  de  douibei 


larmes,  Je  vois  que  votre  âme  sVlèvc,  qtfi 
voix  intérieure  vous  touche  et  vous  persuade  4b 
la  noble  mission  aue  nous  devons  remplir.  Oai| 
répandons  dans  1  esprit  de  nos  frères  les  Idéei 
neuves  dont  nous  sommes  pénétrés, et  qn^k  ktf 
tour  ils  puissent  faire  entendre  ces  mots  sacrât 
union,  concorde,  justice,  amour,  fraternitéi 
Alors  une  grande  régénération  sera  faite  : 
alors  les  Compagnons,  groupés  plus  întioi^ 
ment,  ne  craindront  ni  la  misère  ni  Popprci- 
sion ,  et  le  Çompagnonage  sera  un  vaste  roycr 
de  lumière  et  de  fraternité.  » 
A  peine  avais-je  cessé  de  parler,  que  tous  d' 


nmlons  la  Jnstiee^t 
ji  TuiA  intérieure  nous  per^ 
ik  m  )n  que  nous  devons  en- 
que  nous  remplirons  avec  pené- 
renthousiasme  fut  au  combley  le 
Wt»  k  plaisir,  la  joieétaient  peints  sur 
Iges^  et  chacun  jouissait  en  soi  d'un 
opnmabte. 

arniina  la  journée;  on  fixa  uçe  réu^ 
demain,  on  se  retira  ;  les  deux  frères 
es  dans  Tauberge,  nous  fûmes  nous 
Xf  nous  passâmes  une  nuit  heureuse, 
nous  nous  rendîmes  à  l'ass(nnblée 
ouvàmes  plus  nombreuse/ique  noua, 
a  k  penser.  Tous  les  Compagnons  de 
takoit  accourus,  et,  à  notre  grande 
,  chacun  y  pensait  comme  il  avait 
»]k.  L'isolement,  la  réflexion  n'é- 
changé, n'avaient  rien  refroidi;  au 
tebonnes  idées  s'étaient  développées. 
3ions  se  formèrelat  en  cercle,  le  plus 
s. fût  fait  président.  Un  tailleur  de 
ipagnon  Etranger,  nommé  La  Fleur 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 
fs  et  coteries,  le  discours  prononcé 
i  a  produit  en  nous  une  impression 
.est  plein  de  vérités,  et  sa  tendance 
animent;  mais  le  but  de  celui  qui 
é  n'étant  pas  de  faire  spécialement 
,  on  y  rencontre  certams  passages 
>t  des  faits  qui  ne  sont  pas  à  notre 
les  ouvriers  oui  ne  savent  point  ap* 
bienfaits  de  rassociation  en  conclu- 
I  nous,  et  déclameront  à  outrance 
iâcipe  qui  nous^  unit.  Je  veux  dV 
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vance,  et  à  Pinstant  même,  répondre  à  t 
leurs  déclamations  par  le  parallèle  que  j'él 
et  que  je  leur  adresse.  —  Quand  vous  ar 
dans  une  ville ,  vous  pouvez  vous  troa^ar 
argent',  sans  connaissances ,  et  par  conséi 
sans  pain,  sans  gîte,  sans  crédit  ;  et  si  voi 
trouvez  promptement  de  l'ouvrage,  aueden 
Quand  nous  arrivons  dans  une  ville,  soin 
nous  sans  argent,  qu^importe;  nous  alloiii 
la  mère,  nous  y  trouvons  des  amis,  des  I 
nouveaux  qui  nous  procurent  le  travail,  lai 
riture,  le  logement,  qui  nous  font  coonstlt 
mœurs,  les  usages^  les  beautés  de  la  viU 
nous  sommes  sans  inquiétude. 

«  Si  vous  avez  le  malheur  de  perdre  la  « 
la  maladie.  Tisolement,  Tennui,  la  misère 
assiègent  de  concert  :  nul  appui,  nelle  <M 
lation. 

«  Si  nous  avons  le  malheur  de  tomber 
un  tel  état,  nous  recevons  joumellemeir 
visites  de  nos  h*ères,  qui  nous  apportem 
secours  et  les  encouragements  qui  font  tai 
bien. 

«  Si  dans  un  atelier  le  maître  veut  voua 
un  passe-droit  :  livrés  à  votre  faiblesse^ 
êtes  contraints  de  le  subir. 

«  Nous,  dans  le  même  cas,  le  premier  < 
pagnon  se  rend  auprès  du  maître  et,  fyri 
pouvoirs  que  la  Société  lui  confère,  plaide  i 
cause  et  la  fait  triompher. 

«  Si  des  maîtres,  en  se  coalisant,  con8|N 

contre  les  salaires  des  ouvriers,  vous  ne  poi 

point,  6  vous,  hommes  isolés,  détourner  le 

oui  vous  menace;  mais  les  Compagnons,  Ai 

ès-lors  trêve  à  toute  rivalité,  se  ccmcentr 


l 
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Wta  Aiîsoeaux,  et  forts  parleur  union, 
ï  l*orag<  qui  grondait  sur  leur  tète, 
lait  infailliblement  tomber  sur  vous 
ipeux. 

m»  êtes  Poblet  d'une  attaque  injuste, 
le,  qui  Tiendra  à  votre  secours?  Vous 
Mrentspour  tous,  tous  sont  indifférents 
••  Qu'un  de  nous  soit  l'objet  d'une 

dangereuse,  formidable,  la  Société  l'a 
locourt  en  tumulte  ;  on  a  frappé  un 
Mip  a  retenti,  tous  les  frères  accourent^ 
s  aélivrer  ou  partager  son  sort. 
,  jeunes  encore,  sans  expérience,  sans 
ous  courez  grand  risque  de  tous  éga-* 
,  sous  l'œil  attentif  de  nos  chef^,  qui 
tudlement  les  plus  instruits,  les  plus 
,  les  plus  respectables  de  la  Société, 
wuTons  dévier  de  notre  droit  chemin» 
▼ons  de  sages  conseils  qui  nous  fbnt 
travail,  l'ordre,  la  vertu.  Celui  qui 
nelque  peu  de  ses  devoirs  est  en  parti-* 
en  pleine  assemblée  réprimandé  rorte^ 
ui  qui  commet  une  action  basse  reçoit 
tion  proportionnée  à  son  délit;  celui 

gravement  contre  la  probité  est  flétri 
Qt^  et  chassé  sans  retour  de  la  So- 
rérité  exemplaire,  aui  fait  ouvrir  les 
iix  qui  seraient  quelquefois  tentés  de 


i'il  néglige  souvent  les  choses  les  plus 
•  ;  qu'ainsi  isolé  et  rapportant  tout  à 


r<:,; 


> . 
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son  individualité,  il  devient  froid 
bien  heureux  quand  d^autres  vices  n 
•  *  [:  pas  se  joindre  à  ceux-là. 

'.    i  «  Celui  qui  voyage  attaché  à  une  i 

contraire,  déteste  Pégoïsme,  l'arbitra 
jît'  .•!'  leur  résister  ;  il  a  le  sentiment  de  1' 

V^;;::.'  ;  -i;  la  fraternité^  et  son  dévouement  est  si 

': ,     ','J  Non,  il  n'agit  pas  pour  lui  exclusivei 

'  «.'^'  J  P<>ur  tous  ses  frères.  Il  ne  demande  pa 

'..  \  '■■  :•'.  produit  par  son  action  sera  immédia 

1;'!<     '  'également  à  ceux  qui  viendront  aprè 

Teut  leur  laisser  que  de  bons  precé( 
nez-le  au  sein  du  repos  et  de  ses 
dites-lui  qu'un  danger  pressant  mei 
ses  frères,  il  volera  rapidement  au 
lui  daigne,  et  exposera  sa  propre  yû 
ver  celle  qui  est  en  péril. 

«  Je  borne  ici  ce  parallèle,  qui  pr< 
<;oup  en  faveur  des  Compagnons;  m 
vous  de  me  prendre  pour  un  lâche  1 
je  sais  en  eux  applaudir  le  bon,  je 
combattre  le  mauvais ,  et  je  leur  dii 
même  franchise  :  Vous  repoussez  Vi 
dividuel;  repoussez  avec  la  même 
goïsme  de  corps.  Yous  ne  voulez 
exerce  sur  vous  l'arbitraire  et  l'oppre 
dez-vous  d'user  de  ces  moyens  dete 
ceux  oui,  comme  vous,  ont  droit  à  1 
à  l'indépendance. 

«  Vous  nourrissez  entre  vous,  mei 
même  Société,  le  sentiment  de  l'ég: 
fraternité;  que  ce  sentiment  soit  é 
gardez  également  comme  frères  to 
Triers,  tous  les  Français,  tous  les  h 
ne  sont  point  indignes  d'en  porter  le 


1 .  •  - 


■I 


I  I  bOTBfs  pour  le 

^     ^  iTCA  embrassé;  qu'il 

bornes  ^u    m  |>atrie,  pour  la  cause 

■ddiité.  Oui,  tMs  arez  des  qualités  bien 

I9  qui  oot  besoiii  d'éU«  éclairées;  car, 

•  ec  quelquefois  mal  dirigées,  elles  tous 

.jjeomâiettre,  je  ne  dirai  joas  des  crimes, 

ieo  errears  sanglantes.  Donc,  éclairez, 

K  Mi  grandes  qualités,  et  cpi'dles  soient 

—  bîâi  enqilo^  ées  et  ne  nuisit  jamais  à 

tiiUenr  de  piei  re  s'arrêta  là;  je  dirai  que 

mwàitê  paroleë  furent  prononcées  avec 

di'Ibroe,  arec  tant  d'exaltation,  qu'elles 

ifeatalltir  l'asi  emblée  et  l'agitèrent  long* 

yUt  pmie  pas  a  c      ite  à  un  menuisier, 

[MO  da  Tfen    .  lé  Paul  le  Niver- 

(pay«,  comme  un  riebr,  je  fréquente, 
m  aaaodatioBs»  Comme  Ini  \e  Tondrais , 
citant  nosiib)e,  1  rendre  moins  éj^Ystes , 
fflÉtéwraates}  c?  me  lui,  enftn^  je  vois 
iéraqae  la  cIyi]  n  fiait  dé  toutes  parts 
iiinidu,  de  Y  B9  progrès,  le  Gompa- 
llpiMe  qœnons  se  is  avec  tant  de  zèle,  ne 
iHtt  pm  rester  seu  eu  arrière.  £h  !  le  pour- 
rii-tf  smis  eomproi  re  son  existence?  Non. 
hs  ehera  «mis,  puis  il  en  est  ainsi ,  avançons 
tMs  nesnrés ,  et  seuuuons  sur  notre  route  les 
MUIet  coutumes,  les  sottes  préventions,  et  ce 
tuatismr  férùce  qui  trop  souvent  pousse  Tou- 
Vier  «antre  l'oavrier« 

\''m  Sont-Hft  nos  ennemis  tons  ces  hommes  cou 
w§m%  trafaillant  et  auant  comme  nous  ?  Non. 
■Jt  taQIev*  dft  nîflpre,  le  charpentier,  le  menui^ 
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sier,  le  serrurier,  le  forgeron ,  le  tisserand 
cordonnier,  le  boulanger,  ceux  qui  consl 
sent,  qui  meublent,  qui  décorent  nOs  hal 
lions,  ceux  qui  tissent,  ceux  qui  confèctioiK 
nos  vêtements,  ceux  c[ni  nous  procurent  ou 
nous  préparent  les  aliments  qui  soutienne] 
conservent  notre  existence,  tous  agissent, 
produisent  et  sont  d'une  égale  utilité  an  n 
être  commun  de  la  grande  société.  £h  !  Fi 
quoi,  6  membres  d'un  même  corps,  et  desl 
à  vivre  les  uns  près  des  autres  et  à  s'entr^i 
continuellement,  pourquoi  nous  foîsoUH 
depuis  plusieurs  siècles  y  ne  cruelle  goenw. 

UN  MEMBRE  interrompant.  —  Parée 
nous  voyons  des  états  qui  ne  sont  pas  ai  Iw 
râbles  que  le  nôtre,  et  que  néanmoins  eeni 
les  professent  ont  l'orgueil  et  l'audace  de^ 
rer  du  beau  nom  de  Compagnon,  ce  que  ï 
ne  pouvons  souffrir. 

LE  nivERNAis  répond,  —  Aucun  état  • 
ducteur  ne  peut  dâhonorer  ;  au  oontrvdrei 
y  acquiert  plus  ou  moins  de  réputatîtiki  i 
qu'on  y  est  honnête  et  plus  ou  moina  hal 
ensuite  je  vous  dirai  que  les  onvriers  de  à 
porte  (|uel  état  peuvent  se  former  en  sociéli 
nous  ne  pouvons  les  troubler  dans  feur  ui 
sans  nous  rendre  coupables  aux  yeux  de  h 
lice  et  de  l'humanité.  Quant  au  mot  «cAn 
gnon  y  dont  quelques  Sociétés  veulent  ae  1 
un  titre  exclusif,  on  sait  qu'il  est  tr^YÎed 
qu'il  s'emploie  en  divers  sens.  On  dit  OM 
gnon  d'armes,  compagnon  de  voyage;  ponn 
ne  dirait-on  [Mis  compagnon  maréchal,  cou 
gnon  cordonnier  ?  Quel  est  le  meilleur  des  G 
pagnonages  ?  A  mon  avis  c'est  celui  lù  Vi 


—  99  — 

iNmne  intelligence,  toujours  disposés,  tou- 

irs  prêts  à  s^aider  les  uns  les  autres  ;  qu^en 

ite»-TOus  ? 

-vit  iiBHBRV  avec  chaleur.  —  Une  chose  qui 
choque,  c'est  de  voir  une  société  prendre 
.pour  attribut  des  instruments  dont  elle  ne  sait 
■fMS  se  servir.  Non,  elle  ne  peut  se  parer  de  ces 
BMgiques  instruments  *  sans  s'attirer  la  haine 
d  £i  Tengeance  de  toutes  les  autres  Sociétés. 

M  HiYiRiiAis.  —  Je  ne  le  yois  pas  comme 
eda.  Si  quelqu'un  se  pare  par  yanite  d'un  ins- 
trument au-dessus  de  sa  portée,  au  lieu  de  se 
féeher,  il  faut  rire;  si  nous  voulions  un  .jour, 
en  place  d'une  équerre  et  d'un  compas,  prendre 
pour  attribut  un  télescope  ou  un  baromètre , 
croyez-TOus  que  les  astronomes,  que  les  physi> 
ciens,  sMls.y  prenaient  garde,  en  témoigneraient 
qudqae  noHkîontentement?  Non.  Tout  au  con- 
traire, ila  riraient,  et  c'est  tout  ce  qui's  au- 
raient de  mieux  à  faire.  On  m'objecte  encore 
qu'une  société  foit  porter  la  couleur  au  cha- 
peau, une  autre  au  cou,  d'autres  à  une  bouton- 
Bib«  du  cOté  gauche;  que  ie  Compagnon  <]ui  la 
-porte  à  une  boutonnière  basse  ne  peut  rélever 
davantaçe  sans  s'exposer  au  ressentiment  de 
celui  qui  la  porte  à  une  boutonnière  haute  ;  que 
ce  dernier  ne  pourrait  la  porter  plus  haut  sans 
▼ioler  les  privilèges  et  sans  s'attirer  la  colère  et 
la  Tengeance  de  ceux  qui  les  portent  au  cou  et 
an  chapeau. 

«  Doucement,  doucement  et  écoutez  un  peu , 
Je  TOUS  prie!  Que  répondriez- vous,  par  exem- 
^e,  à  un  Tieux  marquis  velu  d'un  bel  habit, 

*  lleatead  pac  là  l'éir^erre  et  le  eompat. 
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et  qui  viendrait  vous  dire  à  vous,  homme  d 
travail,  à  vous,  homme  du  peuple  et  parM 
aussi  bien  vêtu  que  lui  :  --  Ouvrier,  tu  porte 
un  habit  aussi  beau,  aussi  bien  fait  que  le  mien 
et  cela  ne  me  plaît  pas.  Je  ne  veux  pas  que  Tai 
me  confonde  avec  loi  :  donc,  quitte  cet  habîl 
je  te  Tordonne!  quitte-le,  et  prends  en  un  mau 
vais.  —  Je  vous  le  demande,  que  répondria 
vous  au  vieux  marquis  qui  vous  aurait  teni 
un  tel  langage?  quUl  est  un  vieux  ibu,  o'est-o 
pas?  (|uMl  n^a  aucun  droit  sur  vous, et  quecom 
me  lui,  vous  êtes  libre  de  vous  mettre  à  voir 
goût  et  comme  bon  vous  semble,  et  vous  auriei 
raison.  De  même  chaque  société  a  le  droit  di 

f porter  la  couleur  où  elle  veut  et  comme  boi 
ui  semble.  Trêve  donc  à  ces  cruelles  jg^uemi 
qu'aucune  bonne  raison  ne  peut  justifier.  Ni 
voulant  point  supporter  les  injustices,  commeii' 
çons  par  être  justes,  qu'il  ne  soit  plus  ditqn 
les  Compagnons  en  France  sont  les  seuls  repré- 
sentants d'un  âge  qui  n'est  plus.  La  préveolioo 
la  jalousie,  un  certain  amour-propre  malen- 
tendu, nous  ont  trop  long-temps  divisés  :  qni 
ce  temps  soit  à  jamais  passé!  Autrefois  leshon 
mes  d'une  religion  uifFérente  s'entre-tuaien 
sans  miséricorde;  aujourd'hui  on  peut  oonser 
ver  chacun  sa  croyance  et  vivre  en  bonne  io 
telligence;  agissons  de  même,  conservons  ch» 
cun  notre  attachement  à  notre  Société,  et  d 
plus  rapprochons-HOus,  cherchons  à  nous  com 
prendre,  et  aidons-nous  les  uns  les  autres  au 


sonnement;  il  faut  s'y  conformer,  il  faut  D 


"'^'ne  sens,  car  \r"'^Dté' 
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ne  voit  qu'aie  plié  nu  riMlitivh 

qu'avec  Dorreur  lu  luttes  HDglaatet  draitil 
quelles  nous  qohb  CTgageoos  trop  < — ^— -  - 
Elevons  m»  pensées  a  a'uUres-ceir* 

quittons  uo  moment  te  sajet  qui  

spécialement  pour  nous  occuper  de  cboiéi'i|l 
vastes  et  plus  géDéralea...  RegardwH  hi  OMm 
elle  est  immense.  Conùdéroos  le  ^îe  àtflÊÊm 
mes,  rien  ne  l'arrête,  it  envabittoat;  U'4M 
des  villes  Domhreuset  qu'il  orne  d&OMaannli 
magninques  ;  i)  creuse  de»  canaux  pralMldMi 
sûrs  qui  sillonnent  les  Etats  dans  toil»l|»MM| 
il  ouvre  de  larges  routes  qu'il  fait  paBier-M^B 
fleuves  et  sous  les  mon  tannes;  d'une  tm^ttlf^ 
rile  il  fait  un  jardin  producti F,  embauHMl;  ilte 
posant  de  la  force  et  des  vents  et  du  fîni,il|$îM 
rapidement  sur  le  vaste  bassin  des  mers-  «pA 

fiarcoiirt  d'un  bout  du  monde  d  l'autre;  Héti 
ève  dans  un  autre  élément  à  des  hinlnâl 
cou  si  livrables,  et  porté  par  une  barque  lé|lR 
suspendue  à  un  globe  transirent,  il  vogui  1 
son  gré  dans  la  plaine  des  airs  et  parcoavfrAi 
roules  célestes;  il  calcule,  il  connaît  la  iimiH 
régulière  des  astres  l.es  phénomènes  âe  9a^ 
mospbère  ne  lui  sont  pas  inconnus  :  il  m<Hit 
les  marées,  les  courants,  les  orages  et  les  ti^ 
p^tes;  la  foudre  même  est  domptée  par  lui.  I 
plane  sur  la  terre,  sur  les  mers,  dans  !«•  «f — 


1  pu  encore  les  rendre  heureus.  1^  Ibst  M 
le  Faible,  le  grand  foule  aux  pied»  te-MÏIi 
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nw  oommaiident  a^ec  humeur  ;  tou^ 
^  obéissent  en  murmurant.  Le  bon- 

Bulle  part,  car  le  bonheur  n'est  pas 
^ toute- matérîeUe*  £h  quoi!  en  sera- 
irs  ainsi  ?  Ceux  qui  font  tant  de  pro- 
1  qui  possèdent  tant  de  sciences,  ne 
it-ils  jamais  la  science  de  se  rendre 
Espérons  en  PaYenir.  Dans  ce  mo- 
onde  est  en  travail;  des  idées  nouvel- 
nobles,  mais  généreuses,  le  parcou- 

sUnflltrent  de  toutes  parts,  et  ceux 
biles  ont  pénétré  ne  disent  pas  :  «  Je 
lie  nation,  et  je  déteste  toutes  les  au- 
is;  je  suis  de  teUe  religion,  c'est  la 
le,  la  seule  vraie,  toutes  les  autres 
re  proscrites  et  anéanties;  je  suis  de 
ur,  et  tous  les  individus  qui  n'ont 
couleur  ne  sont  point  des  hommes;  je 
le  classe  du  peuple,  c'est  la  seule  qui 
ir  des  droits  et  des  privilèges.  »  Non, 
!8  chez  qui  ont  pénétré  les  idées  nour- 
»arlent  point  ainsi.  Ils  n'excluent,  ils 
vent  ni  les  nations  en  masse,  ni  la 
IL  n'est  pas  la  leur,  ni  la  couleur  chez 
:us,  ni  les  classes  du  peuple  riches  ou 
Heu  a  créé  les  nations  diverses;  il  a 

sentiments  religieux  pour  que  cha- 
eà  sa  manière;  il  a  voulu  que  tous 
»  fussent  heureux,  et  cette  volonté 
comprend  et  se  comprendra  chaque 
Uage.  Aussi  voyez  comme  iosensible- 
rit  des  nations  se  rapproche  et  se  lie, 
croyances  se  tolèrent  réciproc|uement, 
(  préventions  de  couleur  et  de  race 
t,  comme  les  diverses  classes  du  peu- 
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5 le  se  mêlait  et  k  amRmdeDt  à  Icnr-iaHhtARfa 
es  abus,  des  erreurs,  des  pr^ugétoiit  diipHK 
d'autres  disparallreot;  des  rabruM- uap 
tantes  ont  éle  faites,  il  s'ea  fera  de  iriaa  imSt' 
taules  eacore.  L'industrie,  les  artSt  Im  mmIp 
ont  pris  uu  grand  essor,  ua  grand  dévdAifi 
ment;  leurs  produits  Taries  se  répandialàmê 
la  société;  ils  se  répandront  avec  {4u«  d^dMIh 
dance,  avec  plus  de  profusion,  et  aurtovt.fÏMt 
plus  d'équité.  Il  ne  ODit  point  j  iToîr.deiMrilf 
sur  la  terr^  il  ne  feut  point  dtniaer  tout  SSwÊt 
rien  à  l'autre,  laisser  pouirir  les  ilimniti  ii^ 
pendant  i^n'on  meurt  de  fiim  U  à  tùtL  Qïif 
la  corruption,  V^Isme,  ces  hideuses  nuMIa 
seront  soignées  et  guéries.  Le  progrès  a  OHniii 
il  marche,  il  marchera  jusqu'à  ce  que  la  fnÉ4i 
société  soit  r^nérée,  réo^anisée  et  amà^mf 
une  base  plus  large  et  plus  «dide.  Au  pJHw 
d'un  mouvement  si  grand,  si  profond,  n  a* 
tinu,  quand  des  Français,  des  Anglais,  de»  Jl> 
lemands,  des  Espagnol,  des  Italiens,  de*  MÎr 
nais,  des  Russes  mémel  quand  enfin  dû  £■*■ 
péens,  des  AFricains,  des  Asiatiques  et  des  Asit 
rii^ains  se  voieut  sans  prévention*)  quand  4ii 
chrétiens,  des  juih,  des  mahométans  et  can 
qoi  n'ont  qu'un  gentiment  religieux  sans  calH 
extérieur,  se  voient,  g'estïmenl  réciproquenMt 
en^Dts  du  même  Dieu;  quand  unsi  beau  nM^ 
vement  se  foit  dans  l'univers  et  entraîne  laM 
les  hommes  les  uns  vers  les  autres  et  les  fcrts 
à  s'aimer;  comment  pourrions-nous,  mirrim 
laborieux  et  amis  du  progrÈs,  j  rester  étit» 
gersP  Cela  ne  se  peut  pas.  Vous  peuseï,  JeJl 
présume,  que  les  hommes  de  couleur  sont  mi^ 
mes  comme  les  blancs?  Vous  le  penseCt  a'«^ 


—  lOB  — 
ra  l'assemblée.  — >  Oui,  nous  h 

— -  Vous  pensez  aussi  que  chez  les 
chez  les  Italiens  on  trouve  des 
ne  chez  les  Français? 

QUARTS  DE   l' ASSEMBLEE. -—  Ouî, 

cela  aussi. 

—  Et  ne  pensez-Yous  pas  que  les 
hommes  comme  les  ricnes? 

(E  TOUTE  EnTiÈKE.  •—  Pourquoi 
les  hommes  sont  faits,  dit-on  à 
eu. 

—  En  ce  cas  vous  j[)ensez  que  tous 
de  cette  assemblée,  que  les  ou- 

Fers  états  sont  également  hommes 
mes  intérêts? 

iSEHBLÉE.  —  Gela  ya  sans  dire. 
^-  Pensez-YOus  aue  nous  devons 
laïr  et  nous  faire  la  guerre? 
E  EnTiÈRE.  —  Non. 

—  Croyez -vous  à  la  possibilité 

Pun  rapprochement  entre  nousl 

;  ERTiÈBE.  —  Oui. 

Comment  devons-nous  vivre  dé* 

EifTiÈRE.  —  En  frères. 
•  Persévérez,  mes  chers  pays, 
mx  sentiments,  et  nous  serons 
ureux,  parce  que  nous  serons 
être.  » 

ions  d'Espagnol  PUnion  et  les 
•  furent  faites,  il  se  fit  un  bruit 
reille  ne  comprit  plus  un  mot. 
*ent  des  Compagnons  se  serrer 
s'embrasser  avec  transport. 
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tta.  «BtrabMment  géaéraly  UMuioit  piK  «R 
tnuoe  régnaient  dans  l'assemblée,  le  blriiM 
«taitU.  Le  silence  m  Bétd>Ut  eBâa.,aB»Ji 


ma  beuin  d'en  din  davanta^-  ^gV  MMkl 
les  esprits  et  'M*»™'*  les  méjeabomt»  OêÏêÊ 
membre  (k-L'asseidtUe  riiiililiiiiaiiiiiiifiB 


zélé.un  propagateur  eatlioaûaste.dnïdM>M 

iaortttM 
bouche  d'un  charpentier  Compagnon.  ■toAnl 
«.. I  D • dJ-.  j-  v I  .  _!.:-:  .        -  ^ 


Telles  et  du  rappro^noimt  gàiéral. 
discours  hit  néanmoins  prononcé.  It  aortllldj 
bouche  d'un  chai^ientier  Compagnon.  Mr 
nomma  Bcelon.  Bras,  de  Fer.  Le  voici  s 

■  Mes  Pays  et  Coteries,  je  crois,  «OBMi 
plupart  des  Compagnons  qui  se  sont  ktka 
tendre,  que,  pour  guérir  le  mal,  il  ltautau|| 
le  découvrir  avec  soin,  mais  sans  fouaie  hMÉ 
et  présenter  un  remède  salutaire}  or.  lïl 
qu'elle  est  ma  pensée.  11  faut  nous  UMM 
nous  répandre  sur  tous  les  points  de  la  WM 
et  tenir  à  peu  près,  chacun  à  sa  SocléU,^  W^^ 
gage  suivant:  —  0  ma  Société,  je  t'asOMP 
wnglemps,  et  tu  sais  <]ue  je  n'ai  îamaia  ouaM 
de  zèle,  de  franchise,  m  de  pureté;  auenqHMl 
ne  salit  ma  vie,  c'est  pourquoi  j'oserai  tfttW 
un  langage  nouveau,  mais  vrai;  et  ai  ta  niM 
faire  Ion  pront,  de  tous  Les  services  que  JÛf 
(e  ri-ndre,  ce  sera  le  plus  grand.  Eomite  :      • 

«  Tes  ennemis  ne  sont  poiat  dans  Les  dinn 
sociétés  de  n'importe  quels  corps.  d'ét«t*(  j 
sont  dans  ton  sein;  tes  ennemis  sont  cant^ 
chargés  du  soin  de  te  ([ouverner,  de  l'uiImM 
trer,  se  livrent  aux  vices,  et  qui,  swsd^ 
prétextes,  gaspillent  tes  finances  et  t 
ton  harmonie. 

a  Tes  enneuiis  sont  ci 
tes,  invoquent  cependant  ta  t 
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■  btsoii     satisfaits,  te  méconnaissent 
omnient. 

flonemis  sont  ceux  qui,  sans  foi,  sans 
sms  pudeur,  trompent  journellement 
e  homme  qui  les  oblige,  et  s'en  font 
r€  scandaleuse.  Le  châtiment  attaché  à 
faits  retombe,  rejaillit  sur  toi,  et  ternit 
t  et  ta  considération, 
ennemis  sont  ceux  qui  ne  connaissant 
Virce  brutale,  la  loi  des  tyrans,  atta* 
fec  fureur  tout  Compagnon  qui  n'est 
sur  Devoir,  acte  injuste  et  barbare  qui 
ss  représailles  qui  t'altèrent,  qui  t'ai- 

et  te  remplissent  de  désordre  et  de 
a. 

ennemis  sont  ceux  enfin  ()ui,  doués 
srtaine  manie  baroque,  se  livrent  dans 
ansons  furibondes  à  des  insultes,  à  des 
I  grossières  contre  leurs  adversaires 
leur  c6tê,  répondent  par  d'autres  in-^ 
s  la  même  force  et  de  la  même  valeur* 
là  la  cause  première  du  dérèglement 
its,  des  discordes,  des  guerres,  des  hai- 
ondes  qui  ne  s'éteignent  point  entre  les 
;  et  puis  la  plupart  de  ces  fameux  poè- 
es  avoir  ainsi  prodigué  l'insuUe,  après 
célébrée  avec  beaucoup  d'emphase, 
avoir  dévoué  éternellement  dans  leur 

galimatias  et  leur  cœur  et  leur  âme, 
)aaqueroute  en  se  moquant  de  toi  ! 
re  les  yeux,  6  ma  Société,  agis  pour  ta 
ition;  sache  que  le  mal  produit  le  mal, 
»iea  engendre  le  bien.  Poursuis  coura- 
ïnt,et  coupe  le  mal  dans  sa  racine.  Alors 
im  devieiulront  nouvelles,  deviendront 
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ires;  toa  existence  s'embellira  et  n' 
i  terme. 

«  Oui ,  dit  le  charpentier  en  éleyan 
onore  et  promenant  un  r^ard  prophé 
'assemblée;  oui,   quand  les  societéf 
distinguer  leurs  plus  dangereux  ennemi 
elles  sauront  apprécier  leurs  véritable! 
elles  ne  tarderont  pas  à  prendre  une 
Telle;  alors  ces  idées  extrayagantes  < 
blent  si  souvent  notre  imagination  s^ 
pour  faire  place  à  des  idées  plus  doi 
utiles,  plus  simples,  plus  naturelle 
corps,  notre  esprit,  notre  moral  y  g 
L'instruction  sera  pour  nous  un  bi 
goût,  une  passion;  et  quand  après 
notre  tour  de  France  nous  rentre? 
nos  familles ,  nos  compatriotes  diron 
un  Compagnon;  —  ce  qui  voudra  dir 
homme  qui  sait  travailler,  raisonne 
et  Ton  aimera  le  Compagnon  et  le 
nage  qui  Taura  formé.  » 

Le  charpentier  impressionna  toi 
blée,  et  il  fut  applaudi  chaudemc 
discours  les  débats  furent  clos;  oi 
tout  d'une  voix  on  s'arrêta  aux  m 
rurent  les  plus  convenables  à  la  i 
entreprise  si  belle. 

Là  se  termina  cette  grande  coi 
espèce  de  congrès  improvisé  par 
quel  doit  découler  un  bien  inca 
Compagnonage. 

On  a  fini  par  se  séparer,  par 
se  dirige  à  la  fois  sur  toutes  le 
de  France  ;  sous  peu  les  Compaf 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  de 
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iternelles  prononcer  de$  mots  d*hu- 
I  ^mes  (le  progrès  seront  répandus, 
mt  manquer  t6t  ou  tard  de  se  déve- 
croître  et  de  fructifier, 
enfants  du  yieux  père  Tauret,  Lau- 
ncois  9  se  sont  rendus  dans  la  Bour- 
ès  de  leurs  bons  parents  qu^ils  n'a- 
depuis  long-temps.  Mais  ils  Pont 
feront  encore  un  [petit  voyage  dans 
ine  juste  cause,  et  certes  ils  ne  se 
us;  moi  je  suis  rentré  dans  Paris, 
(  un  quartier  où  tes  bras  ne  reposent 
iuboure^  Saint-Antoine),  j'ai  rédigé 
erbal  d'une  assemblée  mémorable; 
t  rimpression.  Puissent  les  ouvriers 
:  plaisir  !  et  je  promets  bien  de  re- 
jour la  plume ,  non  pour  faire  des 
res  et  élégantes,  chose  dont  je  me 
ib*e,  TU  mon  ignorance  et  mon  peu 
d'écrire,  mais  pour  dire  de  bonnes 
[>pérer  quelque  bien,  si  cela  m'est 


noTB  1. 

es  distincts ,  des  marques  non  équi* 
le  frappent  (  vojr-  p.  87.  lig.  21). 
îaucoup  d'ouvrieis,  et  surtout  de  maré- 
verts  de  tatouages. 

noTE  2. 

lattres ,  en  se  coalisant ,  conspirent 
salaires  des  ouvriers ,  etc.  (vox»  p.W, 

es  qui  veulent  diminuer  les  salaires  des 


1 

4»  1 


*^'/, 
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ivriers  n*entendent  [>as  leurs  véritables  IntërèU 
)is  que  si  les  ouvriers  t  en  travaillant  beaueoup 
«{Client  plus  leur  misérable  vie ,  les  maîtres  c 
èmcs  (excepté  ceux  qui  sont  riches  et  qui  sp^ 
lit  sur  la  misère  d"s  autres)  ne  font  plus  leurs 
ires ,  et  le  temps  des  bannueroiites  est  arrfT^* 

fait  concurrence  d'ouvrier  à  ouvrier,  de  malti 

lire,  de  peuple  à  peuple  ;  on  travailliï  le  jour,  on 
i.lln  la  nuit,  et  plus  on  travaille,  plus  les  (jpainsd] 
lent.  J'examine  si  ceux  qui  estuncnt ,  qui  |mw 
4'nt  la  concurrence  achainée  de  nos  jours  con 
1  signe  de  nrospéi  ité  puIJiquc,  .«e  font  concum 
itre  eux  ;  je  vois  que  non  (je  veux  dire  au  m 
10  leur  concurrence  est  plus  fine ,  plus  adroitfl- 

nAtro);  car  les  employés,  les  fonctlonnafi'es 
uchaient,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  des  traiteiiM 
i  vlnQii  trente,  quarante,  ci  nouante  mille  frt 

plus,  touchent  aujourd'hui  les  mêmes  Irai 
rnts:  aucun  rabais.  Au  contraire.  Si  cepeod 
nis  donnons  en  ce  temps  notre  travail  la  mo 
oins  cher,  ils  dépensent  la  moitié  moins  pour  si 
ocurer,  et  entassi?nt  par  conséquent  la  DM 
us  d'or.  N'est-ce  pa-^  vrai?  Je  ferai  d'autres  = 
an^ues  :  les  productions  de  la  main  des  hOM 
Tdont  du  piix;  les  productions  de  la  nature  ( 
;nt  \o  hiur.  Oui ,  les  bois ,  Ifis  fers ,  etc.,  se  veiia 
!  (prils  se  vendaient  autrefois,  et  ces  mêmes  < 
ts  façonnés  s'>  veiuicnt  moins  qu'ils  ne  se  sont 
ais  vendus.  Pourquoi  c(:la?  c'est  facile  à  devll 
I  façon  est  la  i)ropriété  d'un  '  classe.  Les  matic 
emiores  sont  la  propviét.'  d'une  autre  classe;  V\ 
il.it  la  loi  sans  la  connaître,  l'autre  la  fait  eiVi 
i(|ue  en  connaissance  de  cause.  Il  arrive  de  là( 
s  intérôts  des  uns  sont  méconnus,  et  que  les  la 
ts  des  antres  sont  défendus  de  toute  manière  ou 

sure.  Aussi ,  chacun  peut  le  voir,  l'un  des  d< 
>lés  se  dégarnit,  il  n'y  r  st^  plus  rien  ;  l'autre  e 
lire  tout  a  lui  >  il  abrorbe  tout.  Il  ne  faut  pas  l 
onner.  Il  ne  peut  en  être  autrement.  Qu'es^ee- 
oté(;e  les  ouvriers?  Rien.  La  loi  mèôiey  est 
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Aces,  D*est-€lle  pas  plus  rfgoureuse* 
)  pour  les  maîtres  ?  A  qui  profite  cette 
K  -maîtres.  Non  ;  car  moins  g^annent  les 
ins  gagnent  les  maîtres.  A  qui  profitent 
les  injustices  tendant  à  abaisser  et 
;11ement  les  salaires  des  ouvriers?  à 
1^  fciit  comprendre ,  à  ceux  qui  con- 
s  produire,  à  ceu^-là  seulement.  Je 
à  cause  d*une  organisation  singulière , 
(cendent  d'ellesHoaémes ,  et  Ton  ne  peut 
«monter.  11  n'est  pas  permis  aux  ou- 
tendre  pour  souleyer  le  i^rdeau  qui  les 
litres** {lèsent  immédiatement  sur  eux^ 
s  sur  les  maîtres ,  les  bourgeois  sur  les 
^n  s*empile,  on  s'entasse  les  uns  sur 
tout  le  monde  enfin ,  dans  cette  posi-» 
Banque  d'air  et  se  sent  oppressé,  si  les 
aient  résister  aux  maîtres,  les  maîtres,, 
oufraient  résister  aux  marchands ,  les 

4  do  Code  pénal  :  Tonte  coalition  entre  cent 
1er  des  ouvriers,  tendant  à  forcer  injastemeot 
i^abaissement  des  salaires,  snWie  dHine  tenta* 
ifliencemeut  d*exrenlion,  sera  punie  d*un  em* 
!  six  Joars  à  un  mois,  et  cTune  amende  de  denx 
rois  mille  francs. 

ode  pénal  :  Toute  coalition  de  la  part  des  &i^ 
6  cesser  en  même  temps  de  travailler,  tnter- 
ans  un  atelier,  empêcher  de  s'y  rendre  et  (i*f 
iprès  de  certaines  heures,  et  en  général  ponr 
!cher,  eucherir  les  travaux,  s'il  y  a  eu  tentative 
mt  uVxfcuUon,  sera  pnnle  d*nn  emprisonne- 
an  moins  et  de  trois  mois  au  plus. 
Doleors  seront  punis  d*an  emprisomiement  de 
,  et  ils  pourront ,  après  Pexpiraiion  de  leor 
iOtts  la  surveillance  de  la  hante  police  pendant 
ios  et  cinq  ans  au  plus. 

laitres  ceux  qui  occupent  les  ouvriers  en  faisant 
hands.  ceux  qui  achètent  aux  maîtres  et  tlcio- 
M>U  de  meuMes,  soit  d^aiitres  choses  (HHur  les 
(êéls,  les  rentiers  on  antres  qui  achètèal  poitt 
nr  leur  eonsommation. 
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de  Yoit  ou^avec  pîlié  nos  riv-aUté»  il 
]u'avec  horreur  les  lutt^  sanglaalet  dan» 
îtielles  nous  nous^  engageons  trop  souTttttu^ 
Elevons  nos  pensées  a  i1*iiiilifn  rnniiiVruliaiÉ^f 
]uittons  un  moment  lesojet  qui  noas-oeoMt 
spécialement  pour  nous  occuper  de  chose»  j^li 


les  Tilles  nomhreuses^  qu'il  orne  de 
nagnifi<|ues;  il  creuse  des  canaux  prolémbtvii 
(ûrs  qui  sillonnent  les  Etats  dans  tous  les  tî^si^ 
1  ouvre  de  larges  routes  quUl  fait  passer  snrlBS 
leuves  et  sous  les  montagnes;  d'une  tsrre'S^ 
rile  il  fait  un  jardin  productif,  embaumé;  dto- 
)o$ant  de  la  force  et  des  vents  et  du  feu,  il  gMsSi 
rapidement  sur  le  vaste  bassin  des  mers  qotl 
parcourt  d'un  bout  du  monde  à  Fautre;  ils^ 
ève  dans  un  autre  élément  à  des  hauteurs 
considérables,  et  porté  par  une  barque  légèN 
uispendiie  à  un  globe  transparent,  u  YOgué  à 
ion  gré  dans  la  plaine  des  airs  et  parcourt  des 
*outes  célestes;  il  calcule,  il  connaît  la  marehe 
régulière  des  astres  Les  phénomènes  de  Pa^ 
mosphère  ne  lui  sont  pas  inconnus  :  il  préfolt 
les  marées,  les  courants,  les  orages  et  les  teoH 
p^tes;  la  foudre  même  est  domptée  par  lui.  Il 
3lane  sur  la  terre,  sur  les  mers,  dans  les  cieox; 
il  rnet  tous  les  éléments  à  contribution;  il  range 
tout  sous  sa  loi;  la  nature  entière  est  son  &* 
mai 
vaste, 
^elle 

n'a  pu  encore  les  rendre  heureux*  Lie  fbrt  bit 
le  faible,  le  grand  foule  aux  pieds  le  fielilt 


_  ,  ^  >  t  awec  huiBear  ;  tou$ 

jffljafa»  vj       ..  i^  cu^  lûu;     irant.  Le  hoQ- 

ghà^CÊi  Dullepart  juaheur  n?est  pas 

eiioM-  ^te.  nÉaie  .  Ih  quoi!  en  sera- 
kiiqoiirs  ainsi?  G  .  4ui  fbot  tant  de  pro- 
}§f^  ceux  ^i  po6Sî(  i  tant  df)  sciences,  ne 
Mtéderont-ils  jamat»  la  science  de  se  rendre 
Bshux!  Espérons-  en  rai[enir<.  Daqs  ce  mo- 
«nt  te. monde  est'en  travail;  des  idée»  nouvel- 
•^  ipais  nobles,  mais-  gén^euses,  1q  parcou- 
ni;  elles  sHaftlbent  de  toutes  ps^ts,  et  ceux 
Ml  qui  dles  ont  pénétré  ne  disent  pas  :  «  Je 
m  de  telle  nation,  ei  je  déteste  toutes  les  au- 
êa  nations;  je  suis  de  telle  religion,  c'est  la 
lale  bonne,  la  seule  y  raie,  toutes  les  autres 
Bfieiit  être  proscrites  et  anéanties;  je  suis  de 
Ue  OMilear,  et  tous  les  individus  qui  n'ont 
IR cette  couleur  ne  spnt  point  des  hommes;  je 
ik  de  iett&  classe  du  peuple,  c'est  la  seule  qui 
Mve  avoir  des  droit»  et  des  privilèges.  »  Non, 

•  bommes  che^  qui  ont  pÔ9etré  les.  idées  nou- 
Diles  né  parlent  point  ainsi*  Ils  n'exdœnt,  ils 
ft proscrivent  ni  les  nations  en  masse,  ni  la 
lèi^^  qui  n'est  pas  la  leur,  ni  la  couleur  chez 
s  mdividus,  ni  les  classes  du  peuple  riches  ou 
uivret.  Dieu  a  créé  les  nations  diverses;  il  a 
ttpiré  ks  sentiments  religieux  pour  que  cha- 
w  l'adoi^eà  sa  manière;  il  a  voulu  que  tous 

•  hommes  fussent  heureux,  et  cette  volonté 
ivine  se  comprend  et  se  comprendra  chaque 
ur  davantage*  Aussi  voyez  comme  iusensible- 
lent  l'esprit  des  nations  se  rapproche  et  se  lie, 
MViBiel^  croyances  sç  tolèrent  réciproquement, 
Mnmfr  les  préventions  de  couleur  et  de  race 
éteignent,  comme  les  diverses  classes  du  peu- 
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se  mêlent  et  se  confbndeot  à  leur  inso.  Oat, 
abus,  des  erreurs,  des  préjugés  ont  disparu, 
utrfs  disparaîtront;  des  réformes  impor- 
tes ont  été  faites,  il  s*en  fera  de  plus  impor- 
tes encore.  L^industrie,  les  arts,  les  scienco 
;  pris  un  grand  essor,  un  grand  développe' 
nt;  leurs  produits  variés  se  répandent  aan 
société;  ils  se  répandront  avec  plus  d'abofr 
ice,  avec  plus  de  profusion,  et  surtout  avci 


idant  qu'on  meurt  de  faim  là  à  c6té.  Ouij 
corruption,  l'égoïsme,  ces  hideuses  maladie 
ont  soignées  et  guéries.  Le  progrès  a  marché, 
narche,  il  marcnera  jusqu'à  ce  que  la  grandi 
iété  soit  régénérée,  réorganisée  et  assise  soi 
e  base  plus  large  et  plus  solide.  Au  milice 
m  mouvement  si  grand,  si  profond,  si  con* 
II,  quand  des  Français,  des  Anglais,  des  Al- 
lands,  des  Espagnols,  des  Italiens,  des  Polo- 
is,  des  Russes  même!  quand  enfin  des  Eun^ 
'ns,  des  Africains^  des  Asiatiques  et  des  Amé- 
ains  se  voient  sans  prévention;  quand  da 
'étiens,  des  juifs,  des  mahométans  et  ceui 
i  n\)nt  qu'un  sentiment  religieux  sans  culti 
:éricur,  se  voient,  s'estiment  réciproquement 
fants  du  même  Dieu;  quand  un  si  beau  mou- 
ment  se  fait  dans  Tunivers  et  entraîne  toui 
hommes  les  uns  vers  les  autres  et  les  force 
'aimer;  comment  pourrions-nous,  ouvrien 
>orieux  et  amis  du  progrès ,  y  rester  étran- 
•s  P  Cela  ne  se  peut  pas.  Vous  pensez ,  je  b 
'sume,  que  les  hommes  de  couleur  sont  born- 
as comme  les  blancs?  Vous  le  pensez,  n'est- 
pas?  rt-pondez-moi,  mes  amis. 


iMvnf  ra  h^AÊSBMnàn.  -^  Oui,  nous  te 

Mi 

MniM*  —  Vous  pensez  aussi  que  chez  les 
b,  que  chez  les  Italiens  on  troaye  des 
m  comme  chez  les  Français  ? 

VBOI8  OVABTS  DE  l'ASSBHBUBI.  —  Ouî, 

xnsons  cela  aussi. 

à«]iOL*  —  Et  ne  pensez-TOus  pas  que  les 
et  sont  hommes  comme  lesricnes? 
«BHBLis  TOUTE  siiTiÈitE,  — •  Pourquoi 
Tous  les  hommes  sont  foits,  dit-on  à 
,*€  de  Dieu. 

àCiiOL.  —  En  ce  cas  tous  pensez  que  tous 
emhres  de  cette  assemblée,  que  les  ou* 
des  diyers  états  sont  également  hommes 
les  mêmes  intérêts? 
TE  lVssehblée.  —  Cela  ya  sans  dire. 
àcnoL.  ^  Pensez-Yous  aue  nous  deyons 
î  nous  haïr  et  nous  faire  la  guerre? 
MtEMBLÉE  eutisre.  — -  Non. 
ftQEOL.  •—  Croyez -*YOus  à  la  possibilité 
paix  et  d'un  rapprochement  entre  nousl 

WEHBLÉE  ENTIÈRE.  —  Oui. 

àM9i.  —  Comment  devons-nous  vivre  dé» 
Is? 

«EMBLÉE  EivTiÈRE.  —  En  frères. 
ACHOL.  — •  Persévérez,  mes  chers  pays, 
ces  généreux  sentiments,  et  nous  serons 
ur  plus  heureux,  parce  que  nous  serons 
lignes  de  Tétre.  » 

te  les  questions  d'£si>agnol  TUnion  et  les 
ses  qui  leur  furent  faites,  il  se  fit  un  bruit 
,  confus,  Toreille  ne  comprit  plus  un  mot. 
les  yeux  virent  des  Compagnons  se  serrer 
lin»  d'autres  s'embrasser  avec  transport. 
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Ihi.  «olntainent  séoéisal,  um  joM  pm 
mune  reniaient  dans  Fitôsemblée,  le  boi 
éuit  là*  Lb  silence  se  o^abltt  enfin.  U  n 
pas  bcMin  d'en  dire  davantage  poqr  éd 
les  esprits  et  diil|iiiBe  les  préventme.  CI 
memlm  del'asseiBblée  était  devenu.ua.nai 
zélé, un  propagateur  enthonsiaste-desiden 
Tdles  et  du  Eapfvocheaient  généraL  6n.>di 
discours  fut  nànmoins  prononcé,  il  aortili 
bouche  d^un  charpentier  Compagnon  Bond 
nommé  Breton.  Bras^de  Fer*  Le  voici  : 

«  Mes  Pays  et  Coteries,  je  croîs,  eomi 
plupart  des.  Compagnons  qui  se  sont  Mi 
tendfe,  que,  pour  guérir  le  mal,  il  feuten 
le  découvrir  avec  soin,  mais  sans  fausse  h 
et  présenter  un  remède  salutaire;  or. 
qu'elle  est  ma  pensée.  Il  fout  nous  sep 
nous  répandre  sur  tous  les  points  de  la  rr 
et  tenir  à  peu  -près,  chacun  à  sa  Société,  k 

Sage  suivant  :  •—  0  ma  Société,  je  t^ai  s 
mgtemp9,et  tu  sais  <}ueje  n'ai  jamais  mi 
de  zèle,  de  franchise,  m  de  pureté;  aucuma 
ne  salit  ma  vie,  c'est  pourquoi  j'oserai  te 
un  langage  nouveau,  mais  vrai;  et  si  Ui  si 
faire  ton  profit,  de  tous  les  services  que  j' 
te  rendre,  ce  sera  le  plus  grand.  Ecoute  : 
«  Tes  ennemis  ne  sont  point  dans  les  dii 
sociétés  de  n'importe  quels  corpa  d'états 
sont  dans  ton  sem;  tes  ennemis  sont  ceux 
chargés  du  soin  de  te  gouverner,  de  t'iidn 
trer,  se  livrent  aux  vices,  et  (pii,  sousd 
prétextes,  gaspillent  tes  finances  et  troii 
ton  harmonie. 

«  Tes  ennemis  sont  ceux  qui,  froids,  et  i 
tes,  invoquent  cependant  ta  Dtenlûsme 
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^pr%1ani  b«8ouiti  $aJmÎÈàts^  te  mécimnaissent 
^  10  calomnient. 

•«  Tes  oattemis  sont  ceux  qui,  sans  fol,  sans 
PBûMAé^  San». pudeur,  tnompeal:  journellement 
IhOftnMe  bonuœ  qui  les.(^ligft,  et  s-en  font 
ia^g^iceseandaleuse..  Le  cbàlknoat  attaché  à 
llKtftjnmU» retombe. rejaillit surtoi^  et  ternit 
tak  éclat  et  ta  considâration* 
-  «  Tea.eniiamis  sont  ctux  qui  ne  connaissant 
fÉifrla:llDre&  brutale,  la  loi  dea  tyjrans,  atta- 
^laiit  air«c  fuiieur  tout  Compagnon  qui  n'est 
pati 4e  kuc  Devoir^  acte  injuste  et  barbare  qui 
atlare  é»  représailles  qui  t'altèrent,  qui  t'ai- 
gÊtiwml:  «ti  te  remplissent  de  désordre  et  de 
«taftiaÎM. 

«  Tes.  ennemis  sont  ceux  enfin  «lui,  doués 
4?M&^  certaine  manie  baroque,  se  livrent  dans 
tauBfcchaiwMis  ftiribondes  à  des  insultes,  à  des 
■Hflqnefc  grossières  contre  leurs  adversaires 
9K9;d8.kiir  côté,  répondent  par  d'autres  in« 
aôltea  de  la  même  force  et  de  la  même  valeur. 

fi  ¥cilà  la  cause  première  du  dérèglement 
des.6a||mts,  des  discordes,  des  guerres,  des  hai- 
nes peàftiDaes  qui  ne  s'éteignent  point  entre  les 
Societée;  et  puis  la  plupart  de  ces  fameux  poè- 
to^  a^!ès  avoir  ainsi  prodigué  l'insulte,  après 
t*afoir  célébrée  avec  beaucoup  d'emphase, 
apfès  t'avoir  dévoué  éternellement  dans  leur 
iublime  galimatias  et  leur  coeur  et  leur  âme, 
le  iMit  banqueroute  en  se  moquant  de  toi  ! 

«  Ouvre  l^  yeux,  6  ma  Société,  agis  pour  ta 
coqservatioa;  sache  que  le  mal  produit  le  mal, 
qfÊH  le  bien  engendre  le  bien.  Poursuis  coura- 
fB«aaBaeat,ei  coupe  le  mal  dan&sa  racine.  Alors 
la»  nwfturtr  deviciuhront  nouvelles^  deviendront 


Uêê 
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,,,; y  pures;  ton  existence s^embellira  et  n*ai 

ii^i^i  dé  terme. 

«  Oui,  dit  le  charpentier  en  élerant 
sonore  et  promenant  un  regard  prophétii 
l'assemblée;  oui,  quand  les  sociétés  i 
distinguer  leurs  plus  dangereux  ennemis , 
elles  sauront  apprà'ier  leurs  véritables  I 
elles  ne  tarderont  pas  à  prendre  une  ft 
▼elle;  alors  ces  idées  extravagantes  qv 
blent  si  souvent  notre  imagination  s*àl 
pour  foire  place  à  des  idées  plus  douo 
utiles,  plus  simples,  plus  naturelles 
corps,  notre  esprit,  notre  moral  y  gi^ 
L'instruction  sera  pour  nous  un  hem 
goût,  une  passion;  et  quand  après  av 
notre  tour  de  France  nous  rentreroi 
nos  familles,  nos  compatriotes  diront  : 
un  Gompa^on;  —  ce  qui  voudra  dire  :  < 
homme  qui  sait  travailler,  raisonner  e 
et  Ton  aimera  le  Compagnon  et  le  Cou 
naffe  qui  l'aura  formé.  » 

Le  charpentier  impressionna  toute  ] 
blée,  et  il  fut  applaudi  chaudement,  i 
discours  les  débats  furent  clos  ;  on  déli 
tout  d'une  voix  on  s'arrêta  aux  moyens 
rurent  les  plus  convenables  à  la  réussil 
entreprise  si  belle. 

Là  se  termina  cette  grande  conférem 
espèce  de  congrès  improvisé  par  le  basa 
quel  doit  découler  un  bien  incaleulabl 
Compagnonage. 

On  a  fini  par  se  séparer,  par  se  répai 
se  dirige  à  la  fois  sur  toutes  les  grand 
de  France;  sous  peu  les  Compagnons  de 
de  Bordeaux,  de  Marseille,  de  Ly<m  enl 


F" 
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llMtenielles  proDoncer  des  mots  d'hit» 
left  germes  de  progrès  seront  répandus, 
mnt  manquer  tôt  ou  tard  de  se  déTe- 
le  croître  et  de  fructifier. 
ni  enfants  du  vieux  père  Tanret,  Lau- 
françois  •  se  sont  rendus  dans  la  Bour- 
près  de  leurs  bons  parents  qu'ils  n'a- 
us  depuis  long-temps.  Mais  ils  Pont 
ils  feront  encore  un  (petit  Toyage  dans 
d'une  juste  cause,  et  certes  ils  ne  se 
plus;  moi  je  suis  rentré  dans  Paris, 
ins  un  quartier  où  les  bras  ne  reposent 
\  fouboure^  Saint-Antoine),  j'ai  rédigé 
i-Terbal  d'une  assemblée  mémorable; 
e  à  rimpression.  Puissent  les  ouvriers 
rec  plaisir  !  et  je  promets  bien  de  re^ 
un  jour  la  plume,  non  pour  faire  des 
pures  et  élégantes,  chose  dont  je  me 
itiab*e,  vu  mon  ignorance  et  mon  peu 
oe  d'écrire,  mais  pour  dire  de  bonnes 
t  opérer  quelque  i>ien,  si  cela  m'est 


ROTE  1. 

gnes  distincts ,  des  marques  non  équi» 
Kl  le  frappent  { vojr.  p.  87.  lig.  2\). 
t  beaucoup  d'ouvriers^  et  surtorut  de  maré- 
:ou verts  de  tatouages. 

IfOTB  2. 

mattres,  en  se  coalisant  ^  conspirent 
'S  salaires  des  ouvriers,  etc.  [vox*  p«M, 

litres  qui  veulent  diminuer  les  salaires  des 
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uvriers  n^entendent  pas  leurs  véritables  Intërè 
ois  que  si  les  ouvriers  y  en  travaillant  beaucoi 
agnent  plus  leur  misérable  vie ,  les  maîtres 
)èmes  (excepté  ceux  qui  sont  riches  et  qui  s 
*nt  sur  la  misère  d"s  autres)  ne  font  plus  Icai 
;s ,  et  le  temps  des  banqueroutes  est  arrfTt 
V.  .ait  concurrence  d'ouvrier  à  ouvrier,  de  ma: 
lattre,  de  fieuple  à  peuple  ;  on  travailla  le  jour,  o 
aille  la  nuit,  et  plus  on  travaille,  plus  les  gains 
uent.  J'examine  si  ceux  qui  estunent,  quipr 
lont  la  concurrence  acharnée  de  nos  jours  c< 
n  signe  de  prospérité  pul>li(iue,  .«e  font  concur 
ntre  eux  ;  je  vois  que  non  (je.  veux  dire  au  i 
uc  leur  concurrence  est  phis  fine ,  plus  adroit 
1  nôtre)  ;  car  les  employés ,  les  fOnctlonnalt'c 
>uchaient,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  des  traftei 
e  vingt,  trente,  quarante,  cinquante  mille  f 
t  plus,  touchent  auj4)urd1iui  les  mêmes  ii 
itrnts:  aucun  rabais.  Au  contraire.  Si  cepei 
ons  donnons  en  ce  temps  notre  travail  la  n 
loins  cher,  ils  dépensent  la  moitié  moins  pour 
rocurer,  et  enta.-'si'nt  i)ar  conséquent  la  n 
lus  d'or.  N'est-c«  p«ns  vrai?  Je  ferai  d*autre] 
laniues  :  les  pro<iuclions  de  la  main  des  hof 
erdcnt  du  prix;  les  productions  de  la  nature 
ent  le  leur.  Oui ,  les  bois ,  les  fers ,  etc.,  se  vei 
e  qu'ils  se  vendaient  autrefois,  et  ces  mèmei 
;ls  façonnés  s'^  vendent  moins  qu'ils  ne  se  soi 
lais  vendus.  Pour(|uoi  cela?  c'est  facile  à  de^ 
a  façon  est  la  propriété  d'un  >  classe.  Les  mat 
remieres  sont  la  propriété  d'une  autre  classe; 
ul:it  la  loi  sans  la  connnilre,  l'autre  la  fait  et 
]i(|ue  en  connaissance  de  cause.  Il  arrive  de  h 
'S  intérêts  des  uns  sont  méconnus,  et  que  les 
&ts  des  autres  sont  diîfendus  de  toute  manière  < 
i.sure.  Aussi,  chacim  peut  le  voir,  l'un  des 
(Stés  sedégarnit,  il  n'y  r  st'î  plu>  rien  ;  l'autre 
ttire  tout  a  lui,  il aborbe  tout.  Il  ne  faut  pas 
tonner.  Il  ne  peut  en  être  autrement.  Ou*esl-e 
rotége  les  ouvriers?  Rien.  La  loi  même,  eo 
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édê  drcoBStances ,  n'est-elle  pas  plus  rigoureuse  * 
noiir  eux  que  pour  les  maîtres  ?  A  qui  profite  cette 
uiëgalitë?  aux  maîtres.  Non  ;  car  moins  gap.nent  les 
ouvriers,  moins  gagnent  les  maîtres.  A  qui  profitent 
donc  toutes  les  injustices  tendant  à  abaisser  et 
«baissant  réellement  les  salaires  des  ouvriers  ?  à 
qui  ?  Je  Tai  déjà  fait  comprendre ,  à  ceux  qui  con- 
somment sans  produire,  à  ceux-là  seulement.  Je 
dirai  donc  qu'à  cause  d'une  organisation  singulière , 
les  choses  descendent  d'ellesHuèmes ,  et  Ton  ne  peut 
pas  les  faire  remonter.  Il  n'est  pas  permis  aux  ou- 
nichrs  de  $*entendre  pour  soulever  le  fardeau  qui  les 
écf^ase.  Les  maîtres*'^  pèsent  immédiatement  sur  eux, 
les  marchands  sur  les  maîtres ,  les  bourgeois  sur  les 
marchands.  On  s'empile,  on  s'entasse  les  uns  sur 
les  autres ,  et  tout  le  monde  enfin ,  dans  cette  posi- 
tion forcée,  manque  d'air  et  se  sent  oppressé.  Si  les 
ouvriers  pouvaient  résister  aux  maîtres,  les  maîtres» 
à  leur  tour,  pourraient  résister  aux  marchands,  les 

*  ÀBticus  M  dn  Code  pénal  :  Tonte  coaUtion  entre  ceni 
f/li  feot  travailler  des  ouvriers,  tendant  â  forcer  iDjnstement 
M  abotiveiiient  Pabaissemenl  des  salaires,  snifie  dHine  leiita- 
tire  €0  dHin  commencemeut  d*exreution,  sera  panie  d'un  em- 
jpilioçiieiiieQt  de  six  joars  à  un  mois,  et  d'ane  amende  de  denx 
cents  francs  à  trois  mille  francs. 

AtT.  415  do  Code  pénal  :  Toute  coalition  de  la  part  des  ou- 
vriers pour  faire  cesser  en  même  temps  de  travailler ,  Inler  • 
dire  le  travail  dans  un  atelier,  empêcher  de  s'y  rendre  et  u  > 
raster  avant  ou  après  de  certaines  heures,  et  en  général  pour 
SBspinidre»  empêcher,  euchérir  les  travaux,  s'il  y  a  eu  teutaiive 
OQ  eommencemeut  aVxeculion,  sera  pnuie  d^n  empriiuDne- 
meot  d'un  mois  an  linoins  et  de  trois  mois  au  pins. 

Les  chefs  on  moteur»  seront  punis  d'un  emprisonnement  de 
dcnicinq  ans,  et  ils  pourront ,  après  l'expiration  de  leur 
fcioe,  être  mis  sous  la  surveillance  de  la  haute  police  pendant 
*      ans  an  moins  cl  cinq  ans  au  plus. 


***  rappelle  maîtres  ceux  qni  occupent  les  ouvriers  en  faisant 
fiftrlqaer;  marchands,  ct^ux  qui  achètent  aux  maitrfs  et  lien- 
Bent  maifasHi  soU  de  menhles,  soll  d'autres  choses  pour  tes 
revendre;- bourgeois,  les  reniiers  on  antres  q^l  achètent  pour 
et  pour  leur  eonsommatloD. 


—  lis  — 

marchand»  anx  bourgeois,  ee  qol 
d*ai8e,phis  de  nMmrameat  dans  laafanp 
eiété  y  et  prinoiprienient  dans  les  ma^a  " 

3 ui  sont  les  {lins  farte,  mais  dont  les 
eyiennent  par  trop  lourdes.  Si  les 
mieux  organisées ,  si  le  travail  des  1 
tiguent  lopins  était  mieux rétrflyoé , 
foui ,  Fargent  que  l'on  ne  voit  pins ,  de 
cément  un  peu  plus  bas  ;  le  comaeree  « 
mente ,  et  tous  y  trouveraient  leur  i 
long  crouptssementdHme  partie  delà 
une  odeur  fétide  cpii  n'annonce  rien  de  MJ 
temps  d'T  porter  remède.  Depuis  ^pMlipN# 
les  travaillêurs  gagnent  à  peine  Imir  nrânMT 
naturellement  Ils  ont  besoin  de  vètemeoty 
besoin  de  linge,  ils  ont  besoin  de  meubtoS|  vseï 
enfin  besoin  oe  tout  ;  car  leurs  ménages  sont  ■»< 
délabrés.  Que  l'on  fasse  en  sorte  que  la  maliHr«MB 
^oit  payée  k  sa  juste  valeur,  et  ebaque  tranNsi 
avec  ses  économies  fera  travailler  d'autres 
leurs.  Les  besoins  pouvant  être  satlifaits»  ii 
sommation  deviendra  plus  grande  et  "^ 
les  marchandises  accumulées  qui  mofa 
rissent  dans  les  magasins  seront  agitées  ; 
dront  un  cours  par  toutes  les  voies  pour  s 
dans  toutes  les  localités ,  chex  tous  leè 
Ce  marasme  sans  fin ,  qu'on  s'obtine  à  m 
crise  commerciale  disparaîtra,  et  le  peuple  j  aprMIl 
des  souffrances ,  aura  retrouvé  ce  teaapa  indBài 
objet  de  ses  désirs.  Mais  peut-on  résoudre  aveelil 
heur  ce  qu*on  étudie  sans  intérêt  et  sansaptICdÉj 
€berche-t-on  sérieusement  à  porter  un  reHÎMa.«l 
cace  à  un  mal  déjà  bien  grand ,  et  qui  s'j 
s'aggrave  toujours?  Non,  on  fait  des  dl 


les  pài'oles  sont  artistement  arrangées;  on  pnil 
voilà  tout.  Ce  n'est  pas  avec  des  paroles  «me  D 
peut  guérir  de  graves  maladies;  u  faut  pns:4 
cela.  0  vous  qui  gouvernez  les  peuples,  peMnm 
travailleurs,  ne  Tes  réduisez  pas  à  raltemttiwi 
de  mourir  de  faim  ou  de  se  soulever.  9Va  i 


W  -  113  — 

B,  qui  vous  QOurrirailB  SÏS  10  MMlloaieBt, 
r  couiToiix  venait  à  éctaUr,  qute  rétulte- 
!  DflDs  lus  deux  ras  voua  la  pouitei  qus  per* 
Donc  iieiuez  aux  trauaiHauB»;  Ht  sowfnt 
Dup,e{  dans  leurs  doulMirt  fltMdlml:  «U 
pas  de  Kueires  ruineusM.  U  »>  ■  pu  d'jpidé- 
lestrucilveG;  lei  produawm  «  la  tene  n'nat 
é  ravagées  par  les  oragnethMlniptlecIcs 
es  pn  blés ,  eo  vins ,  0Dt.4té  «boMbuiCN  depuis 
re  d'aané<!s;  nous  suramoa  labnrleux,  nous 
es  économes,  et  iimii  iMiiqnoni  da  UHitl 
iioj  cela,  d'où  provient  taBtd«  misère, «ù  est 
se  du  Di.-il  <fui  Doii-i  roiiftet  nous  tiMls  AlDsi 
ignanl  les  travailleurs.  OU  peiim  à  eux  ,  ils 
eut  beaucoup  1 

NOTB  3. 

tattlma'  de  pStire  dit  qu»  celui  qui  voyage 
U.èwi*  *omi  »  U  tuUlmaM  4*  tVfUU. 
frumiti,  etc.  (w>r.  page  M,  Uk.  4^  te  le 
bM^VMluk  i(riMp«riSBiie,ato*&t'H#  (erL 

CBS»]- MBléléaiiaWnmaaMiH .  le  i^ 
MMi|piir,uiiMilnaBVlarll'a-4r«o]iâ*ni  le 

i0iaa.dMniMdiar  diif  i  u»-  rtmanit  qui  est 
•nUéUt  «I  afaotàn  t^t  «setaTe  :  Benard , 
.daida:  lurui  daaxaoas.éi  tabac.  —  Bnard, 
tfmwmap^.  — lenard,  vene  hboireau 
if^B.ir- Renard,  p«odsce  siaocbaJi  balai, 
■aètet  ta  xaide  dorant  ia  porte.  —  Benard, 
M  kro^  dans  ee  tabot,  et  fal«4e  (ouroer 
Ûe  feu.  —  Renard ,  etc.  ;  ce  que  le  Renard  fait 
MMeQtBBt  cIsA-leuMOKiit,  dans  la  pensée  que 


■U0>  ee  sont  leurs  «IdUes  coutumes,  L 
'        «ctdtDOtre  pan,  ladtanet 
ntpMi;  car,jèlaroiieMit- 
8 
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chement,  si  on  leur  trinrre  «ne  oeHalM- 

on  leur  trouve  aussi  de  la  probité,  de  li  ft 

de  la  générosité.  J'estime  et  le  proelaâM  om  iiéip 

<]u*ils  ont  faite  en  ooimnun.  Les  gensfui  yiMUpk 

journaux  auront  pu  reneontrer  ce  nassàff»:      'jm, 

«  Les  ouvriers  charpentiers  des  nubofirgi  fliMé 
Martin  et  Saint-Denis  donnent  dnq  cents  moMipii» 
les  ouvriers  uialiieureux  de  Lyon*  »         "  ,    i .  A4111 

Ce  qoi  prouve  suffisanraient  ou*ils  oal  1»^M||R 
bon,  qu'ils  sont  travailleurs  et  eooBoaMs^  JnÉtta^ 
que  je  me  plais  à  leur  rendre  ;  puissenMk  ê^wornif^t^ 
voir  que  le  siècle  mardie)  et  mareber  tfroe  kw^iv-i^ 

Je  m'adresse  à  vous  tous ,  6  ouvHeM  de  la 
et  du  monde  entier.  Comment  poiivOM-Miiia4 
la  voix  contre  ceux  qui  nous  oppriaBfNit,-ai 
sommes  nous-mêmes  les  oppresseurs  de  noi  frènit 

HOTB  '4. 

-  t 

Quand  des  Français,  des  AiutUUs,  Ole»  Imêê^ 

p.  104,  lig.  20).  V  ••  . 

Espagnol  rUnion  veut  faire  sentir  mm  •oipM» 
pays  produit  des  hommes  de  cœur  et  die  féaiOM» 
comprends  parfaitement  son  intention,  ai  Ja<«ife 
lui  venir  en  aide ,  en  offirant  le  tableau  sahômt  't  ' - 

Abailard,  théologien  philosophe;  Louis  XiKj«l 
appelé  le  Père  du  peuple  ;  Calvin ,  réfèrmatMr;-!!^ 
cartes,  phitosophe,mathématicien,phy8iciene(r'^~ 
nome  ;  Pascal,  moraliste  et  mathématicien;  1 
Racine,  fameux  poètes  tragiques  ;  Molière.  |»« 
auteur  de  coméaies  et  coinédien  ;  Lafontano, 
homme  dont  les  écrits  gracieux  sont  pleins  d'i 
et  de  malice;  Tuienne.  Vauban,  CiftHnat,  ' 
généraux;  Bossuet,  Flechier,  BfassitloB.  pu,^„., 
leurs  célèbres  et  grands  écrivains;  Féae»,  ràBil 
de  rhumanité ,  Pauteur  de  TéUmaque;  liofeilisfat, 
Mignard,  Yemet,  peintres  ;  Biansard,  Peirarti  ar» 
chitectes  ;  Jean  Goujon ,  Girardon ,  Le  Pi^pel  aaa^ 
teurs;  Montesquieu,  grand  juriseonsiilt^  daflijb 
philosophe;  Voltaire,  llSncyclopédia  vifaMty  gM^ 


f^ 
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lkM%  tous  les  genres  d'écrire;  BufFon ,  La- 
,  «aluralistes;  Vaucaoson ,  mécanicien  ;  Roubo, 
L  menuisier  ;  Tabbé  (iel'É|iée>Sicard,  célèbres 
iaillteleurs  des  Soiirds-Bfuets  ;  Monlgolfier,  physi- 

S  chimiste,  inventeur  des  laUons;  Mirabeau , 
imleur  ;  Bonaparte,  le  plus  grand  génie  des 
modernes;  Cai-not,  ministre,  général  et  tri- 
\m  déyoïié  au  peuple  ;  Bichat,  Broussais ,  réforma- 
toan  de  la  médecine;  Bernardin  de  Saint-Pierre,  na- 
toriilste ,  et  surtout  écrivain  poétique  et  touchant; 
lâyJTe»  Lagrange,  matbématicieni<  :  l^voisier,  Ber- 
thMei^ciiimisles;  Monthyon,  Larochefaucauit-tian- 
eiiirl,pfbilantbropes;  Saint-Simon,  Bazard,  Fou  ni  r, 
rëfbmiteiirt;  Monge,  mathématicien,  créalour  de 
1»  fëofliétrte  descriptive;  Jussieti,  botaniste;  La- 
fiqfelte.  ami  de  la  liberté  des  peuples;  Chénier,  Du- 
eit,  poêles  traffiques;  Taima,  tragédien;  Manuel, 
orateur,  symbole  du  courage  civil  ;  Guvier,  Geoff  toy- 
Saiai-pUlre, naturalistes;  David,  Veinet , Ingre,  De- 
laèrèlïf-llèlaroche, peintres;  Chateaubriand  grand 
Utléraleiir.  auteur  des  Martyrs  et  du  Génie  du 
CàHêUmÊUsme:  Casimir  Delaviti;ne.  poète  tragique; 
TIbIotIiisd,  poète  lyrique  et  dramati<|uef6ugueu\, 
e^|Mli|aefois  sublime;  Lamartine,  poète  épique, 
dOBl  Flmai^tion  n*a  point  de  bornes;  Bétanger, 
pete  Isprique,  dont  les  chansons  sont  des  odes  ;  Bcr- 
rjert  eMteur  qui  pourrait  être  un  Démosthèiie; 
Ummm  Paçèi^  notre  avocat  à  nous;  Jacquart,  mé- 
eaiMw;  Arago,  astronome,  qui ,  tout  en  s'oecupant 
des  cfeox,  ne  perd  pas  de  vue  la  terre;  Lamennais, 
auteur  des  Pwvles  d'un  Croyani  et  du  Livre  du 
PmfU^  où  la  |nx>se  est  vt aiment  de  la  poésie;  Ni- 
eei,  MIeliel  de  Bourges,  Diqiont,  les  Ledni,  Favre, 
aieealB  éloquents  et  à  principes ,  ce  qui  est  rare  ; 
TliiBanl,  Gay^Lussac,  Dumas,  chimistes:  Raspail, 
ehMaley  naturaliste  et  homme  politique  ;  Bertl^aud, 
lepoèle  des  pauvrei;  Pyat,  Lucnet,  hommes  plus  de 
md  foe  de  forme,  dont  la  plume  puissante  ulaide 
en  fmnr  des  malheureux  de  ce  monde  :  Hégésippe 
^  Mffier  imprimeur,  grand  poète  que  la  mi- 


sère  3  tué;  David,  sculpteur,  dont  le  d«cau 
laire  fait  l'apolliéose  du  mérite  et  de  11  vertu 
menl;  Pierre  Leroux,  écrivain  laborioux  et 

tarasse,  dont  let  iiavaas  philr— -'^' ' 

l'avenir;  LouIsBUne,  ' 


ivaas  philoMphiques  prAMMi 
B,  Jaune  publidste  qnls'HMii 

_.      .    _ iM  (^rrel ,  et  i)ul  dflMMi  jiM 

pforond  dan»  le  etiMM  locial  pour  ta  Mn  JHV 
quelque  choK  d'iitOe  A  la  multttudet  CohmiÉIL 
dont  la  plume  est  un  pinceau,  etc.,  «ont  ■ÉTM 
France.  ■     '■   ■ 

Bacon,  savant; Croinwel, usurpateur,  génie aud^ 
cieuielpiilKanl;ShBkeqti»re,  jioète  tvsgiiiue,dont 
les  composittons  énergiques  Font  fn'mir;  Hiltan, 
poète Mil>l)me  au-de*suii  de  loule  eipre»Bioa,  /« Pv- 
radii  perdu  est  Mn  ouvre  ;  newton ,  savant  r» 
thémaliden,  Bntiidastnmonic;  Addison,  Pwe,  Brju 
den.  poètes  ;  witllaai  Pena,  nliilosouhe,  l^giilattar 
de  la  Pensylvaole;  Locke,  pPiilosophe;  Ciuttertoa, 
poèt  '  mort  de  dégoût  et  d'ennui  :  Cook,  nav%al«ur 
qui  et  tnis  fois  le  tour  du  monJe;  Jenner,  méde- 
cin ,  à  qui  on  doit  la  découverte  ds  la  vacctosi 
Youni;,  po'ei?,,  auteur  àet  ^iii/s;Tii\,  liomme  d'é- 
tat, orateur  immeme;  Watt,  mécanicien;  JËrénie 
Bentham ,  WiUiam  Cobbet ,  piiMleisies  radicaux  : 
Waher  Scott,  romaocin-  naturel  et  fécond;  lord 
BfTon,  poète  d'une  éner(ic  sombre  et  eS^njnntei 
lord  BrouRbam,  homme  de  savoir  et  d'espril: 
0'(k)nnell,  orateur  dont  la  voi^  pulsi'aote  agite  i 
volonté  toutes  les  classes  du  peui>le,  etc.,  etc.,  sont 
nés  en  Angleterre. 

Guttembeif.  Inventeur  de  l'Imprlaierte;  UAk 
réformateur;  Leibnitz,  philosi^he  et  wuOkêàét^ 
clea;  Kepler,  Huiler,  Herschell,  astronoiMe;  SM^ 
naluralist:;  Kant,  méUphyMclen  ;  Wleland ,  Hep** 
tock, grands  poèlei; Winkelman,iavaitt,*SeUHrf. 
philosophe;  Mozart, musicien ;GoMbe,  pOèUi 
"    ■  ir;  Gall,  médecin,  inventeurde  Ib*^-^ 


{;ie;  Schiller,  poète  vrai,  éner^nue,  (uhllMK,  jrai 
auteur  dramatique  ;  TIeck,  t  «  —  l;  lHfW> 
béer,  musicien,  etc.,  etc.,  soin  UMagÉh- 


~  tl7  - 

jii||iiiiliuèi,  mëdeein,  nbfloaophe;  le  Cid,  Gonzalve 
irdou«,  Gusmaa,  nommes  de  guerre:  Barthé- 
iéê  ht»  Cmi^,  missioMtaire,  ami  des  hommes; 

M»  cintre  iVusIre  ;  Alphonse  X ,  roi  philosophe 

«taiInMioiiie  ;  don  Aionzo  d*Ercilla  »  poète  épique , 
mÊmstéefjimutana:  Lope  de  Vega,  poète  c  pique 
<l  éffnMtique;  Calderon  de  la  Barca,  poète  draina- 
tlneprodl^teux;  Cervantes  Saavedra,  célèbre  écri- 
vMn,  «iiteiir  de  Ihn  Quichotte  ^  livre  où- on  croit 
voir  "Idut  ce  qui  7  est  dë<Hrit;  Yelasquez ,  peintre  fa- 
Mom;  Vâégù,  h-ros  martyr  de  la  liberté;  Mina, 
aiiënlti  UNrépide  et  libérateur;  Arguelles,  ora- 
mr;  le  «Mlbeureux  Torr^os,  etc.,  etc.,  sont  nés 
éaEapagne. 

WkÛÊ^y  oratem*,  libérateur;  le  Dante,  poète,  au- 
tar  é»  la  divine  Comédie  ;  Pétrarque ,  pocte ,  chan- 
tPt  ie  la  Fontaine  de  Vaucluse  et  de  Lauie  ;  l'A- 
liMla,|ioète4ont  Timagination  créa  le  Roland  fu- 
Plmmç^  Tasse ,  le  plus  grand  po-  te  de  son  temps , 
W'étkk  Jérusatem  délwrée;  Boccace,  dont  la 
l4Kt  riche  et  l'imagination  féconde  ;  Christophe 
■b,  MTigateur,  qui  découvrit  1  Amérique  ;  Ga- 
ttiahaitraiioine,<iui  ^  eremier  dit:  La  terre  tourne; 
Sintevil» iforivain  politique;  RaphaSl,  lesCarache, 
If>11lta«  la  Guide ,  le  Dominiquin ,  TAlbane ,  Paul 
y  peintres  célèbres;  Michef-Aoge  Buona- 


rattl.  peintre,  architecte,  sculpteur  et  poêle  ;  on  lui 
êtit'M  plos  grandes  beautés  de  réalise  Saint-Pierre 


èiima:  Bramante,  Vignole,  architectes  célèbres; 
TBricelH ,  géomètre,  physicien;  Vol  ta,  célèbre  phy- 
ficiatt;  wvani ,  physicien  et  médecin  ;  Alfieri,  poète 
Magique;  Casanova,  sculpteur;  Buonarotti,  des- 
alMantde  Michel-Ange,  homme  politique;  Rossini, 
BMantei ,  Rubini ,  grands  mu»ciens,  etc.,  sont  nés 
aftltalie. 

•IttBli,  pour  abréger,  je  dirai  :  TEurope  a  produit 
neho-Brahé,  astronome;  Luther,  reformateur; 
iahamaive ,  médecin  ;  Le  Camoëns ,  poète ,  auteur 
dail  £uHaéê;  Guillaume  TU,  libératetir;  Coper- 
t  ;  Jeaii-4acques  Bousseau ,  homme  et 


ourrlen  n'entendent  pas  leurs  véritables  int^r6U,Jt 
Toig  que  si  les  ouvriers  en  Iravailtaut  be3ueoDp,w 
gagnent  j>lus  leur  misériilile  vie,  Iok  maîtres  en- 
iiienes  (evcenlé  ceux  qui  soiiC  riches  et  qui  sp'fcih 
lent  sur  la  misère  d-i  autres]  ne  font  |iliis  leurs  it- 
ftlres,ei  le  temps  tfes  haiiqueroittesestarrtTé.-Oo 
M  fait  ennciirrence  d'ouvrier  A  ouvrier,  de  mnltrat 
maître,  de  peupleii  peuple  ;  on  travaillule  jour.MEM- 
veille  la  nuit,  et  plus  on  tntvatlle,  pltislea^iBsiâB- 
uuenL  J'examine  »  ceu^  qui  estiment ,  qui.,iti«d^ 
ment  la  concurrence  acliarnéedc  nos  jours 

un  signe  de urospérilé  putilioua.s-  "— ' 

entre  eu\;  je  vols  que  nftn  fje  vi 

-que  leur  concurrence  eslpltigflni  , ,  

!a  nôtre):  car  les  emplorés,  les  rt>nctionit^r«S'^_ 
louchaient,  Il  y  a  huit  ou  neufans,  des  trattemeiL 
de  vingt,  trente,  quarante,  ciiinuante  miUe  Fraim 
et  |dus,  touchent  aujourd'hui  les  uiËraes  trsll»- 
mcnts:  aucun  rabais.  Au  conti-aire.  Si  cependant 
nous  donnons  •:i\  ce  loii)|is  noire  travail  la  moîlM 
moins  Chi'r,  i!-  ."  ,.  u.  ..i  l  .  n  oHi"  rii..,i:  .  ,,.->,irsele 
procurer ,   il       ■  ■        <    rroitlé 

marques  : 

perdent  du  ,.,...  ,.       _   ..      , 

dent  le  leur.  Oui .  les  bois ,  les  fers ,  etc.,  se  v 
ce  qu'ils  se  vendaient  autrefois,  et  ees  mèni--  ... 
jets  façonnés  se  vendent  moins  qu'fis  ne  se  sont  j^ 
mais  vendus.  Pour<|uoi  cela''  c'est  facile  à  devlBir. 
La  façon  est  la  propriété  d'un.i  classe.  Les  malitrî» 
premières  sont  la  propriété*  d'une  antre  da)M;ThH 
suhit  la  loi  sans  la  connaître,  l'autre  la  Mt^'np^ 
blique  en  connaissance  de  cause.  Il  arrive  de  Kttw 
lesintéi'etsdes  uns  sont  méconnus ,  et  «tnekiM^ 
rets  des  autres  sont  défendus  de  toute  manHre  outi* 
m'sure.  Aussi, ctiacitn  peut  le  voir,  I'ud  des  deux 
cAiés  sedëgantil,  il  n'y  r  ste  plus  rlea;  l'wlMrMM 
attire  tout  è  hii,  il  aborbe  tout.  Il  «  twttvm^m 
étonner.  Il  ne  peut  en  être  autrement.  Qu'aiMMl 
protège  les  ourrlersf  Rien.  Li  loi  mmtt,'«mmm 
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«M-dle  |M»  pins  rigoureuM* 
.  4|iae  pt  les  mallres  ?  A  qui  profite  cette 
t^aox  kioji^es.  Non  ;  ear 'moins  gagneiit  les 
flAoins  gagnent  les  maîtres.  A  qui  profitent 
as  les  ittjustiees  tendant  à  abaisser  et 
■ft  fëdlement  les  salaires  ties  ourriers?  à 
HSii  d^  fait  comprendre ,  à  ceax-qni  eon-» 
flft  sans  produire,  à  ceux-là  seiriemelit.  Je 
MM «i*à cause  d^une  organisation  singulière, 
pes  desoendent  d'eUesHooèmes,  et1*on  ne*  peut 
firife  remonter.  11  n'est  pas  permis  aux.  ou- 
ïe s'entendre  pour  soulever  le  ftirdeau  qiii  les 
Lesmattres** pèsent  immédiatement  sur  eux,, 
rehands  sur  les  maîtres,  les  bourgeois  sur  les 
lods*  On  s*enipile,  on  s'entasse  les  uns  sur 
ros,  et  tout  le  monde  enfin,  dans  cette  pedk 
roée,  manque  d*air  et  se  sent  oppnené.  81  le» 
rsipouvaient  résister  aux  maîtres,  les  maîtres,. 
tooT/.poitfraient  résister  aux  marchands ,  las. 


4Hûa  Code^éna!  '      •♦•  «       ip  '***»i 

trsTaHtef  d€i  otifrierc,  ^ n 

fanent  i^abalsiemeatdff-  lalvis . 

dNn  eonunstfecAiieiit  d*è;  ««rùmi 

êMB^t  de  six  J<Kirt  à  QD  L.«..,  „  <  Ic'dll 

m»  à  troit  mlite  frimes. 

115  dv  Code  pAiâl  :  ToQfe  m  «  dé  1»"  dêi'-èa- 
Nrfilre  eener  en  mSn  •  *•       Se  tra  litsr- 

mvail  dans  on  atelier,  <  ^  de  i^y  et  d  *f 

rint  ou  après  decertam t,  eleo  „ jl  paar 

fe.  edipraer,  eoeliêrir  les  iratans,  sMI  y  a  eu  teotati? e 
BMMemeot  d*exéenttoD,  serapnole  d*un  efti>rUooDe- 
M  ûsis aomoîns  el  de  trois  mots  ao  irtm. 
ftlli  60  looleaVs  seront  pnafs  d*an  esiprisoinieaieDt  d» 
toq  iOi»et  Ils  pourront,  après  Pexurailoo  de  leur 
ire  mis  sous  la  sor? eillantie  de  la  baate  poHee  pendant 
s  an  moins  eteinq  ans  an  pins. 

■p^  maîtres  erax  qni  oeedpent  les  ooVrtérs'en  flffsàiit 
r;  marâumds.  eènx  qui  adièient  aux  matlnfs  et  fMh 
ii|Mi>  Mit  de  «eoMn,  soit  d*antr«s  elMMes  fosrHi 
arboH^SSIs,  les  rentiers  on  anti^  fol  aeMliaiy^ 

H9  ^Pv  B^^KW   ^^nsn  vmp^^^mwhibbsiv^^Rvo 
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marchands  aux  boui^eojs,  ce  qui  donn^rrait  phs 
d)aFse ,  plus  de  monremeiit  dans  les  rangs  île  la  m- 
«lélé,  et  priDcipalemeiit  dans  les  raD)rnlnfârleiin, 

Îui  sont  let  pUu  (OrU,  mais  dont  les  charges  anU 
erienoent  par  trop  lourdes.  Si  tes  choses  éUJrai 
mieux  orfantaéw ,  d  la  travail  drs  hommes  qui  fk- 
tiguent  le  plus  était  mieux  rétiibué,  l'argent  e»- 
foui, l'argeot  que  l'on  ne  voit  plus,  Uesceadrait  fD^ 
cément  un  peu  p(n>  bas;  le  commerce  en  serait  aU- 
meot^,  et  tons  y  trauTèraient  leur  couipte:  carm 
lODg ciwqtlasenuat d'une  pailie  delà  société  répand 
uae  odeur  fétMe  qui  n'anuonce  rlca  de  bon.  Il  est 


unps  cTt  pwtor  ranMe.  Depuis  queli|ues 
u»  travanieun  gagoeat  h  peine  leur  Doiirrilure,  et  ' 
naturellement  lu  ont  be^soln  de  vêtement,  Hs  Mt 
besoin  de  linge ,  Ils  ont  besoin  de  meubles,  ils  ont 
«ofln  besoin  de  tout  ;  car  leurs  ménages  snnt  nus  et 
délabrés.  Quo  roalutfl  en  sorte  que  la  main-d'iMnn 


leurs.  Lu  beitritu  pcnivaut  Être  sstisfaiu,  U  con- 
sommation dOTlendra  p]u«  grande  et  plus  sénérric; 
les  nurebandltes  •ccomnlées  i|ul  moislsscoi  et  Mot- 
risseotdaos  les  nugaslng  seront  agitées:  rtlwprea- 
droDt  uncourspar  toutes  les  voies  pour  se  répudre 
4ans  toutes  les  locaUtés ,  cIim  tous  les  tntfivfdos. 
Ce  marasme  sans  fin ,  qu'on  s'oblioe  â  nommer  une 
crise  conuDerclale  dl^malti  a,  et  le  peuple,  aprttMen 
des  souffraoces,  aura  retrouvé  ce  temps  m^lUv. 
objet  de  ses  désirs.  Hait  peut-on  résoudre  ayec  bM- 
heur  ce  qu'on  étudie  sans  intérêt  et  sans  aptitude  1 
Cbercbe-t-on  sérieusement  à  porter  un  remède  eS- 
cace  à  un  mal  déji  bien  j^rand .  et  oui  s'aecreM  et 
s'aggrave  toujours!  Mon,  on  fait  des  di«30iirs  où 
les  paroles  sont  artisteinenl  arransées:  on  parle, 
voilà  tout.  Ce  n'est  pas  aveu  des  paroles  mie  l'on 
peut  guérir  de  graves  [u.il.idics  ;  il  faut  plus  que 
cela.  0  vous  qui  gouvernez  les  peu|iles .  pensée  aux 
travailleurs,  ne  Tes  réduisez  pas  ù  l'altcrnaliTe  ou 
de  mourir  de  fâlm  ou  de  se  soulever.  S'ils  mouraient 


defiirim,  qui  vous  nourrirait?  S'il*  M  Mulevaient, 
si  leur  courrou*  veoait  à  éclater,  i(U^  résulle- 
rail-ill  Dans  les  deux  cas  vous  au  pouvei  que  per- 
dra. Donc  pensez  aim  travailleur:  fU  souffi'eot 
lieaucoup,  et  dans  leurs  douleurs  jls  m  lUsent  :  >  Il 
n'y  a  tias  de  mierres  ruineuses ,  il  ii>  ■  pas  d'épidé- 
nues  destruclIreB;  les producUuus  •  la  terre  n'ont 
pas  été  lavagées  par  les  orages  et  1«  tenotles ;  les 
rfcoltesenblés.en  vins,  ont  iHé  aboidtlRtes  depuis 
nombre  d'années;  nous  sommes  laborieux,  nous 
sommes  écoDomes ,  et  nous  manqiMm  de  tout  t 
Pourquoi  cela,  d'oii  provient  tanlds  misère,  où  est 
la  cause  du  uiaI  qui  aous  l'onge  et  noua  tue  1  a  Ainsi 

qn  plaignent  les  travailleurs  Obi  pcasez  à  eux,  ils 

fgmSeeat  beaucouji  t 


..     e  voulut  Irriter persouuB, 

Bl^is,  comme  toutes  ses  paroles  ne  peuvent  s'apiili' 
quer  à  toutes  les  seciélia  indiatlnclemenl ,  je  vpux. 
les  relever  par  na  seul  exemple.  H'a~l-on  yis  tu  1c 
Compagnon  charpentier  dire  ^  >on  renard,  i|ui  e»t 
Via  stislilable  et  néanmoins  sou  esclave:  Renard, 
va  me  chercher  pour  deux  sousiie  tabac.  ~  Renard, 
Ta  m'alliimer  ma  pipe.  —  Benard ,  verse  à  boire  au 
Compagnon.  —  Renard .  prends  ce  manclie  k  balai, 
et  va  moaUr  la  (tarde  devant  la  porte.  —  Itenaid. 
passe  la  broche  dans  ce  sabot,  et  fafs-lc  tourner 
devant  le  Feu.  — Renard,  etc.;  ce  que  le  Renard  fail^ 
nnnciuellement  et  sérieusement ,  daes  la  pensée  que 
lui,  plus  tard,  lorBiju*ll  sera  r.ompa^ofi,  fera  subir 
lei  iDftmes  huoutialjonâ  à  d'autres.  Ainsi  d'esclave  il 
deviendra  tyran  1  Ce  ne  sont  pas  les  charpciitii^rs  que 
je  hUme  ici .  ce  sont  leurs  vieilles  cnudnnes,  In- 
d^ues  de  notre  époque  et  de  notre  pays,  inilif^nes 
des  cbarpeoliers  euK*memes  ;  car,  je  t  avoue  fiau- 
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chement ,  si  on  leur  trouve  une  certaine  rudesM, 
on  leur  trouve  aussi  de  la  probité ,  de  la  fk*anoldit» 
de  la  générosité.  J*estime  et  je  proclame  une  MtfMi 
quMis  ont  faite  en  commun.  Les  gsnsfui  lliaat«ll» 
journaux  auront  pu  reueontrer  ce  pasaâffti  :      jUù, 

«  Les  ouvriers  ciiarpentiers  des  faubourgi  fmiÊ^m 
liartin  et  Saint-Denis  «omient  cinq  cents  frinaospapi 
les  ouvriers  uiallieureux  de  Lyon.  »  *-«tp 

Ce  qoi  prouve  sufiSsammeat  ouMls  ont  to^^MÉ^ 
bon,  quMls  sont  travailleurs  et  ecoDonet^  JMliMi 
que  je  me  plais  à  leur  rendre  ;  puisaenMlt  tÊBom^ 
voir  que  le  siècle  marche ,  et  marcher  «vee  Mittiu^i 

Je  m'adresse  à  vous  tous,  6ouvrieysdela  AMMi 
et  du  monde  entier.  Comment  pouvons-wniaMMr 
la  voix  contre  ceux  qui  nous  oppriaBfNit,^ai  Mft^ 
sommes  nous-mêmes  les  oppresseurs  de  noi  fkmit 

hotb'4. 


i.« 


Quand  des  Français,  des  jingkUs,  tltr  £i 
p.  104,  lig.  20).  ^  ■      .  .'[... 

Espagnol  rUnion  veut  faire  twm  m  -mÊffm 
pays  produit  des  hommes  de  cœur  et  A  féÉlt jb 
comprends  parfaitement  son  intention  ^  ol  Je  «iW 
lui  venir  en  aide ,  en  offirant  le  tableau  «dvm  s-  '  * 

Abailard,  théologien  philosophe;  Louis  Xlt«.iaf 
appelé  le  Père  du  peuple  ;  Calvin ,  réfèrmateor;!!!^ 
cartes,  philosophe,  mathématicien,  pbysideii  etMÉîe 
nome  ;  Pascal,  moraliste  et  mathématldeDi  GofMlHL 
Racine,  fameux  poètes  tragiques;  Molière.  pNiM» 
auteur  de  comédies  et  comédien  ;  LafOitaiMr,  ' 
homme  dont  les  écrits  gracieux  sont  pleins  d~ 
et  de  malice;  Turenne.  Vauban,  CaUaat, 
généraux;  Bossuet,  Flechier,  MassUleB.  |,,»,„ 
teurs  célèbres  et  grands  écrivains;  FéMlni,  failli 
de  rhumanité ,  Pauteur  de  TéUmaque;  LefeuMfat, 
Mignard,  Yemet,  peintres;  Mansard,  Femidl, ar- 
chitectes ;  Jean  Goujon ,  Girardon,  Le  Pogelu  ento» 
teurs;  Montesquieu,  grand  juriscoosiilte^  émUmm 
philosophe;  Voltaire»  llSncyclopédle  TivaMt, 
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l»fois  tous  les  genres  d^ëcrire;  Bufibn ,  La- 
j,  naturalistes;  Vaucanson^inécaoicien  ;  Roubo, 
IX  nrauuisier  ;  TabbëderÉiiée^Sicard,  célèbres 
iMHaCeurs  des  Soiird»-Bf uets  ;  Monlçolfier,  physi- 
clm,  ddoiiste,  inventeur  des  lallons;  Mirabeau , 
mai  orateur  ;  Bonaparte,  le  plus  grand  génie  des 
lanps  modernes;  Catnot,  ministre,  général  et  tri- 
Inui  déroué  au  peuple  ;  Bichat,  Broussais ,  réforma- 
tova  de  la  médecine;  Bernardin  de  Saiiit-Picrrc,  na- 
lm«liste,  et  surtout  écrivain  poétique  et  touchant; 
Ifiloca»  Lagrange,  mathématiciens  :  Lavoisier,  Ber- 
tholet,  dilmistes  ;  Monthyon,  Larocnefoucauit-IJan- 
eaiirt,pbflanthropes;  Saint-Simon. Bazard,  Founi  r, 
réfbnnaleiirs;  Monge,  matfaémalicien,  créateur  de 
It  géométrie  descriptive;  Jussieti,  botaniste;  La- 
tÊfiUBm  ami  de  la  liberté  des  peuples;  Chénier,  Du- 
cia,  poètes  trMiques;  Talma,  tragédien;  Manuel, 
orateur»  tnnboTe  du  cpurage  civil;  Cuvier,  Geoffioy- 
Sàini-Huairei naturalistes;  David,  Veinet ,  Ingre,  De- 
laerOlXy'Dèiaroche, peintres;  Chateaubriand  grand 
Utlîraieur.  auteur  des  Martyrs  et  du  Génie  du 
CHHêiimmme:  Casimir  Delavigne,  poète  tragique; 
TielirBBgo, poète  lyrique  et  dramawrue fougueux, 
et'4Mli|iiefou  sublime;  liaroartine,  poète  epi<iue, 
éOÊA  FUMgiBatlon  n*a  point  de  bornes;  Béranger, 
peèlo  Ifrique,  dont  les  chansons  sont  des  odes  :  Ber- 
mr*  ortiteur  qui  pourrait  être  un  Démoslhèiie; 
âMraner-Pa^is,  notre  avocat  à  nous;  Jacquart,  uié- 
rMlri'an;  Arago,  astronome,  qui .  tout  en  N*occupant 
des  deax,  ne  perd  pas  de  vue  la  terre;  Lamennais, 
anleiir  des  Pwvies  d'un  Crojrani  et  du  Livre  du 
Pêtqfif,  où  la  prose  est  vi aiment  de  la  poésie;  M- 
ced,  Mleliel  de  Bourges,  Diqnint,  les  Ledru,  Favre, 
afocals  éloquents  et  à  principes^  ce  qui  est  rare  ; 
Tkterd,  Gay-Lussac,  Dumas,  chimistes:  Raspail, 
fhimiste>  naturaliste  et  homme  politique  ;  Bertbaud, 
le  poète  des  pauvrei;  Pyat,  Lucnet,  hommes  plus  de 
kmà  foe  de  forme,  dont  la  plume  puissante  ulaide 
en  laveur  des  malheureui  de  ce  monde  ;  Hégésippe 
U  oanier  imprimeur,  grand  poète  que  la  mi- 
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sfere  3  (ué;  David,  sculpteur,  dont  la  dMni  fl 
laire  faK  l'apolhéoM  du  mfrite  et  de  la  rertu  h 
meut  ;  Pierre  teroui ,  écrivain  laborlaux  et  M 
téressé,  doot  les  iraTaui  phJlDMahlqiMS  yiêim 
i'avNilr;  LouUUsDc,  teuae  publfdstQ  qoii'A^ 
i  la  hauteur  d'innsnd  Carrei ,  et  qui  deeMod  i 
profond  dan»  te  ehao*  Mclal  pour  en  Mn  H 
quelque  chote  d'utile  A  la  multitude;  Comm 
dont  la  plume  est  un  pinceau,  etc..  Mat  ait 
France. 

Bacon ,  savant;  Cromwel,  usurpateur,  oéaie  ai 
cieui  et  puissant  ;  Shakespeare,  imËle  tiaf^ique,  c 
les  rompnsltinns  ëner^oues  font  Fvi'mlr;  llili 
poète  sublime  BU-dessua  de  lou  te  e<:|)re£SJ0D,  le, 
radit  perdu  est  son  tnivre  ;  Newton ,  savant  i 
tiiémalicien,  Rrand  astronome  ;  Adillson,  Pope,  i; 
deo.  poètes  ;  WUliam  Penb .  ptiilosoiitic,  l«s'«at 
de  la  Pensylvanle;  Locke.  pfiMosonlie:  Chatlert 
poèt  '  mort  de  déRoùt  et  a'ennui  ;  Cook,  navigal 
qui  et  trois  rota  le  t4Mr  du  mnnJe;  Jeaner,  ïU 
cin,  à  qui  on  doit  la  dicDirverte  de  la  vaoel 
Younf;,  poète,  auteur  det  Kuîts;  Fox .  honune  i 
tat,  orateur  immeiHe;  Watt,  m^canicren;  Jëré 
Benlham,  William  Cobbet ,  jiiillicistes  radicai 
Walter  Scotl,  romancier  ji;iiiirel  et  fécond;  I 
Byron,  poète  d'uae  énerg;  !■  suuibre  et  efl^ayai 
lord  Brougbam ,  homme  Ai  .''avoir  et  d'esin 
O'Connell,  orateur  dont  Id  voJ\  imiiwaate  »bii 
voluDt^  toutes  les  classes  du  iiou|>le,  etc.,  etc.,  i 
nés  en  Angleterre. 

Guttemberg,  Inventeur  de  rinmriaMrto;  laH 
réfomiateur  ;  Leibnitz.  philosopne  et  imlMM 
cien  :  Kepler,  Huiler,  fiervchell,  astroommetB 
nalurallst  ;  Kant ,  métimhrslcien  ;  Wletand ,  U 
tock ,  grands  poètes  ;  whkelraaii ,  savant  ;  SmIm 
philosophe  :  Moza- 1 ,  musicien  ;  OoBthe ,  paèU  «I 
térateur  ;  Gall,  médecin ,  inveateur  de  la  plirtai 
fiie  ;  Schiller,  poète  «rai,  éneriplqna,  subibae,  jr 
auteur  dramatique  ;  Tiedi,  autre  poète;  Uq 
béer,  musicien ,  etc.,  etc.,  sont  wtt  «■  AHiaq 


lenii  de  Las  Casas,  missionnaire,  amt  des  h<in 
ilibera,  peintre  illustre;  Alplionse  X,  roi  (ihilosoiilie 
et  aslronnme:  doo  Alonzi»  d'ErcilU,  poêle  ëLii()ue, 
aiittur  de  PJraucana ;  \.o\>e  de  Vega,  poète  rpiqtie 
et  dramatiiiue;  Calderon  delà  Barcs,  poète  drama- 
tique prodigieux  :  Cervantes  SBavedra,c(!1èbre  6cri' 
T«n,  auteur  de  Don  Quicliofte,  livre  où' or  croit 
voir  tout  ce  qui  y  est  ddcril;  Velasquez,  peintre  t'a- 
meui;  BiëfiO,  h'ros  martyr  de  la  lilierlé  ;  Mina, 
guerrier  ialrrpidc  et  libérateur;  Irguelles,  ora- 
teur; le  malheureux  Torrijos,  etc.,  etc.,  sout  aés 
en  Es|iaf;no. 

Rienzi,  orateur.  llWrat  ur:  le  Dante,  poète,  au- 
teur dL-  la  itivine  Comédie  ;  Pifirantue ,  xioAe ,  clian- 
tre  de  la  Fontaine  de  Vaucluse  et  de  Laure  ;  l'A- 
rioste.  poète  dont  l'imagination  créa  leBoland  fu- 
rieux; le  Tasee,  le  pluseiiuid  uo-  te  de  sou  temps, 
auteur  de  ta  JirusaUm  délivrée;  Boccane,  dont  la 
prose  est  riche  et  l'iaiagiiuliaD  Féconde;  Chrisloplie 
Colomb,  navlga leur,  qui  découvrit  I  Amérique;  Ga- 
lilée, astronome,  qui  le  premier  dit:  La  terre  tourne; 
Hai^avel.  écrivam  politique:  BaphoBI,  lesCarai^tie, 
le  TKiea,  le  Guide,  le  Dominlquin,  l'Albane,  Paul 
Tërenèse,  peintres  céiËbres;  nicbel-ingc  Bunna- 
rolti ,  peintre,  architecte,  sculpteur  et  poêle  :  on  lui 
doit  les  plus  grandes  beautés  (le  l'église  Saitil-Picrre 
de  Rome;  Bramanle,  Vign nie,  architectes  célèbres; 
Torlcelii,  Réoinëlre,  physicien;  Voila,  célèbre  phy- 
sitien;  Gnlvaiii,  piiy.sicien  et  médecin;  Alfleri.  poète 
tragique;  Casanova,  siuipteur;  Bironarotti,  de^ 
cendanl  de  Michel-Ange ,  homme  poliliquo  ;  Bnssini , 
Paganini ,  Rubini ,  graiiiis  musiciens,  etc.,  sont  nés 
en  Italie. 

Enfin .  pour  abréger,  je  dirai  :  l'Europe  a  pi'oduil 
Ticho-Brahé,  astronome;  Luther,  réformateur; 
Boherraave.  rafdecin;  LeCamoens,  potle,  auteur 
de  la  Lttsiade;  Guillaume  T  It.  Illiéraleiir;  Ciiper- 
sic,  astronome;  Jean-Jacques  Rousseau,  homme  et 
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écrivain  extraordinaire  ;  Kosciuszko,  libérateur;  «t 
dans  des  temps  plus  anciens,  Marc-Aurrle,  AntOtthl, 
Trajan,  empereurs;  Sënèque,  philosophe;  LttoilB» 
Horace,  Virgile,  Lucrèce,  poètes;  César,  ^tàê  tf 
quent  et  guerrier;  Cicéron,  orateur ;S|MirUeaa,' 
bérateur;  les  G:acqu«>s,  tribuns  du  peuple;  ànL, 
inède,  géomètre  et  mécanicien;  Euciide,  mntli^mi 
ticien;  Piudare,  poète  lyrique;  OémosthèM ;  ora- 
teur; Alexandre,  conquérant;  Platon,  Arlstote,  ail- 
losophes;  Eschyle,  Eurypide,  Sophocl<f,  créMMt 
de  la  tragédie;  Socrate,  estimé  le  pli»  mp  été 
hommes;  Solon,  philosophe,  législateur;  Cnata, 
Aristohiile ,  Léonidas ,  g'^néreux  guerriers;  IIOBalU, 
le  plus  grand  poète  de  runivers. 

L'Asie  a  p'*oduit  Zoroastre,  législateur  des  mvgHf; 
Moïse,  législateur  des  Juifs;  ConfUchis,  gread  ttU^ 
losophe;  David,  Salomon,  Cyrus,  Ponts,  INms, 
rois  célèbres;  Jésus-Christ,  fondateur  dnefarMiiH 
ni^mc,  qui  renferme  tant  de  choses  dans  cas  vais  s 
«  Tous  les  hommes  sont  également  conipoaél  éê 
chair  et  d*os;  Le  premier  est  le  serviteur  dasaa 
très;  Aimez-vous  les  uns  les  autres;  Faites  à  ~ 
ce  que  vous  voulez  qu'il  vous  soit  fait  à  Tous- 

etc.  »;  Mahomet,  orateur,  poète  et  guerrier, 

daleur  du  mahométisme:  Avicenne,  médeda;  AIh 
dé'ame,  général;  Tamerlan , Gengis-Kan ,  héros ed- 
lèbres,  etc. 

L'Af.ique  a  produit  Sésostris,  roi  conquérant;  la» 
dnibal ,  Amilcar,  Annibal ,  grands  héros;  Jugmitep 
brave  Numide;  Ptolomée ,  astronome,  inraBlsar 
d*un  système  astronomique;  Origène,  Pliotln,Ter- 
tullien,  St-Augustin,  savants  pères  de  TERlise;  Cnpl- 
tain,  nègre  d'un  grand  tal  nt  ;  Méhémet-All  et  son  As 
Ibrahim,  adroils  et  braves  guerriers,  référuiateinrs 
d'un  peuple  en  décadence  depuis  long-temps,  etc. 

l/Amé)i<|ue  a  produit  Washington ,  général  libéra- 
teur ;  Franklin,  homme d*état ,  philosophe,  savant  à 
qui  1*00  doit  les  paratonnerres;  Fulton,  inventeur  dSS 
bateaux  à  vapeur;  Rit ten-House, astronome ;Ba1lfar, 
général  libérateur,  puis  dictateur;  TowftsJnMjOU" 
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verture,  géoéral  nègre,  qui  combattit  pour  l'indé- 
pendance  des  nègres,  ses  frères;  Fenimore  Cooper, 
romancier;  Papineau,  orateur  libérateur. 

Si  Tavais  voulu  mentionner  des  femmes ,  j'aurais 
cité  des  Sëmiramis,  assyrienne;  des  Arthémise ,  des 
Sapho,  des  Corinne,  grecques;  des  Lucrèce,  des 
Cornëlie,  romaines;  des  Isabelle,  espagnole;  des 
Elisabeth,  anglaise  ;  des  Marie-Thérèse,  autrichienne; 
des  Catherine ,  russe  ;  des  Marguerite  d*Anjou ,  des 
Jeanne  d*Arc ,  des  Staël ,  des  George  Sand ,  fran- 
çaises ,  etc. 

Cette  liste,  quoique  incomplète,  pourra  néan- 
moins faire  comprendre  qu'il  ne  faut  pas  avoir  de 
Srévention  contre  les  pays,  puisque  dans  chacun 
'eux  sont  nés  d'aussi  grands  nommes  et  des 
femmes  si  justement  célèbres. 

HOTE  5. 

Tes  ennemis  sont  ceux  qui,  chargés  du  soin 
de  te  gouverner^  de  t administrer,  se  livrent  aux 
vices  (voy*  p.  106 ,  lig.  29). 

Le  tailleur  de  pierre  et  le  charpentier  paraissent 
se  contraire.  Le  premier  exalte  le  mérite  des  chefs 
que  les  Sociétés  se  donnent ,  et  je  conviens  que 
leurs  choix  sont  rarement  mauvais  ;  le  second  n'en- 
visage pas  les  choses  au  même  point  de  vue ,  el  si- 
gnale les  mauvais  chefs  (car  il  s'en  rencontre  quel- 
quefois) comme  les  plus  grands  ennemis  des  Socié- 
tés qu'ils  gouvernent.  Je  suis  persuadé  qu'en  ceci 
le  tailleur  de  pierres  ne  pense  pas  difFéremment  que 
le  char|)entier.  Si  Ton  saisit  bien  leurs  pensées ,  la 
contradiction  n'existe  plus. 

ROTE  6. 

Je  le  livre  à  l'impression.  Puissent  les  ouvriers 
le  lire  avec  plaisir^  et  je  promets  bien  de  re- 
prendre un  jour  la  pi  urne  ^  non  pour  faire  des 
phrases  pures  et  élégantes  [voy,  p.  109,  lig.  15). 

U  me  semble  déjà  entendre  cette  exclamation: 


-  «•  — 


i_^      -»^..*. 


iJ4,*>fi*t' 


Ah!  Nwnoidlo  an  jmr  la  oiitM!  Qi 
ComuAffiMûl  on  mender  I  F|f...  Ha  . 
mieux  de  premii^^ntilwt  etdb  NMfei> 
—  Dooceméiil ,  s'il  fWM  pliU .  {iMs  IL».». 
Raboter  toUJodnl  Je iiits de diafr  i^d^/'etB 
<ïhioe  mal  ebtretemte  se  (Moque  ntimént  t 
ai  lexpërleHee.  MilSj  Mal^  «6là ,  (Mgrat^^ 
rabote  comme  uii  iMMoniie ,  cottuie  ian  «HM  MNl». 
demandez  à  oelui  mû  iB*oecape  «H  est  iWMèt  J| 
ma  besogne!  Poinrbnt.  je  ra?oUè,  le  tiflMft  i  % 
main,  je  pense,  je  médite,  je  prévois;  et,  eMÉH 
j'ai  souvent  vu  mes  prévisions  se  réàUser,  Je  AImBs 
dit  :  Tu  pennes  asseï  juste;  tu  allais  Béa  au 
n*y  va  plus  t  Empkiie  tes  iimjrts  insCMfts  8( 
écrire ,  cela  distrait  et  ne  coûte  rien;  c*M  oe' 
faut,  on  gagne  si  peu  à  présent!  -^  Ecrfusi  ' 
que  je  sais?  —  Qu'importe,  écris  tout  de 
dis  ce  que  tu  penses  ;  si  lies  ouvriers  te  oompr» 
nent  et  disent:  C'est  cela,  c'est  bien  celai  imrti 
faut-ii  de  plus?  —  Rien.  —  Ah  !  si  tu  savais  VàUilf^ 
le  grec ,  rhébreu ,  le  chaldéen ,  comme  le  ftoMB 
docteur  qui  disait  il  y  a  quelqtfes  iours  des  chbifl 
belles,  SI  sublimes,  si  hautes,  si  prof onâas I .OU 
quelles  phrases  I  oh  !  quelles  périodes  1  On  Ml 
saisi ,  confondu ,  on  ne  savait  plus  ni  d'où  Ton  vt- 

nait,  ni  par  où  on  allait Quel  malheur  que  taJÉ 

sois  pas  un  savant,  val  Tu  aurais  fait  mehrwlpt 
Mais ,  après  tout,  console-toi ,  écris,  parle  coonh 
on  parle  ;  on  ne  t'en  comprendra  que  mieux,  -rai 
bien ,  oui ,  c'est  décidé ,  résolu  ;  oui,  j'écrirai!  Obh 
vrier,  je  parlerai  le  langage  des  ouvriers,  lestNH 
vriers  me  comprendront ,  aautres  aussi  peiitrétral 
Ainsi  donc ,  mes  amis ,  comptez  sur  moi  :  je  ne  ~  ~ 
pas  de  serments ,  à  quoi  servent  les  serments?  ' 
quand  j'ai  dit,  c'est  bien  dit. 


m^ 


Éim\.mmimm. 


*r  ■ 


Atf^  COMPAGNONS 


tiaiÊfifk  pféêenii  nos  chers  pa^,  tm  n^avait 
ub  imigé  à  foire  impritniei-  les  chansoiis  et 
îMi  pomt$  composées  par  nos  confrères  en 
MMur  de  notre  Société.  Nous  tentons  ati- 
irt*hiii  dMntroduire  Tusâge  die  rimpression 
riMl  WNis,  tious  croy(ms  qae  vous  nous  ap- 
Mtëret^tt  ^e  l'exemple  ne  sera  pas  perdu. 
M»  dèamrlcnis  voir  notre  Société  cnarger  un 
Minhi^iiMi  dn  travail  de  recueillir  toutes  nos 
elAmm  chansons ,  et  d'en  former  un  recueil 
M  Pen  devrait  faire  imprimer  à  un  grand 
mAm  d^emplaires. 

11  ffindrait  aussi  que  celui  dont  vous  auriez 
il  idMriX|  tout  en  réunissant  nos  chansons^ 
il  le  som  de  les  corriger^  pour  les  rendre 
Itoa  ^^lies  ont  Aik  sortir  ae  la  plume  de 
mn  «Btenn.  Marseillais,  Bon  Accord;  Nan- 
(ii  Prêt  à  Bien  Faire;  Bourguignon  La  Fi- 
xité; Lyonnais  TUaion,  et  tant  d^autres  que 
MIS  pourrions  vous  citer,  ont  donné  à  notre 
iciété  leurs  chansons  en  manuscrit;  elles  ont 
isïé  de  mains  en  mains;  elles  ont  été  copiées, 

icopiées,  et 1  Dooularisées  parmi  nous. 

âh  noM  que  ces  chansons  sont 
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pleines  de  foutes  qui  ne  Tienn^it  ptt 
poètes;  on  sent  comment  ces  fiiofct  oit  pa 
s'y  introduire  :  ce  sont  ces  fautes  qvril  Ca- 
drait faire  disparaître,  autant  que  la  chose 
serait  possible. 

Nous  croyons  devoir  inviter  nos  poètes  ac- 
tuels à  faire  attention  que  nous  sommes  ao 
dix-neuvième  siècle;  nous  les  invitons autti  i 
examiner  avec  nous  beaucoup  de  no»  fidUes 
chansons  trop  à  la  mode  encore.  Eh  bi^,  qu'y 
trouvons-nous  ?  Injures,,  grossistes,  binM- 
rie,  prévention!  Nous  y  sommes  poflés  aux 
cieux,  et  nos  rivaux  jetés  dans  les  enArs  su 
aux  galères  de  Rochefort  et  de  Toulon.  De-lsiks 
œuvres,  avouons-le,  ne  nous  font  pas  hon- 
neur, et  sont  certes  plus  nuisibles  à  eeux 
qu'elles  louent  qu'à  ceux  qu'elles  dénigrent. 
Tout  homme  sensé  ne  les  entend  point  caanter 
sans  hausser  les  épaules  et  sans  sourire  de  pitié. 
N'imitons  donc  plus  ce  qui  est  d^ioûtsat,  re- 
poussant même.  Si  le  fanatisme  se  glisss  par- 
tout, c'est  un  malheur  que  nous  ne  pouvons 
parer;  mais  faisons  du  moins  nos  eibrts  pour 
empêcher  ce  monstre  de  s'introduire  ches  sous 
pour  troubler  et  égarer  notre  belle  Société. 
Puissiez- vous,  nos  chers  Pays,  être  satisfaits 
de  ce  recueil,  et  nous  pourrons  un  jour  vous 
en  offrir  un  second.  Nous  espérons  pouvoir 
suivre  le  progrès  de  notre  époque  et  marcher 
avec  la  civilisation. 

vos  PAYS  BT  AVIS. 

Parb.  1834. 
(Suivaient  trente^dt  sigmÊtturm). 


~         -m- 


I* 


HTBfNE  A  SALOMON. 

AiB  :  Peuple  ffrançalt,  toU  fier  de  U  rletotre. 

Msiies  eofants  du  roi  dont  la  sagesse 
Crai  jadis  nos  équitables  lois. 
Ko  ce  beau  jour,  le  cœur  p^ein  d'allégresse, 
â?ee  ardeur  accompagnez  ma  voix,  {àis,) 

CHOEUil. 

De  Salomon  {bis}  célébrons  la  mémoire, 
SI  répétons  (6if)  jusqu'au  dernier  soupir  : 
Brana  fondateur,  sage  éclatant  de  gloire,  i  r  *« 
ret  fils  pour  toi  savent  vivre  et  mourir,  i 

Oui,  Salomon,  ce  monarque  admirable, 
lérusalem  1  rehaussa  ta  splendeur, 
Où  tes  enfants  fut  le  juge  équitable, 
Bi  des  beaux.-arts  le  digne  protecteur,  (bis.) 
De  Salomon,  etc. 

D  existait  dans  ses  villes  antiques 
mile  travaux  dont  Tœil  fut  enchanté, 
De  beaux  jardins,  des  palais  magnifiques, 
des  tribunaux  où  siégeait  l'équité,  {bis.) 
I>e Salomon,  etc. 

Seint  monument,  6  merveille  imposante, 
remple  sacré  touchant  jadis  aux  cieux , 
ialson  de  Dieu ,  ta  ruine  gisante 
Surprend  encore  et  le  cœur  et  les  yeux  1  (bis.) 
De  Salomon ,  etc. 

Tout  florlssait  dans  son  royaume  immense  : 
[«es  vrais  talenls,  le  commerce,  les  arts. 
La  douce  paix,  mëre  de  l'abondance, 
lendait  heureux  jeunes  gens  et  vieillards,  (bis,  ) 
De  Salomon,  etc. 

vas  de  David ,  des  voûtes  éternelles 
feue  les  yeux  sur  tes  pieux  enfants, 


Te  voir'""   „.(mjlsW"' 
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Quelle  faiblea»e,  quel  délire 
Troublent  mon  e4>iit,  ma  raison! 
Oiil  non,  je  n'ai  plus  de  courage; 
Mes  forces  m'ont  abandonné. 
BIjes  yeux  sont  couverts  d'un  nuage, 
Et  mon  corps  est  tout  enchaîné. 

Grand  Salomon,  vois  ma  faiblesse; 
Vois  mes  transports  irrésolus, 
Vois  mon  cœur  balancer  sans  cesse 
Et  pencher  même  vers  Vénus. 
Roi  bon,  exauce  ma  prière, 
Daigne  soulager  ma  douleur; 
Rends  ton  enfant  dans  la  carrière 
De  la  sagesse ,  et  de  l'honneur. 

Je  sens  renaître  mon  courage, 
Je  sens  triompher  ma  raison  ; 
Je  sors  d'un  pénible  esclavage, 
Et  je  suis  tout  à  Salomon. 
Voyageons  dans  la  belle  France, 
Accompagnés  de  l'équité, 
En  y  célébrant  la  puissance 
Du  beau  Devoir  de  Liberté. 


LES  ADIEX  A  CAROLINE. 

Air  :  T*eii  souvlcns-ta?  ou  des  Trois  Coalean. 

îous  ta  fenêtre,  objet  que  je  révère, 
e  viens  chanter  ma  dernière  chanson  : 
hds  te  quitter  pour  suivre  ma  carrière 
ît  soutenir  mon  honneur  et  mon  nom. 
lëlas  !  pour  moi  quelle  peine  cruelle 
^abandonner  tes  charmes  en  ce  iour  ! 
)  mon  Devoir,  ranime  tout  mon  zèle 
^our  m'éloigner  de  ce  charmant  séjour  1 

Uitends  la  voix  de  ton  amant  perfide  ; 
)ui  y  son  devoir  l'eloigne  de  ces  lieux  ; 


De  SalomoD  la  puitsaoce  le  gidde»        >h  * , 
En  éclipsant  le  pouvoir  de  tes  yen» 
Ne  r^ne  plus  sur  son  oœur»  sur  soa  i 
Amour  malin,  enfant  de  la  beauté! 
G*est  désormais  la  raison  qui  Tei 
Et  le  parfait  Devoir  de  Liberté. 

Adieu ,  adieu,  cbarmante  Caroline, 
De  ce  moment  je  m*élaignede  loi; 
Tout  pénétré  d  une  force  divine, 
Je  puis  braver  ton  amoureuse  loi* 
Ou  à  tes  douleurs  ta  mère  s'intéressa, 
Que  sa  pitié  sèche  enfin  tes  beaux  yei 
Moi,  je  te  fuis,  je  vaincrai  ma  faiblesse  ; 
Adieu,  adieu,  reçois  tous  mes  adieux I 


LES  PROMESSES  DU  NOUVEAU  DIGNRAIBE 

A  LA  SOCIÉTÉ. 

CHANSOlf-IMPAOlIPTU  * 

AïK  :  De  ton  baiser  la  dooeenr  panasère. 

Puisqiren  ce  jour  votre  choix  me  préfère. 
Pui$qu*au  pouvoir  vous  me  faites  montei% 
Ce  g^rand  honneur,  je  veux  le  mériter; 
Je  veux  agir,  vous  servir  et  vous  plaire.  (Mt.) 

Si  dans  mon  temps,  par  un  destin  prospère  \ 
De  mes  désirs  je  peux  suivre  l'ardeur. 
Vous  connaîtrez  le  penchant  de  mon  eoMir: 
Je  vous  chéris,  mais  je  saurai  vous  plaire;  (eff.) 

De  Sâlomon,  notre  ami,  notre  père. 

Du  souverain  l'exemple  des  bons  rois. 

Je  maintiendrai  les  étiuitables  lois, 

El  je  saurai  vous  chérir  et  vous  plaire.  (hU) 


*  Taverlit  nne  toft  ponr  tontft  que  le  plot 
duiDton  aura  lei  noict^i  la  tuiTroiit  ImmàU^ 
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■eur  et  gloire  à  Tancien  dignitaire  ' 

Bat  remplir  sa  haute  fonction; 

IDS  un  ban  pour  le  vrai  compagnon  * 

m^a  montre  le  ciiemin  de  vous  plaire,  (bis.) 

ans  mon  temps.  Ce  mot  temps  n*est  pas 
lis,  comme  nous  l*employons  ordinairement 
igner  le  règne  de  six  mois  du  premier  Com- 
u  dignitaire  élu  par  la  Société ,  je  m*en  suis 
is  le  même  sens. 

eurs  anciens  Compagnons,  étant  réunis  à  la 
ble  dans  un  grand  café,  parlaient  de  leur 

et  de  leàr  tour  de  France;  ils  étaient 
c*était  pour  eux  le  bonheur  dans  le  passé  et 
présent;  chacun  d'eux  exposait  ses  titres 
certain  orgueil.  Celui-ci  disait  :  Je  suis  pre« 
npagnon  de  Nîmes  ;  celui-là  :  Je  suis  pre- 
mpa^non  de  Chartres  ;  Tun  disait  (ju*it 
;nitaire  de  Lyon;  enfin  d'autres  disaient 
talent  soit  de  Marseille ,  soit  de  Montpellier, 
ordeaux ,  soit  de  Nantes.  Ils  se  glorifiaient 
l'avoir  été  élevés  à  la  première  place  de  la 
ar  le  libre  suffrage  de  leurs  éçaux.  Un  beau 
>  décoré  était  à  une  table  voisine ,  et  écou* 

conversation  avec  un  sourire  moqueur  sur 
>;  un  des  compagnons  s'en  aperçut,  et  lâcha 
les  paroles  suivantes  :  —  Oui ,  nous  portons 
i  dans  notre  Société,  et  l'on  trouve  cela 

Mais  des  individus  d'un  rang  plus  élevé  en 
ussi  :  ce  sont  des  comtes  de  Gagliostro,  des 
^alasque ,  des  marquis  de  Cabrieres ,  etc.,  et 
$  sont  héréditaires  dans  leur  famille.  Quand 
3 ,  un  duc ,  un  marquis ,  ont  des  droits  sur 
ont  ils  portent  le  nom ,  passe  1  Mais  porter 
le  duc  d'un  pays  parce  qu'on  l'a  arrosé  de 
!St  drôle!  Mais  porter  le  nom  de  marquis 
»  parce  que  votre  père  Ta  ensanglanté  et  dé- 
&i  surtout  en  porter  le  nom  sans  j  avoir 


mis  Iepîe4.«|«w.ïMrç4 
habitants ,  c^esl  9M(/»  phi» 
dicule.  —  Cm  Mrolci^  W^nt 
Monsieur  d^ovS  W  M  MWlt  pittfr 

•  FaÂfon^  ttRAem.Geiiiot6aAD*eit,j6onltj|Pii 
français  ;  mais  .comme  II  désigne  obes  nom  tàÊ^^f^ 

plaudissemeat  général  et  mesuré,  f^  «hl ^ 

et  môme  devoir  m'enservir. 


Oui,  du  départ  Theure  est  somiéeL 
Mes  chers  pays  S  âoignonsoioiiÉ 
De  cette  vule  fortunée, 
Séjour'des  plaishrs  les  plu$  doux. 
Fuyons  dioi  la  jouissance, 
Pour  trouver  ailleurs  It  scieneOb 
Amis,  voyageons 
En  vrais  Compagiioi|i 
Du  glorieux,  du  grand  rôt  SalomM^ 
Sur  le  beau  tour  de  ffrance.  (to^ 

Voye^  ^m  Ç$!s  belles  campagnes 
Ces  bosquet^,  ces  gs^^ons,  c^  fliÊ^tini, 
Ces  oiseaqx  près  de  leurs  cQmp^igÀeL 
Cliant0r  Tampur  et  ses  faveurs. 
Du  pri4teiiips  quelle  e$t  la  putesauc^! 
Tout  se  ranime  à  s^  préseope. 
hmU,  etc. 

Mes  chers  pays,  au  diguitAir# 
Obéissons  avec  ardeur. 
Déployons  Tanlique  baniUèrei 
De  qotre  sa^e  fQuda^eur  ; 
Qu'au  gré  aês  airs  avep  elfapjeo^ 
Mollement  elle  s^  bakiioip^. 
Amis,  etc. 


m"" 

Sp^ETnon,  envers  Cv  k,^       ^^ 

ITatpssons  ]^  brutale         , 
.    pàMBom  l'afifreose  inL.v.aace 
T~.'*mftaiatf<iue  ignorance. 

Mais  si ,  IxmfËs  de  fanatisme, 
.  Wm  iaiTMMfe  osaient  enta, 
Crojpant  fïdre  acte  d'iiërolsme, 
Ifoliriittacmer  dans  le  chemin; 
Sous  ^.poids  ép  notre  faiô^ince, 
AmsDtMK  leur  sotte  airoigânee. 
Amis,  etc. 

Adieu ,  loyaux  sociétaires . 
n  fout  se  quitter  désarmais. 
Embrassons-nous,  adieu ,  pae  Mras , 
Tivez  heureux ,  Tirez  en  naix  ; 
St  nous ,  sur  cette  route  fimnense , 
Partons,  et  Jaitat  diMgenee, 

Amis,  voyageons 

En  vrais  éompagnoiis 
Du  glorieux,  du  Durand  Mi  islamaa. 

Bar  le  beau  tour  de  France. 

«  Dans  les  Sociétés  de  Gorapagnenage  lemot  mon- 
inar  «Pasl  point  d^iMge  ;  ^v*^  les  nna%  on  se 
lomme  Coterie;  dans  li»  ni  s:  an  ve on  se 
KMume  Pajrs,  Lesfn  Ias  îta- 

iens ,  les  Suisses ,  les  imâ.<:         *,       «««  r 

le  France  et  se  trouvant  ;  -  .«««« ,  se  u  ot 
éciproquemant  Fays  ««»■  I ,  Pays  italien ,  .  ^ys 
nitee,  etc.  Ils  sont  é  i^  de  leur  famille  ;  ils  se 
léplacent  f réquenuxieii  -wr  t^biter  un  endroit,  puis 
m  autre  endroit  ;  ils  vir  iHMMialament  entre  eux 
i  sans  pséf entioB  nati<  .  0*^eu^  Us  habitent 
ous-la  fntae  Taille,  ..«  Miarcbent  sur  le  même 
lobe,  ils  i^nt,usse  naauaènt  Pays,  car  la  «onde 
our  eux  n'est  <iu*ùn  gsand  giays!  Beauaeup  4t  per* 

9 
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sonnes  rient  de  cette  «|»pdlatioii  ;  qa'ellei'iilll 
cbissent,  et  qu'^es  rient  encore  i^rès  il.  ^'^^  ' 
jugent  à  propos! 


CONSEIL  AUX  AFFILIÉS. 

in  :  La  république  Doai  aniwUe>  Ml  dn 


O  mes  Jeunes  amis,  qui  sur  le  tour  de  VruMO% 

Dirigez  vos  pas  diligents, 
D*un  ancien  Compjwnon,  instruit  ifmrpftlaMi^ 

Ecoutez  les  avis  prudents  : 

Pour  acquérir  talents .  sagesse , 

Pour  jouir  de  l'égalité , 

Vous  confierez  yotre  jeunesse 

Aux  Ck>mpaguons  de  Liberté. 

GBOBUR  n'AFf  lUti. 

Nous  conserverons  la  mémoire 
De  votre  dernière  leçon  ; 
Nous  ne  ternirons  point  la  gloire 
Du  beau  Devoir  de  Salomon. 

Partez ,  6  mes  amis  !  et  dans  votre  voyage 
Soyez  résolus,  mais  prudents; 

JEt  si  Ton  vous  attaque ,  armez-vous  de  courage^ 
Soyez  braves ,  soyez  vaillants. 
Vos  coups  sont  alors  légitimes , 
Frappez,  domptez  des  inhumains 
Qui  vont  se  chercher  des  victimes , 
En  plein  jour,  sur  les  grands  chemins^ 
rfous,  etc. 

D'une  riche  cité ,  de  la  belle  Marseille , 
Sous  peu  vous  verrez  les  clochers; 

Tous  saurez  visiter  cette  antique  merveille , 
Ses  champs ,  ses  eaux ,  ses  grands  rocfa^f 
Mais  allez  d'abord  chez  la  Mère^ 
Ainsi  l'ordonne  le  Devoir  ; 
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fHHiiiiiln        VA      ifignitalre, 
wr^iinmi  ^  à  son  poay<rir. 

-  :.    nous, etc. 

k.dMiles  travaux  occupez-vous  sans  cesse  ; 

Mqaentez  de  dignes  amis. 
Unorez  les  talents,  les  vertus,  la  sagesse; 

À  l'honneur  demeurez  soumis. 

Fuyez  celui  dont  Timposture 

Cibercherait  à  vous  égarer  ; 

Ftnrez  un  scélérat  parjure , 

Qui  voudrait  vous  déshonorer. 
Nous,  etc. 

l'être  un  jour  Compagnons  nourrissez  Tespérance , 

Vos  esprits  sont  intelligents; 
kiltivez  le  dessin ,  puisez  dans  la  science , 

Acqiierez.de  nouveaux  talents. 

Suivez  surtout  le  sage  exemple 

De  qui  pratique  les  vertus  ; 

Et  dans  le  magnifique  temple 

Un  beau  jour  vous  serez  reçus. 

CHOBÇK  n* AFFILIÉS. 

Nous  conserverons  la  mémoire 
De  votre  dernière  leçon  ; 
Nous  ne  ternirons  pohit  la  gloire 
Du  beau  Devoir  de  Salomon. 

RÉFLEXIONS. 

Ceux  qui  partent  d'une  villç  à  la  dérobée ,  et  sans 
siyer  leurs  dettes,  sont  appelés  des  brûleurs;  leur 
om,  leur  signalement  sont  répandus  sur  le  tour 
B  France ,  et  les  brûleurs  ne  sont  accueillis  nulle 
art. 

11  s*en  trouve,  parmi  ceux  qui  partent  ainsi,  qui 
issent  des  dettes  bien  légères  :  quelquefois  ils  ont 
nii  leur  réputation,  ils  ont  sali  leurs  noms  pour  la 
»miiie  de  vingt  ou  trente  francs  I  Certainement  ils 
»  calculent  pas^çn  agissant  de  la  sorte,  les  cou- 


séquences  de  leur  liWH  ndtaiï  «iHÉiBfto  M» 
veut  quand  llii  nnit  iinl|rii.  ii  iimmé  «n  ■■■  |ihi 
d'âge  a  mùrl  leur  raison ,  qu'ils  sut  tftàmnfm 
si  mal  agi. 

Si  nous  ne  voulons  [HtinL  avoir  lic  rcproolies  I 
Dous  faite ,  ayoni  de  la  fraucliiâc  et  de  la  protiilél 
car,  si  nouSi  aviocu  b'ompé  quelqu'un ,  povrrioni- 
Dousdire  du  mal  de  celui  att\  nous  troniperatt  sans 
dire  du  mal  de  nous-ménies?  Si,  ayant  tii)ra])é,  nous 
appelions  fripon  celui  qui  nous  Iromperail.  oepour- 
~" ""  '-■  — 'is  appeler  du  même  nom?  Et  que  ri- 


avoir  subi  l'injiMtlM 
Dromptement  de  k  Secft 
bien  organisée, 


de  sages  lois. 
pour  si  peu. 

toujours  tout        ,  ... 

mandent  :  c'est  le  seul  moyen  de  s'attacher  ta  plut 
grand  nombre,  et  de  rendn  hesteux  eau  «p^ — " 
auraient  fait  des  injustices.  En  aRtosant  inmp  . 
TOUS  donneriez  Ta&aa  k  ceux  (pii  wt  tart  :  c'est 
ce  qu'ils  demandent ,  c'est  ce  que  tous  ne  deru 
pas  faire, 

Mous  sommes  dans  un  temps  oii  l'on  se  in(H]ae  des 

Sei^  trop  mystérieux  et  trop  séparés  des  MtM). 
OUI  devons  dire  tout  ce  qui  peut  se  dire  riiioaw 
Uement ,  et  vivre  avec  tous  ceux  qui  savent  Tt*n. 
Sans  être  enoemis  d'aucune  Société ,  noiu  davMI 
DOUS  attacher  à  la  nAtre ,  et  la  servir  avec  lilt  M 
amour.  Si ,  après  avoir  but  teiit  notre  éefok,  nofiy 

Société  pouvait  se  tromper  et  n( --■  -•  — 

penser,  il  nous  serait  permis  da 

plaintes  modérées  :  ceux  qui  sa  trooipeit    . 

nent  quelquefola  d^iM  eaau;  naiB  oa  bom  *«•• 
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gèiÉf  lùEuAiaira  Mieiadt  aos  enga^gpements  et  de 
aflftetwmHfr  :  t/m  ÈérMûi^ttcrê^  et  ftétris  des 
mmâ  de  lâches ,  de  traîtres  et  de  scélérats  ;  de  toute 
Mrt  la  défiance  nous:  observerait .  et  nous  vivrions, 
fMJBao  au  nill!«ti  du  lûthià^,  Aûdé  tha  isolement 
ttÊÊfiie^  Ainsi  nous  aurions  voulu  feire  du  mal; 
BOUS  en  serions  fait  à  nous-mêmes. 


fkffOÊÈS  toujours  probes  et  honnêtes;  ne  faisons 
Jnab  retomoer  sur  la  Société  entière  les  fautes  de 
qÊékpiÊ^ms  de  ses  membres;  soyons  fidèles  à  nos 
lenn^Dts  et  à  nos  ei^gements^  Tout  cela  n'est  que 
BOtre  avantage;  nous agiHM»et>Me  tàvUt  en  agis- 
Hit  différemment 
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VïUt sont  mtMnSë 


séquencet  de  leur  -tt 
vent  quand  ils  Mit  _,_,___,  _. 
d'Age  a  mûri  leur  raboD ,  qu'Ui 
aimai  agi. 

Si  nous  ne  voulons  iioint  ayair  de  reproeltci 
nous  laite,  ayons  de  la  franoliUt  ut  de  la  proUÛ 
car,  si  nous  avions  Irompi^  i|i)eli|u'ua ,  pourrloiu 
nous  dire  du  mal  de  celui  qftl  dous  iramperalt  mi 
dire  du  mal  de  nous-mËmcs?  Si ,  ayant  trompa,  aou 
appelions  fripon  celui  qui  nous  trouitierait,  nepoui 
ralt-oD  pas  nous  appeler  du  iiigme  nom?  Et  ooe  r< 
"pond  rions-un  us  alors?  Rien.  Donc,  t^clioD*  aaroj 


pond  rie 

iouiour. 

solide  de  toutes  les  dëCeutes. 

L'OD  volt  4ei  Conjmpow,  d«s  âflUéa,  qvl.VM 
avoir  subi  l'ii^us^w  M  «elmi  Aeli ,  M  Mm 
nromptement  d«  la  Seoféti.  <|uaBd  iim  SoaUfA  a 
bien  organisée,  qu^Bd  elle  a  des  prliHlpM  mit  t 
de  sages  lois,  on  ne  doit  pas  la  ^aittet  H  me  t 
pour  si  peu.  Il  Hvt  avoir  de  la  Htlesa*,  M  Ikir 
toujours  tout  ce  i{ue  le  devoir  et  l'honntteté  ea> 
mandent  :  c'est  le  seul  moyen  de  s'attacher  le  plu 
grand  nombre,  et  de  rendi«  Iieateux  eevx  4(I|)tin 
auraient  tait  des  Injustices.  En  agiseaDt  àntrqpCD 
vous  donneriez  ralsM  à  ceux  ipa  «pt  tort  :  c'' 
ce  qu'ils  demandent ,  c'est  ce  que  vous  oa  év 
pas  faire. 

nous  sommes  dans  un  temps  où  l'os  se  moqui 


Hement ,  et  rine  avec  tous  ceux  qiil  tavrât  ' 
San*  être  ennemis  d'aucune  Société ,  dmib  d 
nous  attacher  à  la  nûtre ,  et  la  servir  avec  i 
aaiMff.  Si ,  après  avoir  f!att  twt  notre  devoir 
^oditë  MDvail  se  tromper  et  nous  en  mil  ' 
fiewer.  Il  bous  serait  pemiis  de  Mk  entaB 
^aiatea  nodérées  :  ceux  qui  m  trompeM 
Mot  qwciqueMi  dvat  emnr;  mai»  u  M 


r 
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jfa^»  ék  d«  808  enga^gpemeDts  et  de 
mJrar  •  ^^««^  ov«kftis  €!fcécré^  ci  nétris  des 
I  lâches ,  de  traîtres  et  de  scélérats  ;  de  toute 
léilaoce  nous  observerait .  et  nous  vivrions, 
I  eu  ndnett  du  moind^,  AéaoÉ  tha  isolement 
U  Ainsi  nous  aurions  voulu  feire  du  mal; 
08  en  serions  fait  à  nous-mêmes. 

is  toujours  probes  et  honnêtes;  ne  faisons 
retom&er  sur  la  Société  entière  les  fautes  de 
hhus  de  ses  meml  s;  soyons  fidèles  à  nos 
s  et  à  nos  engagei  >dts.  Tout  cela  n*est  que 
rantage;  nous aj^  ibM^  ttOifàr  éû  a^is-^ 
érenuient 


f 


AUX  COMPAGNONS 

DO  JOVR  DE  FKAnCE. 


Nos  CHiss  Pays, 

Il  }*  a  enfirOD  deux  ans  que  nous  eùmet  le 

Slaisir  de  vous  présenter  ua  premier  recueil 
e  chansons  de  Compagnons,  dont  la  pré^ce 
promettait  que  nous  n'en  resterions  pas  là.  Eh 
bien!  aujourd'but,  tous  serez  convaincus  que 
cetLe  promesse,  quoique  un  peu  vague,  nen 
était  pas  moins  fondée.  En  conséquence,  tous 
recevrez  un  deuxième  recueil.  Puisse-t-il  vous 
être  agréable;  puisse-t-il  mériter  et  obtenir 
votre  approbation  et  notre  contentement  sera 
au  comble! 

Vos  Pats  bt  AMrs. 

Paris,  1836, 
(Suivaient  toteanlt  et  un*  ttgnatMnil> 


—  ISO- 
LE JEUNE  AFFILIÉ,  ADIEU  AU  PAYS. 

Air  de  PAvêugle  de  Bagnolet, 

Enfants  de  Salomon  le  Saee , 
4juidant  un  frère  sur  les  enamps , 
Lorsqu'il  prélude  à  son  Toyage 
Prêtez  roreille  à  ses  accents  (À15). 
Je  sors  de  la  timide  enfance , 
Et  j'entreprends  le  tour  de  France  ^  ; 
Adieu ,  riche ,  charmant  pays , 
Climat  brillant  de  la  Provence  ! 
Adieu ,  riche ,  charmant  pays , 
Adieu  /  vous  tous ,  mes  vrais  amis. 

Je  quitte  mon  vertueux  përe 
En  butte  à  de  sombres  douleurs  ; 
Ma  bonne ,  ma  sensible  mère 
Se  lamentant ,  versant  des  pleurs  (bis), 
Et  ma  jeune  et  tendre  maîtresse , 
De  ses  cris  m*appelant  sans  cesse. 
adieu ,  riche ,  charmant  pays ,        ] 
Cn  Jour  renaîtra  Tallégresse  ;  f  ^f^ 

Adieu ,  riche ,  charmant  pays ,  i 

Adieu ,  vous  tous ,  mes  vrais  amis,   j 

Je  vois  de  ma  ville  natale 
Eocor  le  plus  haut  monument  ; 
Bfais  d'intervalle  en  intervalle 
Il  s'abaisse  insensiblement  {bis). 
Oh!  plus  rien  ne  s'offre  à  ma  vue , 
Ôue  des  champs  la  vaste  étendue. 
Adieu,  riche,  charmant  pays; 
Mon  cœur  bat ,  mon  âme  est  émue  ; 
Adieu ,  riche ,  charmant  pay^s , 
Adieu ,  vous  tous ,  mes  vrais  amis. 

Ouel  temps  I  quel  chemin  magnifique! 
Comme  l^venir  me  sourit  l 
One  voix  sourde ,  prophétique , 
EchauJBfe,  élève  mon  esprit  (bis). 


'  f6U  aHi 
^eiaoùe  ai 

>'ia!!Kiit  aatts 
'  dans  ta  ma- 

'Xcenlré  dans 
'n  ctiei'cher  k 
la  Jalousie  les 
lient  que  tout 
■tyoir  i  rouEtr. 

iHi.IlettnsM 
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JB  €1119011  iU  pttf  fln  eOOStttM    =  "'"'^ 

BfMlitatféiABlasclBiwa»       ' 

C'est  im  4miii  Me»  4M  fetpéMMi^ 
Adiea ,  riche ,  cbannant  |mits  i 
Adieu  »  vous  tout ,  fiiet  tm  «Éli; 

Allons,  sateifllei  la  beHteille. 

Dans  DOS  tirtes  versez  to«t  iMit 
BuTODs ,  lé  doux  jHS  de  la  tiiile 

Enhardit ,  oÉlwiiae  soudda. 

Receyei  les  adieux  cunirirt; 

Chacun  a  bieiiyidésea  verre. 

Adieu ,  riche ,  eMniaiit  Hi^  » 
Je  te  revevrai,  je  reapère; 

Adieu ,  riche ,  enannant  j^ajs , 

Adieu ,  Compagnons,  mes  ànâs» 

fWtKm 

>  Et  fenirepténâs  le  Mtrét  ffdmeé. 
Jeune  Affilié,  qui  entreprenei  le  kmr  de  ÎR 


guoi<iue  votre  esprit  et  votre  hoa  ans  ne 

lent  qu'en  faveur  des  choses  utiles,  pemietkl 
de  vous  donner  un  ccMiseil  pour  veus  ft»rtiiM 
vantage ,  s*il  est  possible.  Vous  jpartez  :  mais,  a 
vous  reviendrez,,  soyez  satisfait  de  rettqpld 
vous  aurez  fait  de' votre  temps.  Bsiaucoup  de^ 
gens,  oubliant  le  but  qpii'ils  s*étsieBt  propoâl' 
teindre  en  commençant  leur  tour  de  France ,  m 
aent  plus,  comme  ils  disent  eux-mêmes  »  <|ii'à  s 
vertir;  mais  plUs  tard,  sentant  une  conldslotf 
leur  cerveau ,  se  trouvant  embarrassés  en  tfA 
circonstances,  ils  se  font  mille  reph>ches,  «t 
ne  peut  leur  procurer  les  cofinaissances  0it 
manquent.  Tâchez  de  ne  pofnt  vous  trouver  dU 
pareil  cas;  fttffesen  sdrtequeleteurdeFraM 
une  école  profitable  pour  voue,  ararsne^f  ti 
et  à  travailler,  AMes^ous  y  hMmûe,  el  èmà 
pour  tout  dire,  ttenuMer  dMS  la  lAhit  du  ti 


r 


Hkvv  m  t6t€*  oftrÛV  ^0tf^6P  1MÊL  VOIS  ^  t^TOi^ 

mt  pmst  mMét,  ck  vtst  mm  pett  pMr  lë 

^  mwwrtHI  fliisé  à  là  tèf^  d*itt  BXi^Êcé  éé  tié^ 
MM  certateedÉefll  0»reé  d€l reftaMt  pliiftfeM 
l#MVrasf«»  ;  1^1  ne  eoMdlt  Ht  dcMi  BalaM 
^à  «Ml  eut.  9<me  «ecnpétf^rolis  Al  Mtt|É 

itéetttft.ét  Totn  formerez  fliM  ¥dth)  Mit 
i  fil<ofN9r(ioM  168  jAiM  justes  cft  l«s  pMlMéik 
Mi  Ift  eottisMMee  A  la  gMaéW^é  MerM* 
ÉMiMiéi»  à  la  aléiiuiseifè ,  d'kM-^Hr«  Al  mm 

Nf  raiiMi  coupes  de  boto.  AHm  tm  lëAeé 
t  cUiree,  tous  aurez  la  cèuceptioft  des  oti*« 
I,  quels  ^*ns  soieut,  et  tsus  pot^Mt  M 
tt»  ivue  1^  et  fàeiHié.  Hais  si  TOUstsuIel» 
M^  ecis  ^MMiiMdsatfices,  i^'é<k«les  MMit  eétné 
MNÂMKiiit  à  Youis  dëeoUrSj^^.  Ifes  Kottnits 
■Mitl:«--TeiHS  perdeé  wrtre  tiSiUM,  tt>tts  tf* 
iFliilMaitMt.yuusvuusedsseiBla  ttfè  Uialil 
Ijjdéwimi  u W  bon  à  riéfl ,  liisscf li  JMb  ^ 
wÊÊÊ&$  aoHMsie  nous  *  **~  Je  tous  Vb  nspctei  jCHbu 
[i  UféeOUtexpoMtles  bomuies  qui  TonsdotMie^ 
frtds  CNHiseils.  Ces  hommes  se  plaUMtet  éttiÉ 
MÉBO  uU  daus  r8(brntissenient ,  ou  dans  la  îMMi^ 
lèe,  et  pfourtant  ror^^ueft  est  coueeiitré  dau^ 
MIT  être,  et  s*Hs  Toiostt  quelmfuu  dierelief  à 
MM  et  à  s*ëleTer,  le  Teniu  de  la  jalousie  les 

aot  les  tourmeaie;  ils  Toudraient  qûé  tout 
restât  couimci  eux ,  pour  U'aTofr  à  ruuair» 
MCro  iMiuiiH^s  deTaut  personne.  11  est  ausàf 
#  Konmies  d*an  esprit  plus  sage  et  d'un  ea- 
^  jlkm  éleré,  et  qui  par  néfpiigenee  on  hi&ié 
HfSâè  pécunfafres  («ai'  llioafnié  snis  fortuna 
Athm  pas  tondeurs  au  gré  de  ses  désir^,  OUf 
MMMM  cause  euBn^oat  pu  s^Ué^  a« 

SMBWCS  ^pW  jO  TOUS  Cite  CMBOde  eSSpBWflJW» 


W.r- 
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Hais  ces  derniers  ne  parient  oas  ooauiie  Mnf| 
J*ai  cités  plus  haut,  et  tous  nTm^ei  rien  à  reMS 
de  leurs  paroles;  an  contraire,  ils  iupulereiH 
conseil  que  Je  vous  donne» et  dont  il  ne 
core  quelqpie*  chose  à  dire.  Oui,  J'ai  à  ▼ 
4iue  celui  qui  retourne  dans  son  pays»  sans 
profité  de  son  tour  de  France,  n*est  point 
quille ,  et  pour  vous  le  prouver,  Je  vais  voua  if 
le  discours  qu*un  de  mes  anus  me  tint;,le 
«  Après  avoir,  en  cinq  ans,  fait  mon  tout  de  1 
J'arrivai  au  pays  et  rentrai  dans  la  malsoK 
nelle.  Gomme  Je  suis  seul  dans  la  famille  exei 
profession  de  mon  p^e;  comme  mon  père  Ml 
mence  à  prendre  un  âge  avancé ,  Je  pensais  lui  aii 
céder  bienUyt  dans  la  direction,  dans  la  condUMv 
travaux;  je  pensais  avec  raistm  devoir  ètre^flii 
par  lui  à  la  tète  de  son  établissement,  et.ofliaiji 
donnait  du  cluH^rln.  et  cela  m^inquiétalt  beaneM 
et  je  me  disais  :  J*at  dessiné  de  rarchitecture  a|f 
trait  ;  mais  je  suis  peu  avanc4>peii  approfondi  pff 
savant  sur  rune  comme  sur Tautre  de  ces  Mi 
cbes  de  dessin,  dont  je  sens  au}Ourd*bul  touta  n 
lité,  et  Je  craii»  de  rester  quelauefôis  en  afliNMi 
par  exemple  ,un  jour,  on  venait  me  commander 
escalier  tournant ,  ou  la  boiserie  d*une  niche  ave 
calotte,  ou  un  autel  à  tbinbeau,  ou  une  diak 
prêcher  compliquée,  réunissant  à  elle  seule  tau 

Srincipes  du  trait ,  ou  autre  chose  d*aussl  dlft 
'aussi  délicat ,  que ré|>oadre,  que  faire?....  De 
entreprendre?  Mais  si  j*entreprends,  n'entendi 
pas  au  fond  de  ma  conscience  une  voix  effn- 
qui  me  criera  :  Ne  crains-tu  pas  de  ne  pouvoir 
▼er?  Dois-je  refuser?  Mais  pour  lors  que  dii 
de  moi?  A  coup  sûr  on  dira  :  —Voilà  un  hoa» 
a  fait  son  tour  de  France ,  qui  est  retourné  w 
réputé  comme  bon  ouvrier;  nous  lui  conA 
travail,  et  il  le  refuse ,  ne  se  sentant  point  ? 
cité  de  le  faire.  Ah!  valait-il  la  peine  qu*ll 
tour  de  France  ,qu*il  y  restât  si  long-temps 
rien  apprendre?  G*est  une  honte  pour  lui!  - 


réflexions ,  et  ces  coasidéralioos  me  faisaient  trem- 
bler, me  faisaieot  frémir.  Enfin,  peu  de  temps  après, 
j'eus  quelques  difficultés  avec  quelqu'un  qui  pour- 
tant  m'est  bien  cher,  et  j'en  profitai  pour  m  élni- 
gnet  de  la  maison.  Je  partis ,  je  pris  la  route  d'une 
fpande  ville  en  disant  :  Le  dessin  nous  donne  la  bar- 
messe  d'entreprendre  toutes  sortes  d'ouvrages ,  et  la 
facilité  lie  les  mener  h  bonne  fin  iiar  les  moyens  les 

Îliu  courts  et  les  plus  sûrs  :  le  dessin  nous  attire 
estime  et  la  considération  des  habitants  de  noli'e 
«âlé,  ainsi  que  le  respect  et  la  bienveillance  des  ou- 
vriers que  nous  occupons;  le  dessin,  en  un  mot, est 
îâme  de  la  menuiserie,  et  je  m'en  occuperai.  En 
«ffiet  je  m'en  suis  occupé  ;  on  avait  beau  me  dire  : 
Cela  ncvousservirajamais,  vous  perdez  votre  temps; 
je  dessinais  toujours  et  je  m'en  trouve  bien ,  et  cbla 
m'est  journeUement  d'une  (grande  utilité. 

Tous  venez  d'entendre,  jeune  Affilié,  ce  que  je 
TOUS  ai  dit  par  moi-mèrae  ;  vous  venei  d'entendre  ce 
<iue  je  viens  de  vous  racouter  de  mon  ami,  et  qui  a 
«uelque  rapport  avec  mon  passé, c'est-à-dire  avec 
les  sensations  que  j'éprouvais  jadis.  Maintenant  je 
vous  laisse  tout  à  vous  en  vous  recommandant,  pour 
(ouïe  conclusion,  de  méditer  sur  mes  paroles  et  do 
penser  à  l'avenir. 


BHrSAlfl. 

Est-il  plus  heureux  sort  1 
'  notre  FËte  est  charmante  : 
L'on  y  boit ,  l'on  y  chante 
Dans  ua  parfait  accord. 
Il  n'est  rien  de  plus  agréable 
Que  de  voir  ses  nombreux  amis 
Rangés  autour  de  celle  table , 


f 


pf        SI - -.. 

lit  Les Qi'aoïls seigneurs,  damuuefËte* 

r ri  IgDorent  la  franche  patte. 

fî  Les  Compagnons ,  c'est  autre  chose  î 

.}  Toujours  content<,  Caujmirs  joyeux', 

■*  Leorfranauet  est  l'apotWose 

''';  OiÛlEs^lcve  an  rang  dcsdicilx. 

Est-il  plus ,  elc. 
Non,  point  d'erreurs  aecrédilé««,    , 
Point  de  propos  adulateurs , 
Point  de  manjÉres  affectées, 
Hi  de  trompés  ni  de  ti-umpeim. 
Oiû ,  la  franciiJEe  >a  pins  pure 
Préside  en  ce  riant  salon , 
Les  fd»  disciples  d'^tcure, 
les  Trais  entants  de  Sakim05> 

E»MI  plus ,  etc. 
Taiocment  J'inqulet  avare 
Entasse  trdsorg  nir  trésors  : 
11  passera  DU  le  Ttaare ': 
PloUiD  l'aUeDd  aux  sombres  bords, 
laissant  aux  Biali  leur  alMfaieiios. 
Les  Compagnons  de  Liberté 
Savourent  «i  paix  FetisHnee, 
B(  puis  vienone  fitemHél 

&t-il  plus  tienreuK  eerl  I 

Notre  fête  est  dttnaantft; 

L'on  ;  twit ,  l'on  y  chants 

Dans  un  parfait  aecord. 

<  Le  mot  Ténave  a  dettt  MtieptMHH  M 
entU  dés%naitM»(eH,Miit«liMI 


r  -Ml  - 

raio  du  proMODloire  de  Halée, 
qui  y  cODdiJîsaîl.  Je  remploie  i< 


HOMMAGE  AUX  POETES  '. 

m  du  bon 

Sans  èlre  aimé  du  dieu  de  l'ilannoiiie , 
PeuI-wicbttDter  comme  chanta  jadis 
Ce  Bon  Accord,  dont  le  bouillant  i;éDie 
Touchait  les  cœurs,  enHammHit  tes  esprits?  (At;) 
Oui,  Marseillais,  ta  voii  reten lissante, 
Prédominant  sur  les  plus  beaux  accords  (dû), 
Cbangeait  soudain,  tiint  elle  fut  puissanle, 
1«$  lieux  muels  en  UBUKd'beureui[tr3nspDrts(6itJ. 

Tn  célébras  l'antique  renoounéc  ' 
Se  Satomon,  noire  grand  fandateur,- 
Par  U  satire  incisive ,  animée , 
Tu  fis  rougir  le  sot  et  rimposleur. 
Tonhfmne  saint',  qu'à  genoux  je  contemple. 
Monta ,  porté  sur  de  inllés  ai:ceots , 
Et  retentit  dans  l'enceinlc  du  temple , 
Depiùs  la  voilte  à  ses  creux  fondements. 

Sms  ApoBon,  ICantals,  pr£t  à  bien  faire, 
Cùi-tl  produit  des  odes ,  des  chansons 
B'uagoût  esquiï,  d'une  diction  claire. 
Sur  des  sujets  variés  et  féconds. 
Soit  quil  cliaotaj  IHonneur  ou  la  Victoire *, 
On  la  Concorde  ou  l'Amour  fraternel , 
Ou  Percheron  et  les  Palmes  de  Gloire, 
n  est  profond,  brillant  et  solennel, 

Sanslpollon,  ce  dieu  qui  tout  éclaire, 
Mous  n^aissiofls  pas  entendu  tour  à  l«ur 
Mm  iiberté  n'*st  pas  uiu  chimère  ', 
St  d'autres  diaots  digues  de  notre  amour. 
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11  tet  saBS  doote  inffiiré  taune  (BM0M  •, 
Ce  Bommâgiion,  oe  la  ndélité 
Qui  célébra  d*iuie  voix  si  sonore 
L'Amour,  les  Arts,  THoimear,  la  liberté. 

Un  jour,  dit-<»n,  sur  les  bords  delà  IiOive*^ 
Sous  des  tiHeuls ,  Lyonnais-rUnion , 
Enveloppé  par  des  ravons  de  gloire , 
Traçait  des  vers  dictés  par  Apollon  ; 
De  nos  aïeux  célébrait  les  souffirances*. 
Les  fers  brisés,  les  travaux  glorieux; 
Puis  il  chantait  les  Beaux-Arts ,  les  SeieMei 
Et  Salomon ,  roi  puissant  et  pieux. 

Nos  troubadours  des  cordes  de  la  hrre 
Tiraient  des  sons  touchants ,  mâodleux , 
Que  leur  amour,  que  leur  brûlant  délire , 
Que  leurs  transports  poussaient  Jusq[ues  aiét^ 
Et  maintenant  nos  lyres  sont  muettes  *  ; 
De  nouveaux  chants  n'ébranlent  plus  m  ail 
Éveillez-vous ,  accourez ,  6  poètes , 
Et  reprenez  vos  sublimes  concerts  I 

NOTES. 

>  Hommage  au»  poètes. 

Marseillais  Bon  Accord ,  Gourbier  ;  Nantais  1 
Bien  Faire,  Desbois;  Bour^ignoç,  La  Fid 
Thévenot;  et  Lyonnais  L'Union  :  le  premier 
à  Marseille  en  1824,  le  deuxième  établi  à  Av 
près  de  Beaugenci  et  de  son  ancien  ami  Perd 
Le  Chapiteau  ;  le  troisième  établi  à  ÉcanoM , 
d' Aux  erre;  le  quatrième  mort  à  Lyon  en  i&L 
rais  voulu  chanter  encore  quelques-uns  dl 
poètes ,  tels  que  Languedoc  La  Fidélité ,  qui  n 
donné  la  charmante  chanson  :  Que  i^unioi 
agréable  ;^  Bordelais  La  Prudence ,  auteur  ai  i 
dant  et  si  pi,  et  d'autres  encore;  mais  ma  du 
devait  avoir  des  bornes ,  et  je  me  suis  annfttf. 
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•  L'antique  renommée,  etc., 

BbaDSon  dont  voici  quelques  couplets: 

€  De  Salomon  Tantique  renommée 
Dès  mon  enfance  avait  séduit  mon  cœur. 
Et  des  beaux -arts  Theureuse  destinée 
M*ouvre  un  champ  libre  au  sentier  du  bonheur. 
Bientôt  le  temps  et  mon  faible  génie 
M'ont  fait  admettre  au  rang  des  Compagnons. 
Dès  ce  moment  je  consacrai  ma  vie 
A  Salomon ,  à  Salomon. 

>  Pour  Salomon ,  de  la  belle  Provence 
J'abandonnai  le  séjour  enchanteur  ; 
Amour,  plaisirs ,  bonheur,  douce  espérance , 
Semblaient  partout  m' accorder  leurs  faveurs. 
Si  tes  appas,  séduisante  Emilie , 

Ont  une  fois  égaré  ma  raison , 
Pardonne-moi  ;  je  connais  ma  fblie , 
Car  je  n'aime  que  Salomon. 

>  A  Salomon  donnons  tous  une  larme , 
Et  que  son  nom  à  nos  derniers  neveux 
Offire  un  tableau  de  vertus  et  de  charmes 
Qui  réalise  et  comble  tous  nos  vœux. 
Bemercions  Tingénieux  Dédale* 

Du  talisman  qui  forma  notre  nom , 
Et  conservons  toujours  dans  nos  annales 
Le  nom  sacré  de  Salomon.  » 

•  Dédale  est  ici  regardé  comme  Tinventeur  du 
cnnpas ,  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  talisman  ; 
ir  on  fait  avec  son  secours  des  choses  prodigieuses. 
n  regarde  ce  talisman  ou  compas  comme  ayant 
inné  notre  nom,  de  Compas ,  Compagnon. 

«  Ton  hymne  saint , 

lanson  qui  commence  par  ces  couplets  : 

«  Que  récho  répète  en  ce  jour, 
Jusque  sous  les  voûtes  du  temple , 
J<es  vœux ,  le  respect  et  Tamour 


Pont  chacun  de  pows  d»it  Vngwnilj» 
Entends  no&ypli ,  mnd  SaioiQO|i«^ 
]>u  séjour  cnramtent  les  sagcts  ; 
Cest  la  yoix  de  tMCompa^MOi» 
Qui  t!offlpe  a^ieui#lMi  leurs  "^ — 


»  QpditqtteleroiSsdomon 
nt  creuser,  pour  punir  le  Tice» 
Des  cachets  ;  moi ,  jç  dis  que  OQia  ; 
Véq^ftê  ftifeaH  sa  Justice, 
Heureux  de  yirre  sous  ses  tels , 
L'orphelin  retrouvait  un  père  ; 
Ce  Ait  le  modèle  des  rois , 
Il  rendit  90A  fèffte  prospère.  » 

•  SùitMi^U  ehantdt  Vffannêur  ou^ta  Fin 
Ou  la  Concorda  au  PAmout  fFotenm 

Allusion  à  deux  chansons  de  rautnur.  La  n 
pleine  de  feu  et  d'énergie ,  commence  alM 

ce  Compagnons ,  unisssons  nos  yoix  ; 
Cliantoos  !.....  que  l'écho  retentisse  I 
Nous  souames^  encore  une  lois» 
Les  vainqueurs ,  malgré  Tiaguslloe. 

Et  finit  par  ce  couplet  : 

c  Gloire  à  Percheron  le  Ghapite^l 
Bendoas  hommage  à  sa  science 
Et  donnons  à  ce  vrai  Gavot 
Des  marques  de  reconnaissance. 
Pays ,  je  vous  laisse  ordonner 
Un  prix  digne  de  sa  victoire  ; 
Four  moi ,  Je  veux  le  couronner 
Des  palmes  sacrées  de  la  g'oire. 
Chantons  d'accord ,  etc.  » 

En  citant  ce  couplet  Je  ne  veux  pas  m 
discussions  sur  les  anciennes  affaires  de  1 
lier  :  je  le  cite ,  parce  que  je  le  troure  bi 
Toilà  tout.  La  seconde  res|»rani  la  aa^eai 
sentiments  tendues,  on  la  tvoavera  «a  M 
page  163  de  ce  vohime. 


M  Sm  iéerié  n^eêi  ptu  une  chimère , 

hHMB  dont  voici  deux  couplets  ; 

WU€berté  ifestpas  une  chimère , 
fAenOmapaffnons .  Je  yiens  de  rentrevoir. 
itStant  lÉstruit  du  jplin  orofond  mystère , 

JMmiro  en  tout  les  décrets  du  Devoif  ; 

A  le  swvir  j'emploierai  tout  mon  zèle  ; 

J*tmMi  serment  le  matin  ut  Ia  «oir. 

Jos^'au  tombeau  je  èle 

k  Salofflon ,  à  Tbonn      ,  «»      r  oir. 

»  J*aelièyerai  le  cours  ae  mon  voyage 
Sb  Alt  aimé  du  iprand  nÀ  Salomon  ; 
Je  yeox  encore^  au  déclin  de  mon  âge , 
*Atee  reqiect  prononcer  ce  grand  nom, 
Car  daas  les  cieux  un  héritage  immense 
Ôe  pabL,  de  ivoire  et  d*éternel  bonheur , 
Sera  vraiment  donné  jpour  récompense 
D*ètre  fidèle  au  Devoir,  à  Tbonneur.  » 

•  liflut  $anê  iiomte  inspiré  Jeune  encore. 

On  peut  voir,  page  170,  une  chanson  qu'il  composa 
itant  encore  iJuie. 

'  5*111*  ies  bords  delaloire, 

AQu^n  au  premier  couplet  de  cette  chanson  : 

«  Sur  les  bords  riants  de  la  Loire, 
Apollon  m'inspire  à  chanter 
Les  Compagnons  couverts  de  gloire 
Du  beau  Devoir  de  Liberté. 

Oh!  quelle  jouissance 
De  nous  voir  aans  chaque  pays, 

Et  sur  le  tour  de  France, 
En  bons  Frères,  et  vrais  amis. 
Vivent  les  sciences. 
L'intelligence; 
Gloire  aux  talents! 
Vive  le  nom 
De  Salomon  ! 

10 


;■? 


I 


y» 


\i 


c  De  SalontBt  » 

•  ADmion  à  une  cbauson  dans  liinflf 
remonte  au  Ureeau  ëiCommpÊoaMgB^^m 
beautés  dé  Ikiui&éJ» laSSâvRf  (M  K 
de  la  DéUvHbMsé,  du  Rê^Diir  à  JélnairfeQ^  •« 

De  nouveaux  dkmté  t^SNmiéàtplt»iê9 

Depuis  <iue  f  af  couDdsé  èecte  éhuBblL  i 
poètes  ont  rompu-  le  sneuce,  et  fait  emiil 
chants  nouveau:.  Je  citerai  entfe  atatrea,  1 
La  Qef  des  Coeurs,  Tooraii^*  ienatftiemi',  i 


«MMtMOiiiAi 


■hâi 


US  TOYAGBUflS: 
iii.8  Ciifr  Bit  UfOB,  aui  LMtaL 

Nova  fôtfa^eonk  danr  la  FtaMt 

Avec  constance; 

nbus  voyageons 
En  courageux  Compagnons. 

Le  soleil  du  prttttemps^, 
Par  sa'douee  influence» 
Charme  les  habitants 
Des  villiss  et  des  champs. 
Nous  voyageons,  etb. 

Les  arbres  sont  fleuris, 
Le  gazon  en  croissance, 
Les  oiseaux  réunis, 
Chantent  et  font  leurs  nids. 
Nous  voyageons,  etc. 

Sous  h  voûte  des  cieux 
Tout  reprend  l'existence; 
La  nature  en  tous  lieux 
Parle  au  cœur  comme  aux 
Nous  voyageons,  etc. 


Amis,  àmMàml»pm, 
Abrégeons  br  dfstàiM^ 
^,  Les  trannn  MhIM 
r     BeraieiiMt  salis  «pfiailt 
V       JhNMfTordgpsoii^  «m. 

Iddssoiifr  sAlâf  éftfte  tt^ 
la  Aïoeste  indolétitse  ; 
tores Mpsimb,  à iimig 
.    les  plaisthi  sMI  piBS  déif^. 
NaïUFfbyagèoiM,  mL 

lfi$  peinék,  fé  soucis. 

De  nos  JoyWtiÉ!  ^, 
TonlKçnt  aAéàh&. 

Nous  sentons  en  chemin 

Parl^.  ^t^be  âojm^eë; 

Nousattend  ré  fësUiK'. 

Nous  yoyaftëblte  mk  Dt  muifee 

ÂveS  cômt^taes;; 

Nous  ToyagëOn» 
Bn  edMttï^itt  èdSq^^; 


rii  i  lUuii-u  ii\\ë[\i  m 


LE  ^^TAifT  AM00BBIJX< 

ROMâlHai* 

Aia  *.  R'eVletti  dlitt  ts  pâtffUL 

En  Ck>mpagtton  fldële. 
En  pur  et  tendre  amàtit, 
Au  Devoir,  à  ma  belle, 
Je  demeure  constant,  (bits,) 

atends  au  loin,  A  ma  fidèle  amante. 
Hrckanlè  Jdyieax  qai  ft^ppent  lès  écSiosp 


} 
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Ils  sont  poussés  par  une  troupe  ardente 
De  Compagnons,  d'intrépides  Gavuts. 
Quand  le  printemps  reverdit  les  bocages, 
Ouand  la  nature  orne  son  stîu  de  tteurs, 
Sur  les  chemins,  sur  les  mers,  sur  les  plages. 
Vont  s'agitaut  de  nombreux  vofageurs. 

En  Compagnon  UdÈle,  etc. 
&  ces  seuls  mots  :  voyageurs  et  tiojrage. 
Je  vois  tes  traits  qui  s'allèrent  soudain  ; 
Des  pleurs  brûlants  coulent  sur  ton  visage. 
Et  des  soupirs  soulèvent  ton  beau  sein. 
Bcprends  courage,  6  mon  unique  amie, 
Aux  Compagnons  j'obéis  sans  débats; 
Hall  loin  d'Kl  putt-^  Gbérlr  la  vie? 
Hais  puis-je  rlvre  aux  Iléus  où  tu  n'ea  pat  T 

£n  Compagnon,  etc. 
Dans  les  cités  ou  dans  un  lieu  sauvage. 
Dans  un  tumulte  ou  seul ,  «imbre  et  riveur. 
Je  croirai  voir  ta  séduisante  Image, 
Et  ta  puissance  agira  sur  mon  cœur. 
Le  sentiment  que  ton  regard  m'Inspire, 
Cet  amour  pur,  brûlant,  délicieux, 
Oui  me  ploDgeail  dans  le  plus  doux  dfllrfl,  . 
Kfegne  à  Jamais  sur  mon  (Cre  amoureux. 


Hais  entends-tu  cette  vois  éclatante. 
Puissante  voix  d'un  digne  Compagnool 
Elle  me  dit  de  quitter  mon  amante, 
De  me  soumettre  aus  lois  de  Salomon. 
O  toi,  Lisa,  toi  dont  l'âme  est  si  pure, 
Sèctie  tes  pleurs,  calme  ton  désespoir. 
Enamantvrai.ieledis,  jelejure: 
Je  reviendrai  ,Use,  Lise,  au  revoir'. 
En  Comp^on  (tdÈle, 


Je  demeure  constant 
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Gonmagnon,  que  j'appellerai  Flnconstant,  pour  ne 
m»  dire  plus,  s'approcha  du  partant ,  et  lui  dit  :  — 
vous  promettez  de  revenir  avec  l'intention  de  tenir 
fnrole? 

LB  PARTANT.  —  Pourquot  uont 

L'iHOOifSTANT.  —  G'cst  quc  maintcs  fois  j'ai  fait 
de  sonblables  promesses,  que  je  ne  devais  point 
tenir. 

LB  PARTANT.  —  Et  TOUS  n'avcz  rien  à  vous  re*- 
prêcher  t 

l'inconstant.  —  Rien.  Sur  cet  article,  on  n'en 
peut  trop  faire. 

LB  partant.  —  a  la  bonne  heure. 

l'inconstant.  —  A  Châlons,  à  Nantes,  et  surtout 
à  Marseille,  j'ai  fait  parler  de  moi. 

LB  PARTANT.  —  Comment  cela  ? 
•    l'inconstant.  —  Je  les  ai  joliment  attrapés. 

LB  PARTANT.—  Qui? 

.  l'inconstant.  —  Écoutez-moi.  J'avais  pour  ami 
à  Marseille,  un  jeune  homme  de  la  ville.  11  me  mena 
un  jour  chez  ses  parents  ;  il  avait  une  sœur  ;  je  la 
vis,  j*en  fus  amoureux ,  je  le  lui  exprimai  le  plus  tôt 
possible.  Mes  sentiments  furent  peu  à  peu  partagés  ; 
les  parents  m'accueillirent  avec  Donté,  car  j'avouais 
des  mtentions  honnêtes  ;  je  fus  aimé,  chéri  de  toute 
la  famille. 

LB  PARTANT.  —  Et  VOUS  la  chérissicz  aussi  ? 

l'inconstant.  —  C'étaient  de  bien  bonnes  gens. 
à  la  fin ,  il  fut  question  de  faire  venir  mes  papiers  ; 
J'écrivis  à  mon  pays,  j'y  avais  un  correspondant  de 
mes  amis,  et  qui  avait  le  mot.  A  toutes  les  lettres 
pressantes  aue  j'envoyais,  il  faisait  des  réponses 
evasives,  et  les  papiers  nécessaires  au  mariage  n'ar- 
rivaient toujours  pas.  A  la  fin ,  je  vis  le  papa  devenir 
mécontent  ;  quelque  chose  roulait  dans  sa  tète,  je  fus 
au-devant  et  je  lui'  dis  :  Papa  Briant ,  je  m'impa- 
tiente, si  mon  pays  n'était  pas  si  éloigne,  ou ,  pour 
mieux  dire,  si  j'avais  de  1  argent  pour  faire  un  si 
long  voyage,  j  irais  chercher  moi-même  ce  qu'on 
me  fait  attendre  depuis  trop  long-temps.  *•  Quelle 


lieuf,  c^r  df  ji»  ypnJwin  m^  me>nféiè»tarnl|wii 
parents  sans  être  ptùprement  mis.  —  Je  ttemli 
tout  ce  que  tu  démi^ir"  Ae>tecdMicdMMiA4D  Ibm 
llrap,  je  .r^çiw  (Mi  etots  taies  en  «r,  MrMBrira 
4Qiiqf)e  «0  uevilt  j|nQm  QMdliu»  /atjoeeaa'iaiiiiiMi» 
et  je  partis  en  leiir  temoiraoant  combien  Je  Jtibmk 
ipppfw|i0Dt  c^  les  jstwiir  «t  0e  Ats  4xnbn«ik  iW  Je 
les  ai  bien  attrapes. 

ff.B  »A^TA?fT.  r-AtAnq^âit 

L^iNconsTAifT.  —  Oui  J'ai  eu  de  atêhmÊmi§Êm 
tout  ce  que  Je  ffimtk  désirer.  Je  at  wrir«'|ta 
n^  ;  ils  m'«^  «esez  vu. 

LB  PARTAlfT.rrfilt  TOUI  tel  Ottfttailft  lie  «Mlf 

L'iNcoNSTAïf  T.  r*  Tuèe-^osteot. 

LE  rAnvAifV.  «*-  Et  Tetre  oenseimiûe  oe  mns«e^ 
proctie  rien? 

VuKovêt^t.  r-:Riea..Qtt*âî-jeJfalt,4aMiÉ0iiiB 
bon  tour? 

I.E  PABTAITT.  -r  BlttS  UO  «U#V«i8  UNIT! 

L^|[|^XHN3TA]fqr*  -^  JSxpliqueE-vflNK. 
m:  PABXAfcx.  "^  ¥«08  aves  woir»  pte  «t  ^wi^ 
nèce? 

L'ilfCOBTSTA^.  -r-rOui. 

LE  PARTAicT.  —  Vous  avcz  uue  sœurî 

L'INOOHSTAITT.  —  Oui. 

LE  PAHTAVT.  —  Supposez  maintenant  qgm  vous 
êtes  dfios  Totre  pays,  que  vous  y  avez  un  atti  m 
TQU8  menez  obez  w>s  pazents,  que  «et  ané  ae  lit 
aimer  de  votre  sœur,  .qu'il  |^ne  Ja  CQvfiaaoe  ée 
toute  votre  famille,  qu'un  marisige  ^t  xininww, 
que ,  pour  l'accéléror,  le  prétendu  deèt  Mbdjb 
voyage  dans  son  pavs,  «pi'jl  se  Ssqt  babQler  aMK  Ms 
de  vos  parents,  qu'a  se  fait  prêter  de  ramât  nir 
votre  pëna,  qu'il  part  enfin,  et  (pi'iline  remnt'p» 
Si  vous  appr<inez  dans  la  suite  que  VQtM  andta  ma 
se  moque  de  vçtre  pêne  et  de  votiie  mère,  ^piU  l** 
suite,  ôu'il  ditifeuDe,  qu'A  calomato  Totrf  aoMV  «t  U 
traîne  dans  la  boue,  4U9  direfv-l^oiitt 


—  Ifil  — 


L'flMOHSTAlIT.—  ÇHll 

un  Uelie,  et  jlrai  le 


Tous  êtes  donc  m 
TOUS  mérttei  doae  la 

L'mooHSTAXT  [oprès 
Je  suis  GonfoBda;  mt  mî 
tort  ;  je  comprcads  toale  Ti 
action. 

faut  les  réparer. 
L*iiiooirsTAXT.  —  Je  les 

LB  FAmTAJTT.  —  UCA 

ne  faut  Jamais  £ûre  ém  mëà  è 
bien,  il  nut  toujoars  être 
L'iKOOHSTAinr.  —  Je  k 


LES  ADIEUX  DE  fiECX 

lA  :  Bela 


Laprofidenee 
lia  jadis. 
Dans  la  Prorcaee. 
Deux  Trais  amis; 

USYO] 

Tous  deux 

Puis  se  ^ttéfcat 

Un  beau  priukwpi.  jHs  2  |WK,i 

Dans  ses  ataraes. 

L'un  des  deux  fit 

Couler  des  lames 

Par  cerédt  : 

«  Mon  tendre  frère, 

«  Nous  nous  quittofli, 

«  Phis  sur  la  terre 

«  Ne  nous  Terrons.  {Httftlf*) 

«  Dans  taclniiHiiiif 
«  Tu  Tas  rentrant. 


.  •  PrèideUnèrs 

<  Ou)  l'ainietaat; 

■  Très  de  la  mieiuie 

<  Calmer  sa  peloe 
«  £t  sou  souci. 

■  Dans  nos  campagnes, 
«  Chacun  élaal. 

€  Eaux  et  monlagacs 

■  Nous  séparant. 

■  lors  DDlre  absence 
1  Est  un  devoir, 

■  Plus  d'espérance 
«  De  se  revoir. 


<  Dana  tous  les  temps 

■  Par  son  essence, 
€  Unit  soudain, 

■  D'intelligence, 

€  Le  genre  humain. 


<  Le  lourde  Fiance, 
•  les  Compagnons, 
■  Par  sa  puiiisance, 

<  nous  les  vemms. 
a  Arol  sincère, 

€  Heureux  retour!  > 
l'autre  i  son  frère, 
HCme  discours.-.,. 
I»rs  s'approchËrent 

Tous  deux  iileutirent 
imiteatBt. 
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Ils  se  quittèrent, 
Ces  coeurs  aimants. 
Qui  tant  montrèrent 
De  beaui^  penchants. 
Le  tour  de  France 
Aimait  à  voir, 
En  eux  constance, 
Bonté,  savoir. 


LA  FRATERNITÉ. 

Air  :  De  ma  Normandie. 

Quand  je  sortis  d'apprentissage, 
A  peine  savais-je  le  nom 
De  la  famille  grande  et  sage 
Du  pacifique  Salomon. 
Le  hasard  seul  put  mMntroduire 
Dans  l'aimable  société. 
Où  tout  exhale,  où  tout  respire, 
Le  charme  heureux  de  la  fraternité. 

Il  existe  encor  dans  la  France 
De  nombreuses  sociétés , 
Où  sont  cumulés  Tispnorance, 
Les  abus,  les  absuraités. 
Là,  le  plus  rude  fanatisme 
Fram>e, proscrit  la  vérité; 
Là,  le  plus  brutal  despotisme 
Foule  et  détruit  toute  fraternité. 

Mais  chez  nous  tout  sociétaire, 
Petit  ou  grand ,  jeune  ou  grisou , 
L'affilié,  le  dignitaire 
Sont  vrais  frères  en  Salomon. 
Eh  !  qui  n'aimerait  à  voir  comme 
Le  beau  Devoir  de  Liberté 
Infiltre  dans  le  cœur  de  l'homme 
Le  saint  amour  de  la  fraternité. 

L'on  voit  dans  une  vaste  salle  ^ 
Ifos  Compagnons,  nos  jeunes  gens» 


TiTt  te  «M' 
«  De  SaloMAt  » 

•  AUittlon  à  une  cbausoa  dans  lifEnH^  A 
remonte  au  Ureeau  daConîM^^ 
beautés  Aé  là  Jii^é.  de^  la  XMvSgM  Ht 
de  la  DélivHblfié;  du  Rètèur  S  SikmOmBv  aie. 

JDenoutfeaux  dkmté  WèbnmUàiplU»lè9m 

I>epul8  <iue  f  af  oiNUDÔsé  éette  6|na0biL  dU 
poètes  ont  rom^'  le  sneuce,  et  feit  eAu&i 
chants  nouyeanc.  Je  citerai  entfe  alitMa,  m 
La  Qef  des  Coeurs^  TooNMli^ail  MlWtlemh  Ai 

-■-^-''  " - 

US  VOYAGBUflS* 


Nova  fôtfa^eonk  danr  la  FtaMt 

Avec  constance; 

nbus  voyageons 
En  coura^^eux  Compagnons. 

Le  soleil  du  prttttemp»; 
Pap  sa'douee  iniluence» 
Channe  les  habitants 
Des  villiBs  et  des  champs. 
Nous  voyageons,  etb. 

Les  arbres  sont  fleuris, 
Le  gazon  en  croissance. 
Les  oiseaux  réunis, 
Chantent  et  font  leurs  oids. 
Nous  voyageons,  etc. 

Sous  h  voûte  des  ciewx 
Tout  reprend  l'existeuee; 
La  nature  en  tous  lieux 
Parle  au  cœur  comme  aux 
Nous  voyageons,  etc. 


Amis,  dodbWi»  te  ^, 
Abrégeons  l^distaiiee; 
Les  traraux  ici-bâs 
S^aient*il8  saiis  ai^pant 
NmK  jofàffêOiaB,  ttt. 

Laissons  atix  êtiles  môtrs 
La  funeste  indolence; 
iprès  la  peine,  à  nous 
Les  plaisire  sont  plus  (MiiY. 
Nous  voyageons,  etc. 

Les  peinç^,  les  soucis, 
A  la  seule  prësenice 
De  nos  joyeux  amiS, 
Tombent  anéantis. 
Nous  vo:^ageonS,  etc. 

Nous  sentons  en  chemin 
Parfois,  quelque  souffrance; 
Mais  datas  un  clair  rointâln 
Nous  attend  le  festin. 
Nous  voya  j^eoiis  daxis  la  FTàUce 

Avec  constance; 

Nous  voyagéoil^ 
En  eôurageut  (îômiMigbon^. 


LE  Partant  ju^oureux 

ROMAIUGS* 

Aia  :  RevieDt  diansm  patrie. 

RBFBAIIV; 

En  Compagnon  fidèle, 
En  pur  et  tendre  amant, 
Au  Devoir,  à  ma  belle. 
Je  demeure  constant,  {bis,) 

tends  au  loin,  ô  ma  fidèle  amante, 

V  chants  joyeux  qui  frappent  les  échos  ; 


^  14»;  — 

SbcW  les  Vj«M^,  e  le  dis,  J«  '%\olt  '- 
t-  Je  deioeurt  ^j^  ^^tn 
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CbiAMBOii,  qiie  J^pp^Teral  llncmistaiit»  pour  ne 
MS  dire  plus,  s'apfMrocba  du  partant,  et  lai  dit  :  — 
Ymn  plromeltéf  (fe  fevenir  avec  llntention  de  tenir 
ftrolet 

lA-  9àa9âxt.  ~-  Pourquoi  nont 

i.'nraoïitTAiiT.  -^  C'est  que  maliites  fois  j*ai  fait 
de  aonUables  promesses,  que  ]e  ne  devais  point 
tenir* 

.    JM  vAmxAiiT.  —  Et  TOUS  n'aTOi  rien  à  vous  re*- 
prodier? 

L'iHCOifBTAirT.  —  Rfon.  Sur  cet  article,  on  n'en 
rpenttrop  foire. 

MM.  vAmTAiTT.  V--  A  la  lK>nne  heure. 

L*iHCOHSTAifT.  «  A  diâlous,  à  Nautos,  et  surtout 
à  Bfariflille,  j'ai  fait  narler  de  moi. 

&n  pAmTÂifT.  —  Gomment  cela  ? 
>    x^incoiiWAinr.  «  Je  les  ai  joliment  attrapés. 

lA  PAmxAirT.—  Qui? 
;  VtKemmAKt.  <»  ÉcoutezHuoi.  J'avais  pour  ami 
à  Marseille,  un  jeune  homme  de  la  ville.  11  me  mena 
un  jour'<mea  ses  parents;  il  avait  une  soour;  je  la 
vis,  j'en  fus  amoureux .  je  le  hii  exprimai  le  plus  tôt 
ponîble.  Mes  sentiments  furent  peu  à  peu  partagés  ; 
les  parents  m'accueillirent  avec  honte,  car  j'avouais 
des  intentions  honnêtes;  je  fUs  aimé,  chéri  de  toute 
la  fàmOle- 

LB  PAmTAifT.  — -  Et  vous  la  chérissiei  aussi  ? 

i.*i]iooir8TAifT.  —  C'étaient  de  bien  bonnes  cens. 
âla  fin,  il  ftit  question  de  faire  venir  mes  papiers; 
j'écrivis  à  mon  pays,  j'y  avais  un  correspondant  de 
mes  amis,  et  qui  avait  le  mot.  A  toutes  les  lettres 
pressantes  que  j'envoyais,  il  faisait  des  réponses 
evasives,  et  les  paj^ers  nécessaires  au  mariage  n'ar- 
rivaient toujours  pas.  A  la  fin,  je  vis  le  papa  devenir 
mécontent  ;  quelque  chose  roulait  dans  sa  tète,  je  fus 


tiente, 


auHdevant  et  je  lui'  dis  :  Papa  Briant,  je  m'impa- 

',9k  mon  pays  n'était  pas  si  éloigne,  ou,  pour 

mieux  dire,  si  J'avais  de  rargent  pour  fahre  un  si 

Joag  voyage,  Jirais  chercher  moi-même  ce  qu'on 

me  fait  attendre  depuis  trop  loocHemps.  —  Quelle 


|i^Mf„ear  ^  P0 y»n*oii»  |m^ nenréMIari 
parents  sans  être  prûprement  mis.  —  Je 
tout  ce  que  tu  ûmm^  -r-  j^fm^dotuiiMM  ma 
^p  jje  MÇiw  ÉMi»  eMts  ta»»  ea  tv.  wn 
fMime  we  venit  jjDOflm  gwliue  ;qI|om  èiéH 
et  je  partis  en  leiir  témoignant  combien  Je 
topMlMtdp  les  jBiiwÉr  et  4e  Ais  4r" 
les  ai  bien  attrapes. 

l'ikoonstaht.  —  Oui,  j*ai  eu  de 
tout  ce  cpie  J0  9mf§i»  «étirer.  Je  m  4léilrriii 
ni»  ;  Us  m'oint  «usez  vu. 

LE  PARTANT.  Trfit  VOUS  èlBS  OVÊUm^  ààmiÊÊÊ 

L'iNconsTAirr.  ^  Wvkè-eimteDi, 

LE  j^AJitAicY.  *^  Et  Tf  tre  o^nscienoe  le  mm  t»* 
proclie  rien? 

Vïmsonêtmt.  r*  JUtn.i0u*âi4eiBÉt,4aMMIii8 
bon  tourV 

jLE  PA»TA9t.  rr  Bites  un  jBMpvais  taor! 

L^xilGcmMrAiiqr*  ^  JS:iplique&vcMS. 

u:  »A|BTA|f  T.  -^  If  Ans  a?»  voire  fèm  et  «valf 
nère? 

L*I|»OBrSXA|nr.  rrrOvi. 

LE  PARTAifT.  «  Yous  avez  uuc  sœurt 

L'mOOHSTAHT.  -r-  Oui. 

L|i  PARTABRr.  —  Simposez  joEiainteoaBit  qm  wnu 
êtes  dfias  Totiie  pays,  |ue  vous  y  av.ez  un  aiii  m 
TOUS  jneiiex  obez  w>s  parents,  que  «et  aïoi  ae  li 
aimer  de  votre  sœur,  .4|u*il  ipagne  i)a  oonfiaBOt  é 
toute  Totee  âuoiUe,  qu'un  mansige  /est  xioaiHMi 
que ,  pour  l*aocél6rer,  le  prétendu  dek  ÉÊim  m 
Toyage  dans  son  pairs,  qu'A  se  &4t  ^bQler  mtOL  flrii 
4e  vos  parents,  qu'n  se  Coït  prêter  de  1*4 
votne  pèi«,.9i*il. part  enfin,  et  qU*ilffit 
SI  YQUs  apprâneii  dans  la  suite  cpie  yotae 
se  moque  de  v^tre  pèune  et  de  votqp  m^ft,  ifM  Jt 
suite,  mi*il  dittuDê,  (fâ*û  calomale  tdvi  ignr  «I I 
Aralae  dans  la  beue>  qu9  direi^-ysoui  t 


iAMT.—  Qu'il  ealittif^M,  MB  Banaille, 

,.^,  et  j'irai  le  chere^irintuut  pottr  le  tuer. 
wàMXÂXT.  —  Yotr»  .urtjirwtiaitttt  one  plaît 
j  étM  donc  im  fripon,  uqIi  fwiwitliP»  4Ui  lâche; 
I  Bérltei  donc  la  mort  ? 
JOHSTANT  {après  un  mttwmHtéê  sMêMee),  — 
....  confondu;  ne  m'jçn .dites jMUS  4«i^t#ge.  J'ai 
rt  ;  Je  comprends  toute  f  étend^a  4»  jnie  i^auvaise 

ittOD* 

u  vAmTANT.  —  Vous  rcooM^dafly^  TQ^  torts;  il 

nt  les  réparer. 

i.'nrooirsTANT.  —  Je  les  rëpitrerai^ 

lA  vAnTAiTT.  —  U  est  pemus  de  s'amimBr,  mais  il 

I  fnit  Jamais  faire  du  mal  à  ceux  qui  nous/ont  du 

dBf  i}  faut  toujours  être  honnête  honune. 

&*nrooifSTANT.  —  Je  le  sens. 


LES  ADIEUX  DE  9fiUX  COWàmVHS. 

Air  :  De  la  Bri8|pl|i«9* 

La  providence 

Lia  jadis. 

Dans  la  Provence, 

Deux  vrûs  amis  ; 

Us  voyagèrent 

Tous  deux  long-temps, 

Puis  se  quittèrent 

Un  beau  printemps.  {^  2  fUf .  ) 

Dans  ses  alarmes. 

L'un  des  deux  fit 

Couler  des  larmes 

Par  ce  récit  : 

«  Mon  tendre  frère, 

€  Nous  nous  quittons, 

«  Plus  sur  la  terre 

c  Ne  nous  verrons.  {bifi7px(S') 

«  Dans  ta  chaumièn 
«  Tu  vas  rentrant, 
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Près  de  ta  mère 
Oui  t'aimetant; 
Près  de  la  mienne 
Je  vais  aussi, 
Calmer  sa  peme 
Et  son  souci. 

Dans  nos  campagnes. 
Chacun  étant, 
Eaux  et  montagnes 
Nous  séparant. 
Lors  notre  absence 
Est  un  devoir, 
Plus  d'espérance 
De  se  revoir. 

Maïs  la  pensée 
Que  les  iyraBs 
Ont  accusée, 
Dans  tous  les  temps 
Par  son  essence, 
Unit  soudain, 
D'intelligence, 
Le  genre  humain. 

On  peut  par  elle 

Se  réunir, 

Et  d'un  saint  zèle 

S'entretenir. 

Le  tour  de  France, 

Les  Compagnons, 

Par  sa  puissance. 

Nous  les  verrons. 

Ami  sincère. 

Heureux  retour!  » 
L'autre  à  son  frère. 

Même  discours 

Lors  s'approchèrent 
Et  s'emorassant, 
Tous  deux  pleurèrent 
Amèrement. 
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Ils  se  quittèrent, 
Ces  coeurs  aimants. 
Qui  tant  montrèrent 
De  beaui^  penchants. 
Le  tour  de  France 
Aimait  à  voir, 
En  eux  constance, 
Bonté,  savoir. 


LA  FRATERNITÉ. 

Air  :  De  ma  Normandie. 

Quand  je  sortis  d*apprentissage, 
A  peine  savais-je  le  nom 
De  la  famille  grande  et  sage 
Du  pacifique  Salomon. 
Le  hasard  seul  put  m'introduire 
Dans  Faimable  société, 
Où  tout  exhale,  où  tout  respire, 
Le  charme  heureux  de  la  fraternité. 

Il  existe  encor  dans  la  France 
De  nombreuses  sociétés , 
Où  sont  cumulés  Tiçnorance, 
Les  abus,  les  absurofités. 
Là,  le  plus  rude  fanatisme 
Frappe,  proscrit  la  vérité  ; 
Là,  le  plus  brutal  despotisme 
Foide  et  détruit  toute  fraternité. 

Mais  chez  nous  tout  sociétaire. 
Petit  ou  grand ,  jeune  ou  grison , 
L*affilié,  le  dignitaire 
Sont  vrais  frères  en  Salomon. 
Eh  !  qui  n^aimeraît  à  voir  comme 
Le  beau  Devoir  de  Liberté 
Infiltre  dans  le  cœur  de  Phomme 
Le  saint  amour  de  la  fraternité. 

L*on  voit  dans  une  vaste  salle  ^ 
VIos  Compagnons,  nos  jeunes  gens^ 


mille  altitude  sans  égal^ 
ÙirilUr,  rÂtcuidre  les  MnÉb 
Cbaciia,  pénétré  d*ua  hem  nèlttp 
Jette  ou  reçoit  quelque  elaelf , 
Bans  cette  école  mutu^He 
D*art,  de  scioiee  et  de  fratervUé. 

La  pftle.  la  sonibre  tristesse 
Hamte-i^lle  parmi  nous? 
tfon ,  mais  la  paix  et  TalIé^resSe, 
Mais  les  senlqPilQiit^  les  plus  4lW^ 
Ceux  ou'un  grand  roi  prit  pour  apMret 
Redoutent  MiradrersHé, 
S'appuyant  les  m»  sur  les  autreB» 
Forts  et  puissants  par  la  t^ateipilt^* 

0  vous  qui  sortis  de  renfonce 
Et  pleins  de  nobles  sentiments. 
Entreprenez  le  tour  de  France, 
Tenez  vous  placer  dans  nos  rangs. 
Venez,  vepe^,  bcUe  Jeunesse, 
Entendre  sans  Immilité , 
Et  les  leçons  de  la  sagMe, 
Et  les  accents  de  la  fraternité. 

1  L*on  voit  dans  plusieMrs  vUtes  notue  «oeMW. 
tenir,  pour  rinstruction  de  cbaciui  de  saejpiii 
de  vastes  écoles  de  dessin.  N*est-«e  .pas  heatt»« 

?>as  intéressant  de  voir  les  Compagnons,  tes  # 
ous  mêlés,  tous  confondus,  s'eoceiiragèaiit,  j 
tant  les  uns  par  les  autres,  trayailler  ay.ec  att 
et  persévérance  pour  acquérir  des  taJente  l 
Celui-ci  résout  un  problème  géométrique  ;  O 

Î»rojette  des  lignes  et  développe  lescoiwbee  le 
ortueuses  ;  Tun  dessine  le  feufflage  d'un  c)^ 
corinthien;  l'autre,  à  Paide  des  ninoeanx  tr 
dans  Tencre  de  Chine  délavée,  inutant  les  d| 
les  ombres,  donne  du  renef  et  de  fa  0i^ 
objets  qu'il  représente  sur  le  papier.  D'antres  ni 
la  théorie  en  pratique,  et,  année  des  insÉcn 
propres  à  couper  te  lM>i8,  «xécoteiit 


"^      -m- 

s.  Ici  on  roit  couper,  tracer,  d^Uarder  ;  là 
jouer  les  scies,  les  rabots,  (es  ciseaui  et  les 
et  des  outrages  8nLs  et  dlégants  «orient 
es  maJDsdes élevés. aussi  cessées  pt^nnent- 
aspect  de  petits  musées,  el  les  yem:  $e  pro- 
t  avec  pbisirsurles  raj'oas  qui.Ies«ntourent, 
lesquels  soot  placés  uoc  tnEaUé  de  j>clils 
siiàoDvoit  des  escaliers, des poilesûoCrées 
a  et  en  ëlévaiion;  des  auteU  à  tenb^auK, 
ottes,  des  voussures,  des  dAmes,  des  bald»< 
des  cDiireesionnaiiï,  des  chaires  a  prteber,  et 
B  lîue  le  trait  et  l'areliïleeture  oot  de  plus 
tdemieui  combJDé.  Les  profattseurs,  choisis 
:llement  p»nii  lesCou^gnons  les  plus  éclai- 
ODoeut  tous  l«ui«  soins  à  leurs  uouAreux 
et  les  élèves  eux-nienies,  complaisants  les 
ur  les  atftres.  se  dooaeoL  reciproquetaent  des 
!S  coDnaltfances  sont  en  commua,  iitisi  ces 
,  quoique  iostiluées  sur  d'ancieruies  bases, 
EFrent  pas  moiiiE  queltiue  chose  de  nouveau, 
crote  pouvoir  diù  dfdlap  44*  «>  wat  des 
aiutMi#e«  4'aRt».W«cte««R^,éil9Mriiité. 

unose  i44^4rMH4r.twM>MB*I  iwmMriU 

iffemeadn  <Ure  prochalDeinmt  que  notra 
t  ft  ouurt  dNW  tuitM  les  rfUes  du  Tour  d« 
r  des  écoles  smiU^et. 
■  rmjtt  toU  morew  que  l'oBaoqirierl  àinsta 
uOm  et  ta  bienveiUance  de  Uait  Jf  monde. 


■u*  maUoK  1  iv  GmffmiMt.  MV  t*  riillrfr 

An  1  l'Util  b«a  «htHenr  aiilrefBlf . 
m  tfatH  uM  qu'un  lort  Iieinvux, 
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Filant  «itipiedb  la  loi  d'usagé*»     '^'.- 
irentoora  d*iin  ésaaim  Bomihi'eiix 
iy*alniat»le8  enfants  de  tout  âfie. 
Depuis  ce  temps  avec  fierté 
Jfe  m'ayouais  a  tous  la  Mère 
Des  GompMcnons  de  Liberté. 
D'une  fobme  si  prospère.  (Mi.) 

Ohl  pour  nuri  c'était  un  bonhenr 
Devons  voir  et  de  vous  entendre. 
Tos  accents  parlaient  à  mon  ocnor 
St  s'en  faisaient  toujours  eomprendra» 
Bt  <^est  pourquoi,  Jeunes  anus. 
J'éprouve  des  peii^  secrètes 
▲  (juitter  les  murs  de  Paris, 
Surtout  le  logis  où  vous  êtes. 

Mais  miel  plaisir  si  quelque  Jours 
Je  VOIS  dans  mon  cnampêtre  asile» 
Entrer  sans  bruit,  et  sans  détour 
Un  de  mes  fils  de  la  grand'yille  t 
Je  nourris  ce  riant  espoir. 
Mes  Compagnons,  mes  enrants  sages. 
Un  Jour  je  pourrai  vous  revoir 
Au  sein  de  mes  épais  feuillages. 
— *— — — i— —      I  II—— — 1— ^— — I 

LE  ROI  DE  JUDÉE. 

Aw  :  Grand  Salomon,  tolHKm  propte 

Que  nos  concerts 
A  l'univers 
Disent  le  nom 
Du  puissant  Salomon. 

Mille  ans  avant  l'ère  cliétienne 
Sous  le  ciel  bleu  de  l'Orient, 
Sur  la  terre  Ghananéenne, 
Régnait  un  prince  bienfaisant. 

*  Elle  ii*ent  d'enfanU  qoe  ceux  qa^lle  afalt  ain 
OQDipaanont»  - 


r 

iBiftirei    >  rs, 

nftre  Ids  oeaax-arts 
iein  d'une  paix  pro^^ère» , 
inoSyCtc 

■t  d'un  père  qui  Taime, 
uit  pas  vingt  ans  encor, 
iiom  front  du  diadème,, 
lA  en<inain.le  seeptredW. . 
%\ik  pieuse  Judée, 
t  son  e^t  a|dte, 
ans  la  sécurité, 
,  heureuse  et  fécondée. 
5  nos,  etc. 

\  Talions,  sur  les  collines 
ood  des  accents  joyeux, 
r  par  de  nobles  fiimnes 
Il  i;àKi  son  peuple  heureux, 
le  campagnard  rustique» 
le  habitant  de  la  cité 
mco^àlagaité, 
tte  aussi  la  pttx  publique. 
B  nos,  etc.. 

s  grandes  et  riches  Tilles  » 
'élevant  de  toutes  parts, 
{ mains  d'artistes  habiles, 
faux,  prodiges  des  arts. 
le  œuvre  sainte  et  profènde, 
temple  majestueux, 
lu  mpnarque  des  deux, 
lu  souverain  du  monde. 
B  nos.,  etc. 

'il  fut  juste  et  magnanUne, 
•ri  du  Tout-Puissant; 
}  ^  v^rtu  fut  sublime, 
règne  resplendissant  i 
r  le  pltis  lointain  rivage, 
sur  le  bord  du  Jourdsun, 


^m^ 


^m^. 


Le  peuple  aHMîi'lë 

Qui  fût  et  d  graiMl  érttfiia^. 

QaenoecoilMÉI!»; 

Al'unlTti^  '    ' 

IMsent  le  nom 
Du  puissant  Moiite 

LE  COmumm  C6m!Ém':Vt;f. 

Au  : 

Parlei  sur  un  ton  bien  pompélûc' 
De  Tos  lionneiffi',  detolriâimii» 
De  Tos  diAteauxmalesttRitX', 
Fruits  de  soucie  et  4e  bnMeee^, 
Et,  sur  YotpAede  youvredrauMir^ 
Dites  que  du  divin' Neptune 
Vous  tenez  en  màiki-le  tridentl 
L'iiomme ,  toujours  accmmllÉurtf 
Peut-il  jouir  de  snfMlnni»? 

Moi ,  je  n'ai  qu'un  petit  tauctts*» 
Où  je  possède  en  paSx^  Eisette;^ 
Nous  y  vivons  ôontenf^ ,  ttnfs  ^ 
Sans  entrave  et  sans  étiquette  » 
Dans  ce  réduit  de  nulle  adiplenr. 
Non ,  jamais  visite  importune*, 
Par  des  propos  pleins  de  noiroefÉr^ 
Ne  vient  troubler  notre  bonliev. 
Et  nous  jouissons  sans  fortunes 

Un  temps  vous  fûtes  électeur, 
Puis  député ,  pliis  tard'miniÉm. 
Tous  avez  troqué  votre  honseur 
Pour  de  l'argent  et  plUs  dHin  tHèié« 
Trompant  notre  crédule  éspoto'. 
Combien  de  fois,  àla  tHhmie. 
Vos  longs  discours  nous  ont  fmt  iM¥ 
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trdi^eir  ni  fût  pù\if  mxité; 

en  toutma^M^Bté, 
Il  ne  siiis*ie  i«inÉ|»lrat»eb 
reposant  de  lourde  tnArenx,' 
iHMft  en  teinps ,  ealit  9tee  ittetei:, 
m  m»  âflue ,  OMe  éj^rnivi 
a  noaeo»90iiritaiix  koâemotsv 
ee'occupelr  de  1»  fortimek 

fl^yefe'  dite  MeAé ,  des  hcuiiëtii^, 

s  vous  en  convoitez  '^^o.mh 

B  sur  vous  tond)ent  \. 

s  rauiiltion  vous  dK 

or  vous  rien  dé  satis 

18 Por  vous  sentez  1  ^: 

«im»sfttit.michagi      m 

(S  roqjjBgt  Vbiliï  lira      4^. 

m,  spnùodw,  adien       ii 

mon  sort  je  suis  sal 
bonheur  doit  6tté  e 
isun^cttiaetëre  bUn 
la  source  deHiim 
Kdrrintrkiieetdt .  .■ 
oéconnaistotitle  iM 
euoe,  ]%  vt»famad4m»  » 
r  mon  or  je  ne  tremble  fi» , 
e  me  ris  de  infortuné. 


£BIEKCI£»ENT  A  U  SOCIÉTtr. 

AiB  :  talttds  répéter  lé  toDfiieri^. 

^  avoir  pendasii  cinq  ans , 
Compagnons ,  voyagé  dànl  là'Pkwfee» 
rois  afipardtre  le  temps 
>er  satisfait  au  lieu  de  ma  naissance. 


—  leO-- 
Jereverrai  bientôt,  ente. 
De  bons  parenté  et  des  amis  sineèret; 
Ge plaisir  n*eet  nassans  chagrin. 
Quand  11  fautcpiitter  tant  de  imf  (M). 

Non .  il  n*a  Jamais  existé 
Société  plus  saffe  et  Mieux  basée; 

Oui ,  le  Devoir  de  liberté 
Doit  être  appr^slé  comme  un  cBorre  ataneé» 

Le  cher  n'obtient  de  grands  poofoto 
Que  du  concours  de  nos  voix  popvlairee'; 

Sa  place  impose  des  devoirs 

Dont  il  rend  compte  à  tous  ses  Ifèree  (M^ 

L'Affiné  t  le  Ck>mpagnon , 
Doivent  aux  lois  run  Tautre  obéissanee. 

Chez  les  enfonts  de  Salomon , 
Thémis  ne  quitte  point  sa  divine  balance. 

Le  Devoir  nous  rend  tous  égaux;  . 
Nous  partageons  fortunes  et  misères. 

Mais  plus  de  plaish^  que  de  maux; 

L'on  est  si  bien  avec  ses  ftrères  (fi($). 

Nous  repoussons  avec  fierté 
Les  préjugés ,  rorgueilleuse  ignoraaoa; 

Nous  chérissons  rhumanite. 
Nous  cultivons  en  paix  les  arts  et  la  9ti9âO^ 

Un  jour  viendra  que  nos  rivaux 
Seront  contraints  d'abjurer  leurs  colères. 

Et  d'estimer  dans  les  Gavots 

Une  pépinière  de  frères  [bis). 

Dans  peu  je  serai  de  retour 
Au  doux  pays  qui  berça  mon  enfance; 

Là ,  je  penserai  chaque  jour 
A  mes  instants  passés  sur  le  beau  Tour  de  PtraiMi 

Je  chanterai  ^  rempli  d*ardeur, 
Le  saint  pouvoir  de  nos  lois  salutairef , 

Et  sentirai  toujours  mon  cœur 

Battre  au  souvenir  de  mes  frères  (Mf). 


UANOEN  GOBfPÂGNON. 
AiB  :  HoBMw  «ut  enfiuU  de  la  iranee. 

go  de  nos  anciens  Compagnons  ^ 
ont  le  ccnir^afane  la  droiture , 
Dont  fâme  est  courageuse  et  iwre , 
Poussait  au  loin  ces  cris  profonds  : 
Compagnons  de  tous  les  uevoirs  » 
Soyez  sans  haine» sans  colère , 
Et  soumettez-vous  aux  pouvoirs 
D'un  temps  où  tout  se  rëg^ière. 
Se  regénère. 

BBFRAIir. 

Oui.  la  Société  chérie 
Du  beau  Devoir  de  Liberté, 
D'une  voix  puissante  vous  crie  : 
N'outragei  pas  rhumanité  {b(s)l 

Laissez  circuler  les  passants, 
fTattaquez  Jamais  vos  émules 
Par  des  grimaces  ridicules , 
Par  des  cris  vils  et  menaçants. 
De  quel  droit,  comment  osez-vous, 
Exerçant  votre  affreux  topage. 
Frapper,  mutiler  sous  vos  coups 
L'homme  paisible  en  son  voyage. 

En  son  voyage? 
Oui,  la  Société,  etc. 

Si  vous  rencontrez  en  chemin 
Un  jeune  et  timide  adversaire, 
Surpris  de  froid  et  de  misère , 
Couvrez  son  corps ,  calmez  sa  faim. 
Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux  » 
Un  acte  saint  de  bienfaisance 
Exhale  un  air  délicieux 
Qui  rafraîchit  la  conscience , 

La  conscience. 
Oui,  la  Société,  etc. 

11 


k*jfl 


Dédaignant  les  procès  ilu  templt 
D'un  sérieni  sombre  el  biiairfl. 
Vous  singez  le  chien  iju  Tartan 
Dans  ses  norribles  hurlements. 
Peut-on  aîDH,  se  dégradant, 
Outrager  notre  heau  langage, 
Et  s'abaisser  éndcmment 
Au-dessous  du  Lapon  sauvage , 

Lapon  sauvage! 
Oui, la  Société,  elt'. 
Eteï-vous  «nSn  eUirvorantsT 
H'ens^nai  pin  le  fuiaUsaw  ; 
Hettei  un  tmne  au  âetpotlEiD» 
Oui  peu  sur  vos  Asplranti. 
Ihj  clMOS  il  faut  l'arraehér, 
Fuir  les  ténèbres,  fuir  le  Vice, 
Et  comine  le  ^ècte  marcher 
Vers  la  lunilère  et  la  JuiUoe ,      . 

Et  la  tostice. 
Oui,  la  Société, etc. 
Fraternité  chex  lea  huipains 
Exerce  U  douce  inbieuce; 
Fais  sentir  aux  fils  de  U  Frosce 
Tes  faveurs ,  tes  charmes  divint. 
Due  les  Compagnons  plus  heureux , 
Oubliant  leurs  funestes  guerre* , 
Puissent  se  voir,  s'aimer  entre  eux. 
Comme  des  amis  et  des  frères , 

Et  des  frères. 
Oui,  la  Société,  etc. 
Les  enfants  du  roi  SalomOD 
Prêtent  l'oreille  aux  voix  des 
Prêchant,  dans  l'époque  où  nous  tono 
Et  la  concorde  et  la  raison. 
Veulllei  de  même ,  û  nos  rivaux  I 
Prenant  l'esprit  d'un  nouvel  tge, 
Concevoir  que  des  jours  plus  beaux 
Doivent  luire  au  Compagnonage, 

Gompagnonase. 


In  beau  UwToir  de  Liberté 
Kune  voix  puissante  vous  crie  : 
routragez  pas  nmmaiiité. 


irtMMUVM-MMMWaMI 


QUELQUES  CHANSONS 

FA1TE9  PAR  DES  COMPiGNORS 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


CHANSON  DE  RECEPTION. 

Air  :  Jennei  amaDU  eo^llei  dei  flcnn. 

De  nous  admettre  panni  vous 
kvijourd'bui  l'honneur  vous  nous  Imites. 
Put-il  un  jour  plus  beau  pour  nous? 
Du  bonheur  nous  touchons  aux  faites, 
^os  cœurs,  pénétrés  de  plaisirs, 
^abandonnent  à  la  douce  ivresse 
De  suivre,  selon  vos  désirs, 
Les  traces  de  votre  sag^esse.  {bis,) 

)  vous,  maîtres  et  professeurs 
[)ui  nous  guidez  dans  nos  ouvrages» 
Daignez  recevoii'  de  nos  cœurs 
Le  plus  sincère  et  pur  hommage. 
(Veuillez  continuer  sur  nous 
t^os  soins  et  votre  bienveillance  ; 
['ïos  cœurs  seront  toujours  pour  vous^ 
Pénétrés  de  reconnaissance. 

roi ,  bienfaitrice  des  mortels, 
amitié,  sensible  déesse, 
au  pied  de  tes  sacrés  autels 
Ensemble  nous  jurons  sans  cesse 
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I>e  n'avoir  tous  que  même  accord  ,'■    ' 
Qu'une  ftme  et  qu'une  même  vie, 
Et  de  vivre  jusqu'à  la  mort 
Dans  une  douce  sympathie. 

<:'est  par  Tunion  que  se  maintient 
Toute  société  du  monde; 
Sans  elle  rien  ne  se  soutient , 
Tout  tombe  dans  la  nuit  profonde, 
Depuis  des  siècles  infinis 
Oue  nous  datons  notre  existence , 
Nous  n'en  sommes  que  plus  unis. 
Je  vous  en  donne  l'assurance. 

Respectable  Société, 
Oui,  nous  nous  aimerons  sans  cesse. 
Au  nom  de  la  fraternité 
Joignons  celui  de  la  tendresse. 
Les  liommes  qui  n*ont  pas  d'amis 
Sont  bien  maltieureux  sur  la  terre  : 
Avec  eux  rien  ne  réjouit, 
Avec  nous  tout  aime  à  se  plaire. 

Salomon,  le  grand  fondateur 

Du  corps  dont  vous  êtes  les  membres, 

A  fait  passer  dans  notre  cœur 

Le  beau  Devoir  ({u'il  vous  fit  prendre. 

Pleins  de  ces  sentiments  si  beaux 

Qu'inspire  un  si  puissant  gdnie. 

Oui ,  nous  jurons  d'être  Gavots 

Jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie. 

Par  Nantais  PaÈT  a  Bibr  Fai 


LE  DEVOIR. 

Sur  le  Devoir  chacun  raisonne. 
Mais  sans  pouvoir  le  définir  ; 
S'il  se  trouvait  quelque  personne 
Qui  tâcherait  d'y  parvenir, 
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n  faut  qu'il  ittontre  son  ouvrage» 
Ou*il  plaise  à  tous  nos  Compagnons, 
Et  plus  qù*il  mène  une  conduite  sage;. 
Ayec  honneur  il  portera  son  nom. 

Sans  ces  qualités,  je  tous  le  jure,    . 
Yoiis  ne  réussirez  en  rien; 
Oui ,  sans  cela,  je  vous  rassure. 
Aucun  mortel  n'y  parvient. 
n  faut  donc  suivre  les  manières 
De  nos  Compagnons  sur  les  champs; 
Pour'découvrir  ce  grand  mystère. 
Il  faut  jurer  d*ètre  toigours  constant. 

Sur  les  lois  du  Compagnonage 
Nous  sacrifions  sur  les  champs 
La  plus  belle  fleur  de  notre  âge  ; 
Oui,  tout  se  passe  en  voyageant. 
Nous  sommes  tous  amis  et  frères  ; 
Toujours  les  mêmes  sentiments  : 
Jusqu*à  la  fin  de  notre  carrière, 
Nou»  soutiendrons  ce  beau  serment 

Quand  maître  Jacques  nous  commande» 
Promptement  nous  lui  obéissons; 
Mais,  sans  aucune  réprimande. 
Jamais  nous  ne  le  contredisons. 
Son  autorité  est  si  çrande 
Sur  tous  les  cœurs  des  Compagnons» 
Qu*il  n*en  est  aucun  qui  ne  tremble 
Lorsqu'il  entend  proncncer  son  nom. 

Maître  Jacques  nous  estime, 
Nous  dit  :  Courage,  mes  enfants  ! 
L'on  a  vu  fléchir  des  empires. 
Renverser  des  gouvernements  ; 
Notre  Devoir  est  admirable 
Par  ses  vertus,  par  sa  grandeur. 
Mais  il  sera  impérissable. 
Puisque  j'en  suis  le  protecteur. 

Dans  ce  saint  jour,  pleins  d'allégresse». 
Portant  nos. brillantes  couleurs, 
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Nous  assistons  tkft»  à  la  meM» 
Tout  en  y  inroquant  le  Seljnieur. 
Les  rèçles  de  ce  grand  mystère^ 
Jusqu'à  la  fin  du  monde  entier; 
Nous  finirons  nok6  carrière 
En  laissant  de  bods  héritiers. 

Bacchus,  l*amour  iet  la  folle 
Ont  pour  Fauteur  qnelqite^  attrtdtt. 
Et  la  belle  union  qui  nous  lie 
Chez  nous  fon|ie  un  bonheur  parfiitt* 
Je  vais  vous  le  faire  coiinaitre  : 
Va  Sans  Crainte,  voilà  son  nom! 
Oui,  c'est  Bordeaux  qui  Ta  vu  naître» 
Vitrier  est  sa  profession. 

Par  BoM>H.4is  ▼▲  Sahi  ùêéêkou 


LES  SERMENTS  D'iÛifOim. 

A  peine  avais-je  attefnt  Tftge  de  quinze  atts. 

Que  je  fis  choix  d*une  maîtresse; 

Nous  n'étions  encore  que  des  entots. 

Que  nous  nous  prodiguions  nos  tendressies; 

Mais  les  serments  que  je  fis  en  ce  jour 

N'étaient  en  cor  que  des  serments  d'amour.  (ÙU,) 

Quand  on  voulut  me  faire  apprendre  ua  métier, 

De  choisir  j'eus  la  préférence: 

Je  choisis  celui  de  menuisier, 

Dans  rintention  de  faire  mOn  tour  de  France; 

Mais  les  serments  que  je  fis  en  ce  Jour 

N'étaient  encor  que  des  serments  d^amoinr. 

Quand  mon  apprentissage  fut  achevé, 

Je  fis  choix  d  un  ComjMignonage  : 

€e  fut  celui  du  Devoir  de  LH>erté, 

Fondé  par  Salomon  le  Sage; 

Biais  les  serments  que  je  fis  en  ce  Jour 

M'étaient  encor  que  ée»  senneikts  d'amour. 
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Je  refemd  bientôt  9  ente. 
De  bons  iiareaté  et  des  amis  sineèfes; 
Ce  plaisir  n*est  pas  sans  ebagrin , 
Quand  il  foutipitter  tant  de  frères  (àig) 

tfon .  il  n*a  jamais  existé 
Société  plus  sase  et  mieux  basée  ; 

Oui ,  le  DéTOir  de  Liberté 
Doit  être  apprécié  comme  un  œuvre  franeéi 

Le  chef  n'obtient  de  grands  poufoftre 
Que  du  concours  de  nos  yoix  populaire; 

Sa  place  impose  des  devoirs 

Dont  il  rena  compte  à  tous  ses  frères  (à 

L'Ai&né  »  le  Compagnon , 
Doivent  aux  lois  run  Tautre  obéissance* 

Chei  les  enfonts  de  Salomon , 
Tbémis  ne  quitte  point  sa  divine  balance. 

Le  Devoir  nous  rend  tous  égaux;  . 
Nous  partageons  fortunes  et  misères  » 

Mais  plus  de  plaisirs  que  de  maux; 

L'on  est  si  bien  avec  ses  frères  {bis). 

If  eus  repoussons  avec  fierté 
Les  préjugés ,  Torgueilleuse  ignorance; 

Nous  chérissons  l'humanité. 
Nous  cultivons  en  paix  les  arts  et  la  science 

Un  jour  viendra  que  nos  rivaux 
Seront  contraints  d'abjurer  leurs  colères. 

Et  d'estimer  dans  les  Gavots 

Une  pépinière  de  frères  (bis). 

Dans  peu  je  serai  de  retour 
Au  doux  pays  qui  berça  mon  enfance; 

Là ,  je  penserai  chaque  jour 
A  mes  instants  passés  sur  le  oeau  Tour  de  Fi 

Je  clianterai .  rempli  d'ardeur, 
Le  saint  pouvoir  de  nos  lois  salutaires. 

Et  sentirai  toujours  mon  cœur 

Battre  au  souvenir  de  mes  frères  (M). 
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L'ANCIEN  COBfPAGNON. 
A»  :  HoBiMv  MX  oiAnti  de  lanraoee. 

Sn  de  nos  anciens  Compagnons^ 
>ont  le  cœur  ^ahne  la  droiture , 
Dont  fâme  est  courageuse  et  pure , 
Poussait  au  loin  ces  cris  profonds  : 
Compagnons  de  tous  les  Ifevoirs , 
Soyez  sans  haine  >  sans  colère , 
Et  soumettez-^ous  aux  pouvoirs 
D*un  temps  où  tout  se  régénère, 
Se  regénère. 

REFRAIN. 

Oui.  ta  Société  chérie 
Du  beau  Devoir  de  Liberté, 
D*une  voix  puissante  vous  crie  : 
ll*outragez  pas  Thumanité  {bis)l 

Laissez  circuler  les  passants, 
If  attaquez  jamais  vos  émules 
Par  des  grimaces  ridicules , 
Par  des  cris  vils  et  menaçants* 
De  quel  droit,  comment  osez-vous , 
Exerçant  votre  aflFreux  topage, 
Frapper,  mutiler  sous  vos  coups 
L*homme  paisible  en  son  voyage» 

En  son  voyage? 
Oui,  la  Société ,  etc. 

Si  vous  rencontrez  en  chemin 
Un  jeune  et  timide  adversaire, 
Surpris  de  froid  et  de  misère , 
Couvrez  son  corps ,  calmez  sa  faim. 
Dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux  » 
Un  acte  saint  de  bienfaisance 
Exhale  un  air  délicieux 
Qui  rafraîchit  la  conscience, 

La  conscience. 
Oui,  la  Société,  etc. 

11 
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SSdi^iiiiÈiiitïes  ptû^rhs  du  ten^, 
D\in  séfteu^  sgnobre  et  MtanK, 
Tous  sinjj^ilé  cfiien  du Tariaro 
Dans  S6§  DOftftlés  fitnrlMéiittf. 
Peuton  aiiulyM  dégradant. 
Outrager  Éoïh  Immùi  langage, 
£t  s'aBaisneir  é^ridemmeDi 
Au-dessous  du  |i^n  sauvage , 

Lapon  sauvage  f 
Oui >  la  Société,  elfe. 

Etes-vous  enfin  clairvoyants? 
N'enseignez  \àus  le  fanatisme  ; 
Mettez  un  terme  au  despotisme 
Oui  pèse  sur  vos  Aspirants. 
Du  chaos  il  faut  s*arraehér. 
Fuir  les  ténèbre»,  fuir  le  vice, 
Et  comme  le  siècle  marcher 
Vers  la  lumière  et  la  justice , 

Et  la  justice. 
Oui >  la  Société,  etc. 

Fraternité  chez  les  buipaîns 
Exerce  ta  douce  influence; 
Fais  sentir  aux  fils  de  la  France 
Tes  faveurs ,  tes  charmes  divins* 
Que  les  Compagnons  plus  heureux  » 
Oubliant  leurs  funestes  guerres. 
Puissent  se  voir,  $*aimer  entre  eux , 
Comme  des  amis  et  des  ffères , 

Et  des  frères. 
Oui ,  la  Société ,  etc. 

Les  enfants  du  roi  Salomon 
Prêtent  roreille  aux  voix  des  hommes 
Prêchant,  dans  Tépoque  où  nous  sommei!^ 
Et  la  concorde  et  la  raison. 
Veuillez  de  même ,  ô  nos  rivaux  l 
Prenant  Tesprit  d'un  nouvel  âge. 
Concevoir  que  des  jours  plus  besax 
Doivent  luire  au  Compagnonage» 
Compagnonage. 


—  m- 

Oui ,  la  Sociëtë  chérie 
Du  beau  Devoir  de  Liberté 
D*uDe  voix  puissante  vous  crie  : 
N'outragez  pas  l'ivunauité. 


QUELQUES  CHANSONS 

VaTE9  PAR  DES  GOMPlGlfQRS 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


CHANSON  DE  RECEPTION. 

km  :  jeones  amanU  eoeillez  des  fleort. 

De  nous  admettre  parmi  vous 
Aujourd'hui  rhouneur  voua  nous  Imites. 
Fut-il  un  jour  plus  l>eau  pour  nous? 
Du  bonheur  nous  touchons  aux  fattes* 
Nos  cœurs,  pénétrés  de  plaisirs, 
S'abandonnent  à  la  douce  ivresse 
De  suivre,  selon  vos  désirs, 
Les  traces  de  votre  sagesse,  {bis.) 

0  vous,  maîtres  et  professeurs 
Qui  nous  guidez  dans  nos  ouvrages» 
Daignez  recevoii*  de  nos  cœurs 
Le  plus  sincère  et  pur  hommage. 
Veuillez  continuer  sur  nous 
Vos  soins  et  votre  bienveillance  ; 
Nos  cœurs  seront  toujours  pour  vous^ 
Pénétrés  de  reconnaissance. 

Toi ,  bienfaitrice  des  mortels, 
Amitié,  sensible  déesse, 
Au  pied  de  tes  sacrés  autels 
Ensemble  nous  jurons  sans  cesse 
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De  n*avoir  tous  que  même  accord , 
Qu'une  âme  et  qu'une  même  vie, 
Et  de  Tivre  jusqu'à  la  mort 
Dans  une  douce  sympathie* 

<:*est  par  Tunion  que  se  maintient 
Toute  société  du  monde  ; 
Sans  elle  rien  ne  se  soutient , 
Tout  tombe  dans  la  nuit  profonde, 
Depuis  des  siècles  infinis 
Oue  nous  datons  notre  existence , 
Nous  n'en  sommes  que  plus  unis. 
Je  TOUS  en  donne  Tassurance. 

Respectable  Société, 
Oui,  nous  nous  aimerons  sans  cesse. 
Au  nom  de  la  fraternité 
Joignons  celui  de  la  tendresse. 
Les  hommes  qui  n*ont  pas  d'amis 
Sont  bien  malheureux  sur  la  terre  : 
Âyec  eux  rien  ne  réjouit. 
Avec  nous  tout  aime  à  se  plaire. 

Salomon,  le  grand  fondateur 

Du  corps  dont  vous  êtes  les  membres, 

A  fait  passer  dans  notre  cœur 

Le  beau  Devoir  qu'il  vous  fit  prendre. 

Pleins  de  ces  sentiments  si  beaux 

Qu'inspire  un  si  puissant  génie. 

Oui ,  nous  jurons  d'être  Gavots 

Jusqu'au  dernier  jour  de  la  vie.  . 

Par  Nantais  PaÈT  a  Bibn  Fai 


LE  DEVOIR. 

Sur  le  Devoir  chacun  raisonne, 
Mais  sans  pouvoir  le  définir  ; 
S'il  se  trouvait  quelque  personne 
Qui  tâcherait  d'y  parvenir, 
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n  faiit  qu*il  ittontre  son  ouvrage» 
Qu*il  plaise  à  tous  nos  Compagnons, 
Et  plus  qùMl  mène  une  conduite  sage;. 
Avec  honneur  il  portera  son  nom. 

Sans  ces  qualités,  je  vous  le  jure. 
Vous  ne  réussirez  en  rien; 
Oui ,  sans  cela,  je  vous  l'assure. 
Aucun  mortel  nV  parvient. 
n  faut  donc  suivre  les  manières 
De  nos  Compagnons  sur  les  champs; 
Pour'découvrir  ce  grand  mystère, 
Il  faut  jurer  d'être  toigours  constant. 

Sur  les  lois  du  Compagnonage 
Nous  sacrifions  sur  les  champs 
La  plus  helle  fleur  de  notre  âge  ; 
Oui,  tout  se  passe  en  vojrageant. 
Nous  sommes  tous  amis  et  frères  ; 
Toujours  les  mêmes  sentiments  : 
Jusqu'à  la  fin  de  notre  carrière. 
Nous  soutiendrons  ce  beau  serment. 

Quand  maître  Jacques  nous  commande» 
Promptement  nous  lui  obéissons; 
Mais,  sans  aucune  réprimande. 
Jamais  nous  ne  le  contredisons. 
Son  autorité  est  si  çrande 
Sur  tous  les  cœurs  des  Compsgnons» 
Qu*il  n'en  est  aucun  qui  ne  tremble 
Lorsqu'il  entend  proncncer  son  nom. 

Maître  Jacques  nous  estime, 
Nous  dit  :  Courage,  mes  enfants  1 
L'on  a  vu  fléchir  des  empires. 
Renverser  des  gouvernements  ; 
Notre  Devoir  est  admirable 
Par  ses  vertus,  par  sa  grandeur. 
Mais  il  sera  impérissable. 
Puisque  j'en  suis  le  protecteur. 

Dans  ce  saint  jour,  pleins  d'allégresse,. 
Portant  nos. brillantes  couleurs, 


—  166  — 

nous  assiatons  tous  h  la  messe,  H 

Tout  en  y  inroquant  le  Seigneur.  ^^B 

Les  renies  de  ce  grand  mystère,  ^^H 

Jusqu'à  la  fia  du  monde  entier;  ^^H 

Nous  floirons  notre  carrière  ^V 

Bu  laisiant  de  boas  hérïtiers. 

Bacchua,  l'amour  et  la  folie 

Ont  pour  l'auteur  quelques  attraits , 

Et  la  belle  union  qui  nous  Ile 

Cliez  nous  forme  un  bonheur  parfit. 

Je  Tuii  vous  le  faire  connaître  : 

Ta  Sans  Crainte,  voflà  son  nom! 

Oui,  c'est  Bordeaux  qui  l'a  vu  naître, 

Tltner  est  sa  profession. 

Par  BonoeL*»  Va  Sahs  Chuhtl 


LES  SERMENTS  D'AMOUR. 

A  pleine  avals-je  atteint  l'âge  de  quinze  an. 
Que  je  lis  eboix  d'une  maltresse; 
NniJA  n'étions  enrore  qne  des  enfants, 
One  nous  nous  prodiguions  nos  tendresses; 
Mais  les  serrocnls  que  je  fis  en  ce  jour 
ri't^iaii'nt  encor  que  des  serments  d'amour.  [SU.] 
Qu»nd  nn  voulut  me  faire  apprendre  ua  raëUer, 
De  r,l:oisii'  j'eus  la  préférence: 
Je  choisis  celui  de  memifsier, 
Dans  rinteiilion  de  faire  mon  lour  de  France; 
Mais  les  serments  que  je  fis  en  ce  jour 
M'étaient  encor  que  des  serments  d  amour. 
Quand  mon  apprentissage  fui  achevé, 
Ji!  lis  cboix  d  un  Compannonage  : 
Cn  Fli(  celui  du  Uevuu'de  Liberté, 
Foriilé  par  Salomon  le  Sage; 


on  m   vàtf  au  rang  des  Cajospagnoim, 
il  iMHr  moi  miel  jOiQr  oe ilqirê 
être  enfant  du  çra^d  coi  Salompn, 
.  d'être  enfin  1*^  de  ta  rlçitqtre  ; 
■la  les  serments  m^  }e  ts'pn  ce  l<mr 
I  n'étaient  pl^s  ct^tw^i^  i^  f içiinêms  (Taiiifmr. 

»  lendenuiiii  de  ma  itéôepjtioa , 

I  partis  toujours  avec  conrake 

Mir  Toulouse»  yille  djB  ré^mo>n 

9s Compagnons dié  SaSomon  l0  Sage; 

ais  les  serments  que  \e  $$,  en  ce  jour 

aient  encor  convne  d^  serments  d'amour. 

îdans  Toulouse  étant  tous  réunis, 

i  ne  tardai  pas  à  faire  la  demande 

être  au  ra9g  des  Compilons  finis, 

t  ie  le  fiis,  on  !  quelle  jouissance; 

ais  les  serments  que  je  fis  en  ce  jour 

i  n*était  plus  comme  des  serments  d'amour. 

ni  est  Fauteur  de  ees  simples  couplets, 
es  chers  pays,  ce  ii*est  pas  un  poète; 
'est  un  Compagnon  menuisîer 
ui  les  chanta  le  jour  de  notre  fête, 
ordelais  La  Prudence  est  son  nom; 
uYons  un  coup  à  la  fin  de' sa  chanson,  (^^j.) 

Par  Bordelais  La  Pbupeiccb. 


rALOUETTE. 

L'alouette  a  chanté  Faurore , 
Et  mon  amant  va  battre  aux  champs. 
Ile  tiendra-t-il  tous  ses  sennents? 
Fa^t-il ,  hélas!  que  je  Fignore? 
Bier  encore  il  m'assura 
:0e sop  amour,  de  sa  constance; 
niais  bientôt  sur  le  Tour  de  França 
11  m'oubliera. 
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Mntenii» ,  sabon  enebanteresse , 
En  lui  promettant  de  beaux  Jours , 
Des  miens  tu  abréses  le  cours 
En  me  plongeant  dans  la  tristesse. 
Si  tes  attraus  sont  séduisants , 
Ton  retour  feit  couler  mes  larmes  » 
Et  pour  moi  tu  n'as  plus  de  channes. 
Cruel  printemps! 

Ouel  bruit  dâà  se  fait  entendrel 
De  son  départ  Theure  a  sonné , 
Et  le  signal  en  est  donné  ; 
A  le  revoir  dois-le  prétendre? 
Mais  c'est  en  yafn!  pourquoi  gémir. 
Pourquoi  cette  douleur  morteueP 
Sur  les  champs  son  devoir  l'afi^le , 
H  doit  partir. 

Ainsi  parlait  la  jeune  Adèle , 
S*abandonnant  a  la  douleur, 
Quand  celui  qui  avait  son  coeur 
Avec  regret  s*éloignait  d'elle  ! 
Mais  le  destin  combla  leurs  vceux , 
Réalisa  leur  espérance , 
Et  leur  fit  oublier  l'absence  : 
Ils  sont  heureux. 

Un  menuisier  à  la  constance 
Consacre  ces  quelques  couplets. 
Amants,  s'ils  ne  sont  pas  bien  faits , 
Ayez  pour  lui  de  rincfuîgence  ; 
Jac(}ues  Le  Chambéry  est  son  nom , 
Et  sur  Taimable  tour  de  France 
Il  se  dira  en  assurance 
Vrai  Compagnon. 

Jacques  le  Chambéry  passe  pour  s'être 
une  chanson  qu'il  n'aurait  point  faite.  Yei 
Clef  des  Cœurs  a  réclamé  à  ce  sujet  par  m 
qui  est  insérée  dans  le  commencement  de  la 
partie  de  cet  ouvrage.  J'y  renvoie  le  lectl 
reux  de  connaître  la  vérité. 


—  IW  — 


LA  MENUISERIE. 

Am  :  De  ma  HonuiidU. 

VsBS  les  palais ,  dans  les  chaumières , 
Le  menuiisier  porte  son  art  ; 
Partout  cet  art  est  nécessaire , 
Partout  il  flatte  le  regard; 
Il  joint  rutile  à  Tagréable. 
n  sert  le  luxe  et  le  non  goût. 
Amis,  chantons  cet  art  aimable, 
(hi*on  est  heureux  de  rencontrer  partout. 

Une  forte  menuiserie 
Boit  fermer  tous  nos  bâtiments , 
Dans  rintérieur  sa  symétrie 
Décorer  nos  appartements  ; 
Dans  les  salons  de  l'opulence 
Les  yeux  charmés,  les  yeux  surpris. 
Souvent  admirent  Télégance 
Des  beaux  parquets ,  des  superbes  lambris. 

Cet  art  étale  sa  richesse 
Dans  les  temples  de  rÉternel; 
Il  les  décore  avec  noblesse , 
11  embellit  jusqu'à  Tautel. 
Quand  les  ordres  d'architecture 
Par  lui  sont  bien  exécutés , 
Leur  riche  et  superbe  structure 
Présente  alors  beaucoup  plus  de  beauté. 

Qui  sait  bien  la  menuiserie 
Possède  aussi  d'autres  talents; 
Principes  de  «[éomëtrie , 
Dessin ,  calcul ,  lavis  des  plans. 
A  d*autres  arts  cet  art  s'applique; 
Il  les  aide  de  son  concours , 
Imprimerie  et  mécanique 
TIcDDent  souvent  réclamer  son  secours. 

Par  BouaeciGMoif  La  Fidiuié. 


I 
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HOMMAGE  ÀTJX  COMPACINONS. 

Faisons  retentir  6ette  ville 

Du  non  4a  gsancl  roi Salomon, 

Il  excite  les  plus  hi^biles 

A  la  noUe  ëmulatioa  ; 

Du  nord  au  midi  de  la  France 

Faisons  résonner  les  éobos 

Des  noms  de  gloire  et  de  TaUIaaoe  (W|} 

Dus  à  nos  Compagnons  gavots. 

Les  eBorres  les  plus  diflteiles 
Leur  doirent  naissance  et  beaulés» 
Et  les  travaux  les  plus  utiles 
Sous  lui  furent  exécutes. 
Minerve  en  est  la  protectrice , 
Nous  marchons  sous  ses  étendards; 
Cette  déesse  bienfaitrice       (ôis) 
Aime  à  protéger  les  beaux-arts. 

Un  vaisseau  battu  par  l'orage  ,  ^ 
Flottant  sur  le  bassin  des  mers  \ 
Ressemble  le  Compagnonage 
Luttant  contre  de  grands  revers. 
Oui ,  sur  Tocéan  de  la  vie , 
S'en  va  flottant  d*un  noble  orgueil , 
Bravant  la  discorde  ennemie,  (/ 

La  tempête  comme  Tépueil. 

Vive  le  bleu ,  le  blanc  sans  tache  ; 
Gloire  à  nos  célestes  couleurs , 
Qu'à  son  côté  on  les  attache , 
Et  qu'on  les  porte  avec  honneur. 
C'est  la  maraue  de  Talliance 
Des  enfants  du  grand  Salomon  , 
Les  signes  de  reconnaissance 
De  nos  honnêtes  Compagnons. 

En  commençant  votre  carrière , 
SnfanU,  venez  avec  respect  . 


—  in  ~ 

Teyager  SGitt  Mtre  bandk^  ; 
D'un  cœur  vmlliiit ,  bon ,  mais  discret. 
Arec  e^lBres  reqiectaldes, 
Parmi  nous  tous  seros  reçus, 
notre  devoir  inéteanlaUe 
Ne  demande  91e  des  vertus. 

O  vous  dont  l'aine  est  niMe  est  fibre , 
Gais  Compagnons,  chanteurs  dûrmants , 
Souffirez  quHin  Afluië  siaeètv 
A  vos  accords  mêle  ses  chan^; 
Il  craint  qu^ni  .peu  trep  de  hardiesse 
Ile  vous  blesse  dans  «a  «hanson; 
Mais ,  s*il  n*a  pas  votre  sa^sse , 
U  a  la  même  intention. 

Par  BovRGinoROK  La  f  i^élité  , 
jivant  d'étne  reçu  Compagnon. 


m^m 


LES  A01EUX  A  BOMffiàUX. 

Air  :  PA  v«  fMrtMadâiii  MM  v«rS8ii. 

De  mon  départ  l'heure  s'apyrète  ; 
Il  faut  enfin  se  décider. 
Déjà  le  rouleur  à  la  tête 
Sur  la  route  va  me  guider. 
Prés  fleuris ,  campagne  gentille , 
Vallons  charmants ,  nrillants  coteaux , 
Adieu ,  beau  sexe ,  aimable  ville , 
Adieu ,  Bordeaux.        (M) 

Je  te  quitte ,  célèbre  ville , 
Où  Ton  voit  briller  no^  talents; 
Contre  TEsponton  indoctte 
Tu  protège  nos  Def  otrants. 
En  m'éloignant ,  f  ai  l*ftme  émue  ; 
Fier  théâtre  de  nos  travaux , 
Murs  antiques ,  Je  vovs  8alHe>- 
Adieu,  Bdvmntt. 


—  17»  — 

Embrassant  le  itère  et  la  Biène, 
Je  in*àcqiiitte  de  mon  devoir; 
Qu'ils  jouissent  d'un  sort  prospère , 
Voilà  mes  vœux  et  mon  espoir. 
Ahl  si  loin  d'eux  Je  me  retire , 
Courbé  sous  de  nobles  fardeaux , 
Cest  dans  le  dessein  de  m'instruire. 
Adieu,  Bordeaux. 

Loin  d'une  maltresse  adorée, 
Je  me  dérobe  à  sa  douleur; 
Sur  son  chevet ,  triste ,  ^lorée , 
Elle  m'accuse  de  rigueur. 
Irai-je  d'une  ardeur  trop  vive 
La  eonsoler  sous  ses  rideaux  I 
Non,  je  fuis  son  ombre  plaintive. 
Adieu,  Bordeaux. 

J'entends  la  troupe  harmonieuse 
Qui ,  par  la  douceur  de  ses  chants , 
Annonce  la  saison  joyeuse 
Où  l'été  succède  au  printemps. 
Joignons  nos  voix ,  sans  plus  attendre , 
Aux  accords  de  tous  ces  oiseaux  ; 
Frappons  l'air  de  ce  cri  si  tendre  : 
Adieu ,  Bordeaux. 

Flairer  les  fleurs  qu'on  voit  éclore 
Et  les  fouler  à  chaque  pas , 
Jouir  des  baisers  de  l'aurore , 
Sont  des  plaisirs  remplis  d'appas. 
Pour  goûter,  assis  sous  l'ombrage , 
La  fraîcheur  des  coulants  ruisseaux^ 
Marchons ,  chantons  avec  courage  ; 
Adieu ,  Bordeaux. 

Dans  ton  sein ,  belle  Occitanie , 
Je  porte  mes  pas  et  mon  cceur; 
Je  repousserai  l'insomnie 
Par  la  force  de  ta  liqueur. 
Ah!  quel  agréable  spectacle 
M'offirent  tes  vignes  en  cerceaux  I 


—  t7a  — 

Yen  toi  je  vole  taos  obstacle. 
Adieu,  Bordeaux. 

Du  Loiret  les  ondes  tremblantes 
Baignent  le  pays  de  l'auteur  ; 
Il  fût  nomme  TAlmable  à  Nantes 
Par  des  Compagnons  pleins  d*bonneur. 
Mais  rheure  avance  et  le  temps  presse; 
Terminons  d*aussi  longs  propos. 
Jusqu'au  revoir,  je  vous  délaisse. 
Adieu ,  Bordeaux  I  adieu ,  Bordeaux  1 

-  Par  GmfepiN  l'aimablb. 


LES  QUATRE  SAISONS. 

Après  quelques  jours  de  soufiRrance 
B  un  biver  triste  et  sans  attraits, 
L'aimable  printemps  recommence , 
Célébrons  ses  heureux  bienfaits. 
Aux  noirs  frimats,  à  la  froidure 
Succède  un  soleil  radieux, 
Et  tout  nous  dit  dans  la  nature  : 
«  Partez  tous  Compagnons  joyeux.  » 

Du  bruit  de  nos  chants  de  conduite 
Déjà  les  airs  ont  retenti  : 
Adieu  l  Ton  s*embrasse,  on  se  quitte. 
Adieu  I  Ton  part  on  est  parti.... 
Cessez  vos  pleurs,  jeunes  amantes, 
Nous  recherchons  les  vrais  talents; 
Sachez  toujours  être  constantes, 
Nous  saurons  vous  être  constants. 

Si  le  printemps  fait  tout  éclore, 
L*été  vient  le  mûrir  après. 
Aux  suaves  parfums  de  Flore 
Succèdent  les  dons  de  Cérès. 
En  tout  lieu  la  terre  embrasée 
Nous  montre  sa  fécondité. 
Du  soleil  et  de  la  rosée. 
Elle  Uent  sa  fertilité. 


îtfl- 
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Souvent  anleverderaurore 
On  voit  de  lestes  Compagnons, 
Pleins  de  Tardeurqui  les  dévore» 
Traverser  pleines  et  vallons. 
A  midi  sous  un  frais  ombrage, 
Ils  évitent  les  feux  du  jour. 
S'ils  rêvent,  c'est  à  leur  voyage. 
Ou  peut-être  encore  à  Tamour. 

Sur  de  riants  coteaux ,  Tautoimie 
Nous  promet  le  nectar  divin. 
On  voit  dans  des  vergers,  Pomone 
Un  panier  de  fruits  à  la  main , 
Bac(;lus  à  l'ombre  d'une  treille, 
Avec  les  jeux  et  les  amours. 
Célèbre  en  vidant  sa  bouteille 
L'agrément  des  derniers  beaux  jours. 

D(^jà  de  la  campagne  aimable 
Les  dieux  des  champs  ont  déserté.  _ 

Déjiy  vers  l'Olimpe  immuable  i^ 

Flore  et  Zéphir  ont  remonté.  «>  1 

Aquilon  étend  son  empire,  ;;  y 

Dessèche  les  dernières  fleurs  Jk 

Qui  se  fanant,  semblent  nous  dire  : 
Hâtez-vous,  jeunes  voyageurs. 

«  Le  règne  de  la  mort  commence* 
Du  sombre  empire  des  frimats 
L'ouragan  déchaîné  s'élance, 
Mugit  et  fond  sur  nos  climats. 
Tout  a  changé  dans  la  nature 
Kt  semble  être  mort  sans  retour. 
IMus  (le  berceaux,  plus  de  verdure, 
Plus  de  rossignol ,  plus  d'amour.  » 

Par  BouRGuiGNOK  Là  FlwbJH  f;. 


LES  SECTATEURS  DE  SALOMON. 

jlir  du  BeUar  iu  toir. 

Calliope,  à  ma  verve  infertile, 

n  ce  l'caii  jour  accorde  quelques  vers 

OTirc^Ubrer  le  parti  que  je  sers, 

de  ma  voix  encor  faible  et  débile. 

ue  ne  suis-je  ton  nourrisson, 

',  berc^  par  loi  sur  le  Piode; 

ir  c'est  envain  que  je  veux  peindre    )    .. 

;s  sectateurs  de  Salomon.  J   "''•• 

;uv  que  fonda  leplussa^c  des  sages, 

Roi  dont  les  faits  (émanaient  tous  du  ciel ,  > 

;rpétueront  son  Devoir  éternel 

jns  tous  les  lieux  ainsi  qu'en  tous  les  âges; 

3  redoutant  rieu  en  son  nom  , 

jelque  péril  qui  les  menace, 

l'il  est  beau  de  suivre  la  trace 

3s  sectateurs  de  Salomon. 

lez  eui:  n'est  point  de  pouvoir  arbitraire  I 

laque  membre  de  la  sMiélé, 

taille  boit,  chaule  à  Tégalilé, 

iinine  le  fils  issu  du  tommun  père 

I  Discarde  de  son  brandon, 

î  trouille  point  leur  sympathie. 

intimité  sans  cesse  lie 

^s  secia leurs  de  Salomon. 

nir  gloire,  amis,  bien  qu'étant  plébéienne, 

plus  de  prix  que  la  gloire  des  rois, 

us  qu'eux  ils  sont  fidèlesàleura  lois; 

ins  le  inalbeur  ils  partagent  la  peioe, 

in  guidés  par  rambiUon, 

■tSDien  par  la  philantropie. 

illes  sont  les  règles  de  vie 

»  McUteun  d»&ilomoi>. 
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CnToyageant  sur  Tocéan  du  monde. 
Sourent  en  butte  à  la  rivalité, 
Ils  Testent  par  la  fraternité. 
Doux  eenthiieot  qui  toujours  les  secon 
le  mérite  accroît  leur  renom , 
Et  les  vertus  et  la  science 
Couronnent  sur  le  tour  de  France 
tes  sectateurs  de  Salomon. 

Par  TouAÀHfiSAV ,  Affilié 


9?  f" 

,  -s.   . 


^. 


170  — 


%p 


'tl  HOMMAGE  AUX  COMPAGNON! 

Faisons  retentir  <;ette  yflle 

Du  now  4a  (ftun^  roi  Salomon , 

Il  excite  les  plus  hs^biles 

A  la  noble  ëmulatioo  ; 

Du  nord  au  midi  de  la  France 

Faisons  résonner  le$  écbos 

Des  noms  de  gloire  et  de  TallI^BCt»  {bf^ 

Dus  à  nos  Gmpagnons  gavots. 

Les  eBorres  les  plus  diflteiles 
Leur  doirent  naissance  et  beaul^s , 
Et  les  travaux  les  plus  utiles 
Sous  lui  furent  exécutes. 
Minerve  en  est  la  protectrice , 
Nous  marchons  sous  ses  étendards; 
Cette  déesse  bienfaitrice       (àis) 
Aime  à  protéger  les  beaux-aris. 

Un  vaisseau  battu  par  Torage,  , 
Flottant  sur  le  bassin  des  mers. 
Ressemble  le  Compagnonage 
Luttant  contre  de  grands  revers. 
Oui ,  sur  Tocéan  de  la  vie , 
S*en  va  flottant  d*un  noble  orgueil , 
Bravant  la  discorde  ennemie,  (6i 

La  tempête  comme  Tépueil. 

Vive  le  bleu ,  le  blanc  sans  tache  ; 
Gloire  à  nos  célestes  couleurs , 
QvCh  son  côté  on  les  attache , 
Et  qu'on  les  porte  avec  honneur. 
Cest  la  maraue  de  Talliance 
Des  enfants  du  grand  Salomon , 
Les  signes  de  reconnaissance 
De  nos  honnêtes  Compagnons. 

En  commençant  votre  carrière , 
Sntoto ,  venez  avec  resiHKst 


—  in  ~ 

Toyager  sous  Mtve  bandk^  ; 
D'un  cœur  vmlliiit ,  bon ,  mais  discret. 
Atcc  e^  titres  respectaUes, 
Parmi  nous  tous  seros  reçus, 
notre  devoir  idékranlable 
Ne  demande  ipne  des  rertus. 

O  vous  dont  l^tné  est  noble  est  flère , 
Gais  Compagnons,  chanteurs  eltarmants, 
Souffirez  quMm  Affilié  slaeètie 
A  Tos  accords  mêle  ses  chan^  ; 
Il  craint  qu*«Èa  peu  trop  de  liardiesae 
Ile  vous  blesse  dans  sa  «lianson; 
Mais ,  s'il  n'a  pas  votre  sa^sse , 
U  a  la  même  tnieniioB. 

IPar  BovRGinGKOK  La  Vî^Ètné , 
Avant  d'étne  reçu  Compagnon. 


LES  A01EUX  A  BO»EàUX. 

Air  :  ^d  fi  partant  dâM  Met  fVflVN. 

De  mon  départ  l'heure  s'apprête; 
Il  faut  enfin  se  décider. 
Déjà  le  rouleur  à  la  tète 
Sur  la  route  va  me  guider. 
Prés  fleuris ,  campagne  gentille , 
Vallons  charmants  /brillants  coteaux , 
Adieu ,  beau  sexe ,  aimable  ville , 
Adieu ,  Bordeaux.        (M) 

Je  te  quitte ,  célèbre  ville , 
Où  l'on  voit  briller  no^  talents; 
Contre  TEspoUton  indoctte 
Tu  protège  nos  Bef  olrants. 
En  m'éloignant,j*ai l'Ame  émue; 
Fier  théâtre  de  nos  travaux , 
Murs  antiques ,  Je  vo«s  sitoe^ 
Adieu,  tordmiE, 


—  17»  — 

Embrassant  le  itère  et  la  Biène; 
Je  m^àcquitte  de  mon  devoir; 
Qu'ils  jouissent  d'un  sort  prospère , 
Voilà  mes  vonix  et  mon  espoir* 
Ahl  si  loin  d*eux  Je  me  retire , 
Courbé  sous  de  nobles  fardeaux , 
G*est  dans  le  dessdn  de  m'instmire. 
Adieu,  Bordeaux. 

Loin  d*une  maltresse  adorée, 
Je  me  dérobe  à  sa  douleur; 
Sur  son  chevet ,  triste ,  ^lorée , 
Elle  m'accuse  de  rigueur. 
Irai-je  d'une  ardeur  trop  vive 
La  eonsoler  sous  ses  rideaux  I 
Non,  je  fuis  son  ombre  plaintive. 
Adieu,  Bordeaux. 

J'entends  la  troupe  harmonieuse 
Qui ,  par  la  douceur  de  ses  chants , 
Annonce  la  saison  joyeuse 
Où  rété  succède  au  printemps. 
Joignons  nos  voix ,  sans  plus  attendre , 
Aux  accords  de  tous  ces  oiseaux  ; 
Frappons  Tair  de  ce  cri  si  tendre  : 
Adieu ,  Bordeaux. 

Flairer  les  fleurs  qu'on  voit  éclore 
Et  les  fouler  à  chaque  pas , 
Jouir  des  baisers  de  l'aurore , 
Sont  des  plaisirs  remplis  d'appas. 
Pour  goûter,  assis  sous  l'ombrage, 
La  fraîcheur  des  coulants  ruisseaux^ 
Marchons ,  chantons  avec  courage  ; 
Adieu ,  Bordeaux. 

Dans  ton  sein ,  belle  Occitanie , 
Je  porte  mes  pas  et  mon  cœur; 
Je  repousserai  l'insomnie 
Par  la  force  de  ta  liqueur. 
Ah!  quel  agréable  spectacle 
M'offirent  tes  vignes  en  cerceaux  I 


^  -  173  -  ^ 

Yen  toi  je  vole  sans  obstacle. 

Adieu,  Bni'iieaux. 
Tu  Loiret  les  ondes  trembtaDles 
Baignent  le  pitys  de  l'auteur; 
11  Fui  BomaxÈ  l'Aimable  à  Nantes 
Par  des  Compagnons  pleins  d'honneur. 
Mais  l'heure  avance  et  le  temps  presse; 
Terminons  d'aussi  longs  propos. 
Jus(|u'au  revoir,  je  vous  délaisse. 
Adieu .  Bordeaux I  adieu ,  Bordeaux  1 

Par  Cdëpih  l'aimadlb. 


LES   QUATRE   SAISONS. 
Après  quelques  jours  de  souffi^nce 
D'un  hiver  triple  el  fans  attraiU, 
L'aimable  printemps  recommence. 
Célébrons  ses  heureux  bienfaits. 
Aux  noirs  frimats,  à  la  froidure 
Succède  un  soleil  radieuic, 
El  tout  nous  dit  dans  la  nature  : 
«  Partez  tous  Compagnons  joyeux.  ■ 
Dii  bruit  de  nos  chant;  de  conduite 
Déjà  les  aii-s  ont  retenti  : 
Adieu  I  l'on  s'embrasse,  on  se  quitte , 
Adieul  l'on  pari  on  est  parti.... 
Cessez  vos  pleurs,  jeunes  amantes, 
Nous  rccherchonsles  vrais  talents; 
Sachez  loi^ours  être  constantes, 
Nous  sauroBS  vous  être  constants. 
Si  le  printemps  fait  tout  éclore. 


Succèdent  les  dons  de  Cérès 
¥.a  tout  lieu  la  terre  embiâsée 
rtous montre  sa  fécondité. 
Du  soleil  et  de  la  rosée. 
EUe  licol  sa  fertilité. 


—  IW  — 


Souvent  aiilever^eri 
On  voit  de  lestes  Gompa^noBi, 
Pleins  de  rardeurquiles  dévare» 
Traverser  pleine»  et  valloof. 
A  midi  sousim  firals  oiibrag|e« 
Ils  évitent  les  feux  du  jouv. 
S*lls  rêvent,  o'^st  à  leur  vojr^ig». 
Ou  peut-être  eneore  à  r^nour. 

Sur  de  riants  oêteaux ,  rantoana 
Nous  promet  le  neotar  divki. 
On  voit  dans  des  vergers,  Pomone 
Un  panier  de  fruits  à  la  main , 
Bacchus  à  Tombre  d -une  treille. 
Avec  lès  jeux  et  les  amours. 
Célèbre  en  vidant  sa  bouteille 
L'agrément  des  derniers  beaux  jours. 

Déjà  de  la  campagne  aimable 
Les  dieux  des  champs  ont  déserté. 
Déjà  vers  TOlimpe  immuable 
Flore  et  Zéphir  ont  remonté. 
Aquilon  étend  son  empire, 
Dessèche  les  dernières  fleurs 
Qui  se  fanant,  semblent  nous  dire  : 
Hâtez-vous,  jeunes  voyageurs. 

«  Le  rèçne  delà  mort  commence. 
Du  sombre  empire  des  frimats 
L'ouragan  décnaîné  s*élance, 
Mugit  et  fond  sur  nos  climats. 
Tout  a  changé  dans  la  nature 
Et  semble  être  mort  sans  retour. 
Plus  de  berceaux,  plus  de  verdure. 
Plus  de  rossignol ,  plus  d'amour.  » 

Par  BouRGuieNOM  La  ft9^ 


-»«_ 


Souvent  an  leYerderiiir«re 
On  voit  de  lestes  Compa^iMMis, 
Pleins  de  Tardeur  qui  les  devais» 
Trarerser  pleines  et  valloof. 
A  midi  sousim  frais  oamagio^ 
Us  évitent  les  feux  du  jouv. 
S'ils  rêvent,  c'^st  à  leur  voirag». 
Ou  peut-être  eneore  à  r^nour. 

Sur  de  riants  oêteauv ,  l'autoana 
Nous  promet  le  nectar  divki. 
On  voit  dans  des  vergers,  Pomone 
Un  panier  de  fruits  à  la  main , 
Bacchus  à  Tombre  d*une  treille, 
Avec  lès  jeux  et  les  amours. 
Célèbre  en  vidant  sa  bouteille 
L'agrément  des  derniers  beaux  jours. 

Déjà  de  la  campagne  aimable 
Les  dieux  des  champs  ont  déserté. 
Déjà  vers  roiimpe  immuable 
Flore  et  Zéphir  ont  remonté. 
Aquilon  étend  son  empire. 
Dessèche  les  dernières  fleurs 
Qui  se  fanant,  semblent  nous  dire  : 
Hâtez-vous,  jeunes  voyageurs. 

«  Le  rèefne  de  la  mort  commence. 
Du  sombre  empire  des  frimats 
L'ouragan  décnaîné  s'élance, 
Mugit  et  fond  sur  nos  climats. 
Tout  a  changé  dans  la  nature 
Et  semble  être  mort  sans  retour. 
Plus  de  berceaux,  plus  de  verdure. 
Plus  de  rossignol ,  plus  d'amour,  a 

Par  BounouiaNOM  La  I 


BS  SECTÀTOUftS  DE  SALÛifON* 

Air  du  Baiser  du  soir» 

liope,  à  ind  verve  infertile, 
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ma  voix  encor  faible  et  débile. 
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i  dont  les  faits  émanaient  tous  du  ciel ,  » 

^tueront  son  Devoir  éternel 

tous  les  lieux  ainsi  qu'en  tous  les  àçes; 

(doutant  rien  en  son  nom , 

lue  péril  qui  les  menace, 

est  beau  de  suivre  la  trace 

ectateursde  Salomon. 

eux  n*est  point  de  |)Ouvoir  arbitraire  I 
ue  membre  de  la  société, 
»le  boit,  cbante  à  Tégalité, 
ne  le  fils  issu  du  commun  père 
scorde  de  son  brandon, 
ouble  point  leur  sympathie, 
mité  sans  cesse  lie 
lectateurs  de  Salomon. 

gloire,  amis,  bien  ^u*étant  plébéienne, 
is  de  prix  que  la  gloire  des  rois. 
qu*eux  ils  sont  ndèles  à  leurs  lois  : 

le  malheur  ils  partagent  la  peine, 
suidés  par  Tambition, 
Dien  par  la  philantropie. 
:8  sont  les  règles  de  vie 
rOcUàteurs  dç  Salomon. 
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GÊOMÊTR^, 

•J|ll€HlVnDVUBB  BV  TWUUPF. 


n  «fli  bon  de  chanter,  mais  il  est  très-impor- 
Dt  de  s^occupcr  des  principes  qui  peuvent 
ins  aider  dans  nos  travaux  journaliers.  C'est 
ns  cette  vue  que  je  place  ici  quelques  figu- 
rée géométrie,  un  dialogue  sur  ràrchilec- 
re.el  .im  r^sonnement  sur  le  trait. 


[a  géométrie  a,  dit-on,  pris  naissance  dans  la 
ille  Egypte.  Tous  les  ans ,  à  des  époques  périodi- 
3S ,  les  eaux  du  Nil  sortent  de  leur  lit ,  inondent 
campagnes  et  détruisent  les  limites  des  champs, 
and  les  eaux  s^étaient  retirées ,  chaque  individu  ne 
ivait  plus  retrouver  retendue  fixe  de  son  champ, 
sa  propriété.  On  eut  alors  recouis  au  mesurag^e, 
la  géométrie  naquit  insensiblement. 
Quoique  je  vous  aie  parlé  de  géométrie,  je  n'ai 
i  la  prétention  de  vous  en  faire  un  cours,  mais 
vous  en  donnerai  quelques  termes  et  quelques  fi- 
res  d'un  usage  fréquent.  (P^ox^  pi.  1.) 

Lignes. 


point  à  un  autre,  (f^ojr  iig.  1.) 
La  ligne  courbe  prend  une  voie  détournée ,  et  par^ 

12 
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court  un  plus  long  espace  pour  se  rmiàn 
â  UQ  autre.  {F'ox»  ^s^  2.) 

La  ligne  mixte  est  an  composé  <• 
courbe  ;  elle  se  forme  de  la  réunion  det 
mières.  (f  <>/•.  fig.  3.) 

Les  lignes  reçoivent  un  nom  de  levrs  fc 
en  reçoivent  un  autre  de  leurs  i>osition8. 

La  ligne  parallèle  est  celle  qui ,  posée  i 
autre  ligne ,  la  longe  toujours  sans  s'en 
s*en  rapprocher  plus  d*un  t>out  que  de  l'a 
Bç.  4.) 

La  ligne  horizontale  est  celle  oui  est 
l'horizon  »,  ou  de  niveau.  (Fox» ng.  5.) 

Un  fil  au  bout  duquel  serait  suspendu  un 
prendrait  une  position  fixe,  et  n'inclinerai 
ni  à  gauche.  Si  vous  tiriez  une  ligne  parai 
elle  se  nommerait  ligne  d'aplomb  ou  verti 

fig.  6.) 

La  ligne  perpendiculaire  est  celle  qu 
querre  sur  une  ligne  droite ,  placée  n'im 
ment ,  oui  lui  sert  de  base,  {f^ox»  fifÇ.  7.) 

Ces  deux  lignes  sont  perpendiculair 
l'autre. 

La  ligne  ponctuée  est  celle  qui  dans  le 
ouvrage  représente  les  arêtes  invisibles  < 
parements,  (^or.  fig.  8.)  Elle  n'est  le  pi 
qu'une  ligne  d'opération  dont  on  s'aide ,  et 
présente  rien ,  comme  on  peut  le  voir  dam 
suivantes ,  9 ,  10 ,  etc. 

Traie  carré  (fig.  9). 

La  ligne  A  étant  faite ,  ouvrez  votre  cdm 
moins ,  et  décrivez  les  deux  arcs  de  cerci 


1  Jetez  la  vue  dans  Péspace  aussi  loin  que  Toas  p 
droit  où  vous  xoyez  la  lerre  et  les  cieux  se  toacher  < 
regardez  fixenleut,  touruez  sur  vons-mêiue,  vous  t< 
on  immense  cercle  de  niveau  oui  semble  joindre 
cifux,  c'est  ce  cercle  borizooial  qui  a  doDué  le  no 
horizoolale. 
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voyez.  Ces  arcs ,  en  se  rencontrant  par  louis  extrëmi- 
i  '  iéSf  vous  donnent  les  deux  fioints  a ,  b.  Faites  passer 

une  ligne  droite  par  leur  intersection  y  elle  sera  per- 
I  '  pendieulalre  ou  d  équerre  à  la  ligne  Â. 

Trait  carré  au  bout  de  la  ligne  (fiç,  10). 

*-'      Vous  avez  au  bout  de  la  ligne  Â  le  point  c;  vous 

,  i    voulez  de  ce  point  monter  une  ligne  perpendiculaire 

■    à  laligne  A  ;  posez  une  pointe  du  compas  sur  le  point 

I  *  c^  ouvrez-le  plus  ou  moins ,  et  ai)prochant  dans  la 

direction  du  point  d;  ayant  ce  point ,  qui  vous  sert 

~    de  centre ,  décrivez  une  ligne  circulaire  qui  parte  de 


g. _„.. ......_ 

,^'  contre  de  la  ligne  circulaire  :  vous  aurez  le  point  f; 
.  •  -  tta^z  du  point  f  au  points?  une  ligne  droite ,  elle  sei-a 
d'éqfuerre  à  la  ligne  A. 

Jî'  faire  passer  une  circonférence  par  trois  points 
^     donnés.  —  Les  trois  points  perdus  (fi g.  11). 

^     Ayant  les  trois  points  a,  ^,  <?,  placés  n'importe 
~tjCoiimient  > ,  et  voulant  trouver  leur  point  de  centre 


^'^lOiMnmun ,  posez  votre  compas  sur  le  point  a ,  ouvrez- 
*  le  à  peu  près  vers  le  pointa,  décrivez  un  arc  ;  por- 
î'^tejs  votre  compas  sur  le  point  6,  décrivez  un  autre 
?  *rc  ;  faites  passer  sur  leurs  points  de  rencontre  d ,  e, 

'•Une  ligne  que  vous  prolongerez  ind<^finiinent  du  côté 
'  où  le  centre  devra  se  trouver  ;  décrivez  entre  les  deu  x. 

|H>ints  ^,  tf, d'autres  arcs;  faites  passer  comme  vous 
'  •  Voyez  une  ligne  par  leur  intersection.  Le  point  où  les 
^-  4eux  lignes  droites  se  rencontrent  est  le  centre  oom- 
'    tilua des  trois  points a,b,c;  posez-y  votre  compas^ 

0|ivrez-le  jusqu'à  un  des  points,  et  décrivez  la  cir- 

1  Onaod  je  dis  indé&uimcDt,  c'est  prolonger  la  litjue  plutôt 
Mns  que  moins. 

t  Pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  sur  ane  ligne  droite. 


-m- 

gai  paiera  égato—t  mm  Iw 
très. 

Saurais  pa  tirer  uneligBe  draita  dn  mM- 
point  à;  une  autre  du  pointa  anpoiiitc;j  aurai 
le  milieu  de  chacune  de  ces  liçûes;  de  œs  mi 
j*aurais  foit  partir  deux  IIctcs  d*équerre  «li, 
reocoolrant ,  m'auraient  donné  l^^ùrt  de  m 
clmdié.La  pmnière  Banière  est  preférahle* 

Danger  une  ligne  en  parties  égmies  -ém  fgÊ% 

coup  (fig.  12). 


Voulant  diviser  la  ligne  droite  B,  du 
point  r,  commencez  par  faire  partir  du  pofai 
ligne  D ,  qui  sera  plus  ou  moins  en  biai8,et  • 
longueur  indéfinie.  Vous  Youlez ,  je  suppose ,  de^ 
a  au  point  c  diviser  en  six  parties  ^^es;  ei 
»  votre  compas  convenablement,  et,  en  parlai 
point  a,  portez  six  fois  son  ouverture  sur  la 
obli(}ue  D.  Ayant  maraué  six  points  sur  eettel 
du  sixième,  qui  sera  le  point «^  tirez  une  ligi 
point  c.  Maintenant  ajustez  votre  fausse  équen 
la  ligne  aBc  et  la  ligne  ce;  des  cinq  autres  pointe 
qu(^s  sur  la  ligne  oblique,  amenez  desl  ignés  para 
à  la  ligne  ce;  ceslignes  couperont  la  ligne  Bque 
avon§  voulu  diviser  en  six  parties  égales. 

On  utilise  ce  moyen  pour  faire  la  division  d< 
mes  de  persionnes. 

J'ajouterai  :  si,  sans  vous  aider  d^une  fausse éqii 
vous  vouliez  diviser  une  ligne  droite  sur  un  tem 
faudrait,  au  lieu  d'une  ligne  oblique,  en  tirer 
formant  doux  angles  pareils.  Vous  porterez  les ( 
(le  divisions  sur  b.'sdeux  lignes  également  ;voui 
drez  ces  points  par  des  lignes  droites  qui  coupei 
ies  distances  égales  la  li^^ne  que  vous  aurez  voi 

iser.  Jetez  un  coup  d'œil  au  bas  de  la  figure  1 

^us  comprendrez  ceci. 
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Oçale  borné  (fiç.  13). 

La  ligne  D  est  le  £^and  axe  de  l'ovale,  la  lijyne  E  en 
est  le  petit  axe;  donc,  ayant  tiré  la  ligne  D  et  la  li- 
gne E  perpendiculaires  l'une  à  l'autre ,  posez  les  (jua- 
tre  points  a,d,Cydy  qui  bornent  à  volonté  Tovale 
sur  sa  longueur  et  sur  sa  largeur.  Prenez  dans  voire 
compas  du  point  e  au  point  d  la  moitié  de  l'ovale , 
portez  votre  compas  sur  le  point  c,  et  marquez  le 
pçtit  arc/;  ouvrez  votre  compas  de  l'arc^  au  point  e, 
et  décrivez  les  deux  arcs  de  cercle  que  vous  voyez. 
Faites  passer  une  ligne  sur  les  points  gji\  ayant  ob- 
tenu le  point  i,  posez  dessus  votre  compas  ;  ouvrez- 
le  jusqu'au  point  ^^  et  décrivez  le  quart  de  cercle  (|ui 
donne  le  point  k  ;  posez  votre  compas  sur  le  point  k , 
ouvrez-le  jusqu'au  points?,  et  décrivez  un  nout  de 
Tovale.  Sans  déranger  votre  compas ,  portez-le  sur 
le  pointe?,  et  décrivez  les  deux  petits  arcs  qui  don- 
nent les  points  m,  n.  Portez  votre  compas  sur  le 
pointa,  marquez  le  point  (7  ^  et  le  laissant  sur  ce  point, 
décrivez  cet  autre  bout  de  l'ovale.  Quant  aux  points 
p,q,  vous  savez  comment  il  faut  les  marquer.  Ou- 
vrez votre  compas  du  point  n  au  point /)^  décrivez 
lesdeux  grands  arcs  qui  vous  donnent  le  point  r;  posez 
le  compas  sur  le  pomt  r,  et  décrivez  un  des  côtés 
de  Tovale  :  usez  du  même  moyen  pour  tracer  l'autre 

côté. 

Si  vous  m*avez  compris,  vous  pourrez  faire  des 
ovales  de  toutes  dimensions. 
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BZAZ.OOUB  sua  Ii'ARCBZTEOnnUI 

BRTRB  DEUX  COHPAGirOlTS. 

LAi^GUEDoc.  —  Du  temps  qiie  mon  père  vhraKj 
j'entendais  tous  les  jours  parler  de  g^éométrie,  d'a^ 
chitecture  et  de  trait;  mais  j'étais  jeune  alors,  et  ik 
toutes  ces  choses  je  ne  connais  presque  que  des  motc 
On  dit,  Provençal^  que  vous  êtes  savant;  youdrtah* 
vous  avoir  la  bonté  de  répondre  à  mes  questions ,  et 
me  faire  une  petite  instruction  sur  les  choses  dontje 
connais  les  mots  ? 

PROVENÇAL.  —  Volontiers;  mais  uneiostruetioa 
orale  ne  suffira  pas  ;  il  vous  faudrait  une  tablette. 
des  crayons^  des  compas/  et  travailler.  Ce  n*^ 
qu'en  travaillant  que  l'on  peut  véritablement  ap- 
profondir les  choses  dont  vous  me  parlez. 

LANGUEDOC.  —  Jc  suis  impatient  d'apprendre ,  d^ 
m'instruire ,  et  vous  refuseriez,  Provençal,  de  répofr- 
dre  aux  questions  que  je  voudrais  vous  adressera 

PROVENÇAL.  —  Je  ne  vous  refuse  rien ,  et  je  suis 
prêt  à  vous  répondre. 

LANGUEDOC.  —  Jc  sais  (joc  la  géométrie  est  indis- 
pensable ,  qu'elle  apprend  a  connaître  les  noms  *  des 
points  et  des  lignes ,  qu'elle  apprend  à  faire  des  traits 
carrt^s ,  des  ovales ,  des  anses  de  panier  ;  à  faire  passer 
des  circonférences  par  des  points  déterminés  ;  a  divi- 
ser des  intervalles  juiis  ou  moins  longs  d'un  seul  corn- 
passement ,  à  développer  la  surface  «  des  corps ,  quels 
que  soient  leurs  formes  et  leurs  contours.  Je  sais 
qu'on  apprend  par  elle  toutes  sortes  de  choses  utiles; 
quoique  je  comprenne  peu  à  la  géométrie ,  je  sais 
cependant  à  peu  près  ce  qu'elle  est.  Mais  qu  est-ce 
que  l'architecture? 

PROVENÇAL.  —  C'est  l'art  d'élever  les  édifices  pu- 

1  Noms  et  définilioDS. 

•  Apprendre  à  développer  la  sorface  des  prlsmei»  dei  efWv 
dres.  des  cônes  droiU  el  incliiK^s,  etc.,  est  de  la  pins  graodft 
•o,\\u  pour  c^Qx  qa[  ^ealeal  se  faire  irès-furti  daot  le  Irait. 
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rticuliers ,  et  de  leur  donner  la  solidité ,  la 
dispositions ,  les  embellissements  qui  leur 
it;  il  y  a  l'architecture  grecque  et  ro- 
rehitecture  arabe,  l'architecture  gothi- 
)e  toutes  ces  architectures ,  c'est  l'archi- 
îcque-romaine  qui  a  prtîvalu.  Je  vais  vous 
,  non  de  son  ensemble ,  mais  de  son  ori-* 
s  divisions  et  de  ses  proportions. 
[>oc.  —Ah  !  oui ,  parlez-moi  d'abord  de  l'o- 
architecture. 

lAL.  —-  Son  origine,  pour  dire  comme 
qui  en  ont  parlé,  se  perd  dans  la  nuit  des 
)n  Vitruve  »,  la  nécessité  de  se  mettre  à 
ndant  les  mauvais  temps ,  et  de  se  garan- 
iJrocité  de  certains  animaux,  força  les 
se  chercher  des  abris  et  des  retraites  ;  ils 
>ord  se  loger  dans  les  cavités  de  la  terre 
ers.  Mais  les  familles  devenant  plus  nom- 
;s  demeures  ne  suffirent  plus.  Le  besoin 
ndustrie ,  on  construisit  d'autres  habita- 
;n  fit  avec  des  perches  plantées  en  terre, 
î  de  bianchagcs  et  recouvertes  d'un  en- 
le  ;  on  leui*  donna  la  forme  de  cônes  pour 
coulement  des  eaux.  De  semblables  lo- 
evaient  être  incommodes  et  facilement 
:t  entraînés  par  les  vents  et  1rs  inonda- 
Dciété  s'agrandissant ,  on  construisit  à  la 
s  huttes  des  cabanes  plus  grandes ,  plus 
plus  agréables.  Ou  fit  choix  des  arbres 
rd  avait  à  peu  près  placés  carrément;  on 
u  haut  du  tronc ,  c'est-à-dire  au-dessous 
res  branches.  Sur  ces  troncs  coupés  de 
rent  placés  horizontalement  des  arbres 
stiiiés  à  porter  le  plancher  ;  pour  former 

iaTant  architecte  romain,  naquit  environ  soixante 
us  Christ,  k  Formies,  ville  de  Campanle.  Celle 
e  est  aujourd'hui  uu  bourç  nommé  Mola  et  est  à 
e  Caeie  et  à  seize  de  Naplcs.  Les  ouvrage*  de  Vi- 
naplis  de  science  el  de  détails  altachanU;  ils  sont 
)utes  les  langues. 


li**B*n^ 
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;s IncIln&Bpour  MKaranttrdA pluies ettùl 
;  leur  écoulement.  CTest  liati  qn'oji  nodalsn 
e  de  l'architectiire.  On  v<rit  dam  enter  Ml 


le  pTaDcher,  on  posa  trdntrenalemetit  des  solir^ 
de  mslndré  groiwur;  enfin  on  rarmonlii  k-  toat  de 
solives Inclln&B pour  MMranUrdA pluies ettUK 

llUnt  leuréf— ' '  '*■-*-'—'  — •- ' -" 

rieine  de  r 

slnictiou  e .___.. .^^ 

lonnes,  des  ardiitraTM,  det  fHses,  deecMntioiM;  4V 
modiUoi»,  des  nKttqpcs,  à»  tilgIrpbK  et  dM  bvV^ 
tons,  et  par  coiuëquent  un  commencement  d'onbt. 

LANCDBDM.  —  ]1  r  a  dant  re  npie  vous  vemzt» 
raconter  quclquecbose  qui  plalt.  Maintenant  dltw- 
moi  quelles  sont  les  divisions  de  l'arctdtectura. 

pROTBKCii..—  L'arcMlectufE ,  celle  du  motmdHf 
les  premiferes  notions  soot  IndlipensaMcs  aux  «h 
vriers  de  presque  tous  les  états,  se  dMse  en  ebt' 
ordres.  Le  premier  de  ees  ordres  est  le  IoMèm.  Or 
raconte  que  des  peuples  de  Lrdle ,  aTant  ëm)gré4f 
leur  patrie ,  vinrent  s'établir  dans  ta  Toscane  ;  Il  U' 
élevèrent  des  temples  d^ne  grande  solidité  et  itOt 
simplicité  remarquable.  De  ces  constractions  nofiiB 
l'ordre  toscan, dont  le  nom  dérive  de  Toscane.  Ul 
deuxième  ordre  est  le  dorique, le  plus  anclmdr 
tons.  Dnrus ,  architecte  grec .  fit  élever  dans  ÂtfSf 
un  tcmjile  immense,  et  dont  la  fonne  et  les  emw 
li.'^eTnents  consti tuèrent  l'ordre  dorique,  ordre' rt 
régulier,  si  bien  proportlongé ,  et  qui  fut  appelé  4b^ 
riqut,  du  nom  de  Dorus,  son  aulcur.  Le  troisHÔv. 
l'ordre  ionigue,  prit  son  nom  d'Ion  l'Athénien ,  fof, 
établi  dans  rionlc,  province  de  l'AsIe-Mlneurfi ,  cqB^ 
slruisit  plusieurs  temples  qui  formèrent  l'ordre  w 
gant,  l'ordre  gracieux  dont  il  est  Ici  ({uestleB.  M' 
quatrième  est  l'ordre  corinthien  ;  vo'cl  comaWit' 
Viiruve  en  raconte  l'origine.  Une  jeune  itlle  de  C*- 
rintiie  étant  morte  au  moment  où  elle  allait  lem^ 
rier,  sa  nourrice  recueillit  dans  une  corbeille  pb»- 
sreiirs  petits  objets  auxquels  elle  avait  été  iHaofcé> 
pendant  sa  vie  ;  pour  les  mettre  à  l'abri  dm  iitaw 
du  temps  et  les  conserver,  cette  femme  emàvnTto' 
corbeille  d'une  tuile  plane ,  et  la  posa  ati^  tae  Vf 
tombeau.  Dans  ce  lieu  se  trouva  par  tanrd  la  i» 
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ctœ  d'une  plante  d'achante  ;  au  printemps  elle 
poussa  des  feuilles  et  des  tiges  qui  entourèrent  la 
coii)eilIe;  la  rencontre  des  coins  de  la  tuile  força 
leurs  extrémités  de  se  recourber,  ce  qui  forma  le 
commeDcement  des  volutes.  Le  sculpteur  Calli- 
maque ,  que  les  Athéniens  estimaient  à  cause  de  ses 
grands  talents,  passant  près  de  ce  tombeau,  vit  la 
corbeille,  et  remarqua  la  manière  gracieuse  avec 
laquelle  ces  feuilles  naissantes  Tentouraient  et  la 
couronnaient;  cette  forme  nouvelle  lui  plut,  il  Ti- 
mita  dans  les  colonnes  qu'il  fit  par  la  suite  à  Go- 
rintlie ,  et  il  établit  d'aï)rès  ce  modèle  les  propor- 
tions de  l'ordre  corinthien ,  le  plus  riche ,  le  plus 
noble ,  et  le  plus  imposant  de  tous  les  ordres. 

Le  cinc^uième  ordre ,  c'est  le  composite.  Les  Ro- 
maios  prirent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  à  leur  con> 
venance  dans  les  ordres  précédents,  et  en  compo- 
sèrent un  ordre  qui ,  pour  cette  raison ,  fut  appelé 
conaposite.  On  cite  encore  le  dorioue  primitif,  dit 
ordre  iM7j/um^  parce  qu'il  a  été  découvert  dans  la 
ville  de  Pœstum ,  près  de  Naples,  et  dessiné  sur  les 
ruines  antiques  du  temple  de  Neptune.  II  y  a  de  plus 
Tordre  rustique,  le  persique^  le  cariatide^  Vat- 
fique,  le  français,  etc.;  mais  ces  derniei'S  ordres  ne 
nous  sont  pasd'une  grande  utilité.  Donc ,  comme  je 
Tal  déjà  dit ,  l'architecture  grecque-romaine  se  di-r 
vise  en  cinq  ordres ,  savoir  :  le  toscan ,  le  dorique, 
Vionique^  le  corinthien  et  le  composite.  Chacun  de 
ces  ordres  se  divise  en  trois  parties  :  le  piédestal ,  la 
colonne  et  l'entablement.  Chacune  de  ces  parties  se 
subdivise  en  trois  autres  parties  qui  sont ,  dans  le 
piédestal  :  la  hase,  le  corps  ou  dé,  et  la  corniche; 
dans  la  colonne  :  la  base ,  le  fût  et  le  chapiteau  ;  dans 
l'entablement  :  l'architrave ,  la  frise  et  la  corniche. 

LAR GUEDOC.  —  Yous  m'avcz  parlé  de  l'origine  de 
Tarchitecture ,  de  sa  division  en  cinq  ordres ,  et  au- 
tres divisions  ;  je  voudrais  maintenant  connaître  les 
proportions  des  ordres  et  la  manière  d'obtenir  le 
module,  cette  mesure  qui  sert,  dit-on,  à  les  dessiner. 

pmoYBJiçAL.  —  Je  yous  dirai  que  plusieurs  savants 
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architectes  ont  donné  des  règles  pour  les  ptjQpiii 
lions  des  ordres.  Je  citerai  Pallamo  \  ScaniciiA  • 
Yignole  ".  Les  règles  données  par  ce  dernier  oiil  M 

Îtréférées.  Il  donne  de  hauteur  à  la  coloime  éi' 
'ordre  toscan  sept  fois  sa  grosseur,  ou  qiulini 
modules;  à  celle  de  Tordre  dorique ,  huit  foisii 
grosseur,  ou  seize  modules  ;  à  celle  de  l'ordre  Isir- 
nique ,  neuf  fois  sa  grosseur,  ou  dix-huit  modid«; 
à  celle  de  Tordre  corinthien  et  à  celle  de  lUmln 
composite,  dix  fois  leur  grosseur,  ou  vinupt  m»» 
dules.  Maintenant  je  vais  vous  donner  les  moyen 
les  plus  simples  pour  dessiner  un  ordre  dans  ifli  * 

Ï proportions  convenues.  Je  serai  peut-être  un  pM 
ong ,  mais  je  tiens  à  me  faire  comprendre.  Imi 
sommes  seuls ,  loin  du  hruit  de  la  ville ,  et  sur  oi 
terrain  tout  à  fait  propice.  J'ai  ici  à  ma  dispodtlM 
im  compas  d'une  assez  bonne  longueur,  et  une  riglt 
qui  est  longue  aussi  ;  je  vais  vous  prêter  ces  iostnh 
ments ,  et  vous  allez  dessiner  là  sur  ce  terrain. 
LANGUEDOC.  —  Bflh !  cst-cc  quc  cela  se  peut? 
PROVENÇAL.  »  Oui,  prenez  ceci,  et  attentioil 
Voulez-vous  construire  un  ordre ,  n'importe  lequel, 
n'importe  sa  dimension,  commencez  par  tracera 
terre  une  ligne  droite  *. 

LANGUEDOC.  —  Voîlà. 

PROVENÇAL.  —  Cette  première  ligne,  nous  la  dmk 
mcrons  la  ligne  d  i  l)as.  Tracez  une  seconde  ligne  à 

1  André  Palladio,  né  à  Vicence,  en  Italie,  l^amiée  I5ll, 

mort  en  1580. 

>  Vincent  Scamozzi,  né  dans  la  même  ville  en  15S2,  Mit 

à  Venise  en  16(6. 

3  Jacques  Baroz^^io,  dit  Viçnole,  ni  en  1507,  dans  te  TiHagi 
de  Vignoie,  en  Italie,  mort  a  Rome  en  irJ3  On  ccMnapmira 
facilement  que  le  nom  de  Vigfnole  qu^on  lui  a  donné,  est  le  MA 
de  son  village;  de  lui  il  est  passé  à  son  Traité  dcsrèglei  dei  do^ 
ordres  d'architec:ure.  Actuellement  on  nomme  Vignole  preiqM 
tous  les  ouvrages  qni  traitent  de  rarchitecture  on  da  trait 

*  Celui  qui  voudra  bleu  comprendre  ceci  tracera  les  IttMi 
à  proportion  qn^on  les  nomme:  U  fera  les  dWlilôiit  aMiV^' 
enfln  tout  ce  qne  Proyeoçal  indique. 
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arante ,  à  soixante  pieds  de  la  première ,  si  vous 
liiez  ;  mais  il  faut  qu  elle  lui  soit  parallèle  '. 
ukNGiTBJDoc.  —  Je  n'épargnerai  guère  mes  pas.  — 
y  est. 

PROVENÇAL.  —  Cette  seconde  ligne,  nous  la  nom- 
irons  la  ligne  du  haut.  Posez  sur  la  ligne  du  bas 
e  ligne  d'équerre  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  ligne 

haut. 

LAHGOEDoc— Un  momeut...  C'est  fait. 
pROTEifÇAL.  —  Divisez  cette  ligne  d'équerre  de- 
18  la  liçne  du  bas  jusqu'à  celle  du  haut,  en  dix- 
iif  parties  égales. 
:.Ai>fGU£Doc.  Ça  demande  du  temps*.  Attendez; 

fini. 

pROTEVÇAL.  —  Bien.  A  partir  de  la  ligne  du  bas , 
Dptez  :  une  partie ,  deux  parties ,  trois  parties  et 
afre  parties.  Au-dessus  de  cette  quatrième  partie 
scz  une  ligne  parallèle  à  la  ligne  du  bas. 
LAHGDEDOC.  —  Voilà. 

PROVENÇAL.  —  Trois  parties  au-dessous  de  la 
ne  du  haut  posez  une  ligne  qui  lui  soit  parallèle. 

[.AHGUEDOC.  —  Voilà. 

pROTENÇAL.  —  Remarquez  bien  ceci  :  les  quatre 
rties  du  bas  sont  la  hauteur  du  piédestal,  les 
uze  du  milieu  celle  de  la  colonne,  les  trois  du 
lit  celle  de  l'entablement ,  quelque  ordre  que  vous 
siez.  De  quelque  dimension  que  vous  le  fassiez , 
oubliez  jamais  que  sa  hauteur  totale  se  divise  tou- 
irs  en  dix-neuf  parties  ;  que  le  piédestal  en  prend 
1  jours  quatre ,  la  colonne  douze  et  l'entablement 

LATfGVEDOC.  —  Et  si  je  voulais  faire  un  ordre  sans 
^destal ,  comment  m'y  prendre  ? 
proteuçal.  —  Vous  diviseriez  sa  hauteur  en 
inze  parties  :  la  colonne  en  prendrait  douze  et 

La  ligne  parallèle  est  celle  qui ,  à  côté  d'ODe  autre  li^e, 
mit  toujours,  sans  s>n  écarter  ou  t'en  approcher  plus  d'an 
it  que  de  Taolre. 

t  L'opération  n^en  demandera  guère  à  celui  qut  sait  la  manière 
diviser  une  ligne  do  premier  coup.  Voir  la  planche  I,  fig.  12. 
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rentablement  trois.  Vous  obUdndrtes  le  mtaii 
sultat  en  divisant  en  cinq  parties  :  en  ce  cas  la 
lonne  en  prendrait  quatre  et  l*entablemeiit  unCi 
sait  que  1  est  à  5  ce  que  3  est  à  15. 

LAii«UBDOc<  -*€'e8t  vrai. 

PRO¥BRçj^L«  —  Maintenant  reyenona  aux  Ik 
que  vous  avez  tracées.  Tous  voyez  entre -l'enti^ 
ment  et  le  piédestal  la  hauteur  que  la  colonne  i 
occuper.  (  rcjreM  |^anche'2.) 

LANODBDOO.  -— Oui. 

pmovKifÇAL.  ^  Eb  bien,  pour  faire  Tordre - 
can  f  divisez  cette  hauteur  en  sept  parties.  tou| 
rez  le  diamètre  inférieur  de  la  colonnes  Vn 
dans  votre  compas  la  moitié  du  diamètre ,  vous 
rez  le  nKKiiile.^ertez  plusieurs  modules  sur.  i 
ligne  droite ,  et^ous  aurez  fait  votre  éob^e  de. 
dules.  Tous  voyez  qu'il  faut  diviser  cette,  bmà 
en  sept  pour  le  toscan.  Tous  la  diviserez  eal 

Î^our  le  dorique ,  en  neuf  pour  Tionique  ^  en  dbLf 
e  corinthien  et  le  compcràite.  Tous  obtiendrei  ; 
le  diamètre  des  colonnes  de  chacun  de  ces  op 
On  prend  toujours  la  moitié  du  diamètre  pour  ; 
le  module  ;  ce  qui  fait  suflSsauunent  comprendr 
toutes  les  colonnes  ont  deux  modules  de  diai 
dans  le  bas.  Elles  montent  jusqu'au  tiers  sans 
nuer  ;  du  tiers  jusqu'au  haut,  elles  diminuent 
ron  d'un  sixième*. 

LAiiouBDoc.  —  Je  me  rappellerai  ce  que  vf 
nez  de  me  dire  :  je  sais  comment  se  divise  la  h 
d'une  colonne  pour  avoir  son  diamètre; 
prendre  la  moitid  du  diamètre  pour  avoir  le  n 
je  sais  enfin  faire  TéciieUe  de  modules.  Ma 
sais  pas  encore  comment  le  module  se  divis 
PBOTBKÇAL.  —  En  douze  parties  pour  Iç  t 
le  dorique;  endix«^it  pour  Tionique,  le  ce 
et  le  composite. 

*  La  ortMcw  dn  bai  de  la  eoUmae. 

»  Divim  le  dianèlrr  i  •  «i  eoUmiM  m 

ctd«iiitsdo|4esiip  AèIrcinpM 
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iMifoc.  —  F<rait|Hoi,  dans  oes  tr^is  dernkrs, 
Ch4-il  en  dix-huit  parties  an  lieu  de  douze  t 
"BiiçAL.  —  Parce  que  ces  derniers  étant  plus 
plus  élégants ,  plus  délicats,  on  emploie  dans 
itails  des  HIets  plus  fins,  plus  rapprochés  :  on 
besoin  de  plus  petites  parties  pour  la  mesure 
.  petites  dimensions. 

UBDoc.  ~  Yoit-on  des  choses  qui  aient  dans 
i  ordres  la  même  proportion  ? 
BUÇAL.  ^  Oui ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  toutes 
onnes  avaient  deux  modules  dans  le  bas  ;  je 
irai  que  toutes  les  bases ,  que  toutes  les  im- 
et  archivoltes  ont  un  module  de  larçeur;  les 
^aux  toscans  et  doriques  ont  un  module  aussi. 
lUEDoc.  —  Je  comprends  tout  ce  que  vous 

dit.  Donnez-moi  maintenant  les  moyens  de 
une  colonne,  une  volute,  un  fronton. 
EifÇAL.  —  Mais  me  comprendrez-vous? 
rUEDOc.  —  Jusqu'à  présent  j'ai  tout  compris  ; 
ose  que  je  ne  comprendrai  pas  avec  la  même 
ce  qui  vous  reste  a  me  dire  ;  mais  j'en  retlen- 
ujours  ([uelquc  chose,  car  j'ai  de  la  mémoire. 
'Bprç/VL.  —  Je  ne  crois  pas  en  ceci  devoir  vous 
essincr  sur  le  terrain.  J'ai  sur  moi  un  livre  sur 
sont  tracés  les  objets  que  vous  voulez  con- 

Je  vais  l'ouvrir  à  rendroit  de  la  colonne ,  et 
xpliiiuer  ligne  par  ligne  la  manière  do  la  tra- 
'ofez  plancîhe  5.) 

;uKi)oc.  —  Je  ne  ilrmande  pas  mieux. 
'^ENÇAL.  —  Toutos  los  colonuL's  ont  le  m^me 
;éom(^h'iqu(\  Ciilc  que  l'on  voit  ici  ost  de 

toscan  ;  vous  savez  qu'elle  doit  avoir  qua- 
lodulos  do  hauleur,  y  compris  sa  l)ase  et  son 
»au.  Ici  l)ase  et  ciiaplteau  sont  sup^>rim(^s  : 
'avons  doue  pas  quatorze  modules,  mais  douze 
ipnt.  Je  vais  vous  parler  comme  si  je  voulais 
n  faire  faiie  une  >emMable.  Ecoutez  et  re- 
.  De  la  ligne  A  à  la  ligne  B,  divisez  en  douze 

(égales  :  cliaipic  partie  de  cette  division  est 
dule.  DÎTlsez  un  de  ces  modules  en  douze , 
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TOUS  aitrex  \m  parties  de  module.  De  la  Wgae  A  i  li 
Irti'tic  D  diviseE  en  trnU  pour  avoir  la  ligae  D,  n  ' 
est  1b  lii-rs  de  la  coloune  ;  la  lii;ae  C  esl  l'axe  ' .. 
la  col>}iiae.  Portei  va  module  de  chaque  calé  de 
l'aie  pour  former  le  iliainëtre  de  la  coloane,  <~  ' 


,e  itu  bas  jusqu'au  tiers.  Le  diamètre  stipârieur 
ne  ia  rolunnfi  pst  d'un  module  sept  puctics  ;  porW 
celte  nipsure  sous  l'astraffalf.  De  U  ligne  S  i  la 
lij;nfiR  divisci  en  slxpom-  avoir  les  lignes  l,  2, 3,) 
et  5.  l'osez  une  pointe  du  compas  sur  le  poiiit  di 
rcncorilve  de  la  ligce  D  rt  de  fa  ligneC;  ouvnÀ-l» 
d'un  dvirt- diamètre ,  et  décrivez  le  quart  de  cerd* 
que  vous  voyez.  Retombez  le  diamètre  supérieur  h 
la  colonne  sur  ce  quart  de  cercle.  Divisez  lapr  "  ~ 
de  cercle  comprise  entre  la  point  a  ''  ' — '  ' 
siï  piiilies  éwales.  Nianéroli-ï  les  " 

sion  tnl,2,3.  4et5.  Diipuint  I  ... _^__ 

d'jplomb  qui  virnne  loucher  à  la  ligne  1;  du  point  ï 
noutrz  uno  ligne  qui  aille  toucher  la  ligne  3;  i 
tant  dos  autres  points  avec  les  autres  llgtu?s.  Sur  „ 
câti^delaeolonuti.enl^elc  pi5ï[il<i,sousI'astrB^, 
«t  le  pointe,  sur  la  11^3»  D,  vous  avez  cinq  anc'-' 
Iracez.  au  moyen  d'une  ri'gle  ployante ,  une  H 
■jul  paisse  sur  les  deux  points  et  sur  les  cinqsDgln; 
«ei  te  ligne  sera  un  peu  courlie.Aineiiloit  dlmlnucrh 
colonne  du  (iei's  jiiràu'eD  haut.  M'avex-vous  aoapriif 

i..i«GUEDoc.— Oui,  mais  j'aurai  besoin  d'y  rHit- 
chir.  ,!c  ne  sais  pas  encore  la  chose  par  cœur;  9 
fiiijilvrtil  i[ue  je  la  dessine. 

pRovrsÇAL,— Jelesavaiâ.Aussijecroisvous 

ditsiirrareliitectureloutci'  i|iLe  jepouvals  vou 

avce  quelque  uLîlltil.  Uaiutcnaul  je  vous  conseitltde 
de.^siniT.  Ce  n'est  iju'en  dessinant  que  vous  pourCK 
bien  comprendre  le  tracé  géométrique  des  colonm 
dis  voIuU'S  et  UtsFronlous.  EndcBsinaut, vousap' 
pri'ndi'CziiuHs'sont  les  ordres  qui  demanilentdesw- 
rif  rnenLi ,  iiuels  sont  eeui  (fui  n'en  comportent  pat, 
d;ins  ijiiei  espacement  on  doj  t  mrttre  les  colonnes,  « 

'  Le  uuiea  de  la  coIhuiï, 


Fil^l  d*  l4V  base/. 
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6  les  arcades  et  les  portiques ,  comment 

e  des  ordres  les  uns  sur  les  autres  :  com*  | 

quelques  cas ,  il  est  permis  de  s*ecarter 

des  règles,  moyennant  toutefois  qu'oa  'i 

[ms  du  bon  goût.  ■] 

c.  —  Si  l'on  voulait  dessiner  un  ouvrage 

e  sur  une  feuille ,  comment  établirait-on 

L.  —  J'ai  là ,  je  suppose ,  une  feuille  de 
nzc  pouces  sur  vingt-six.  Je  veux  dessi- 
le  devanture  de  boutique  de  douze  pieds 
ir  di\-buit  pieds  de  largeur  :  proportion 

[»Ius  longue  dimension  do  mon  pcipier 
lemcnt  la  plus  longue  dimension  de  la 
?  pose  sur  i<\s  deux  longs  bords  de  mon 

lignes  entre  los<|uelles  sera  placée  la 
devant urc.  Je  divise  d'une  ligne  à  l'autre 
parti*  s  ({ue  la  hauteur  de  la  devantura 

pieds  :  je  veux  dire  en  douze.  Chacune 
s  est  un  |»iod ,  et  j'établis  l'échelle  de 
si  jeta)  «lissais  une  échelle  de  modules, 
ur  cette  échelle  les  proportions  pour 
Is  de  la  devanture.  Pour  dessiner  tout 
p  le  pai»ier,  j'emploierai  le  même  moy^en. 
.  —  Et  si  cotte  devanture  avait  des  pilas- 

de])ieds  pourrait-elle  servir  à  lespro- 

.  —  Non.  Je  diviserais  leur  hauteur 
<nent  des  colonnes,  et  ayant  obtenu  le 
mierais  une  seconde  échelle  dont  je  me 
régler  la  laigeur  des  pilastres ,  et  pour 
les  cbapite.'uxet  les  cases. 

—  Les  pilastres  ont  donc  les  mêmes 
e  les  colonnes? 

—  Oui  ;  ils  en  difTèrent  seulement  en  ce 
ii  larges  dans  le  haut  que  dans  le  bas. 

—  Je  comprends  ;  je  comprendrai  en- 
ns  quelque  temps  (l'iei.  Dites-moi  si  je 
architecture  d'un  bouta  l'autre. 

—  Si  vous  avez  beaucoup  de  temps  à 
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«oii8#  oui;  8l  vom  a*eii  avez^uire»  iBOb^JD 
dernier  eas.  desnnez  deux  orores»  <M>aptj 
troiaièBie,  et  passez  au  trait. 

L41MUBD0C.  —  L'architecture  est  utile  ^  J 
trait  est  indispensable  à  un  menuirier.  PipjpK 
que  je  puisse  me  servir  d'un  Vignole  t 

IPBOTENÇAL.  —  JC  le  pCUSC. 

LANGUEDOC.  —  Je  Verrai  à  en  acheter  aa« 

IPROVBNÇAL.  —  Lequel  achèterez-vous  t 

LANfit'BDOc.  — Lequel?  Je  n*en  aais  Tien* 
^u'il  Y  a  plusieurs  Vignoles? 

PROVENÇAL.  —  Il  y  en  a  même  une  biMi. 
quantité. 

LANGOsnoc.  —  Faites-moi-Ies  connaître. 

PROVENÇAL.  —  Il  n*est  pas  utile  de  les  dU 
mais  voici  ceux  qui  sont  le  plus  connus  et  le] 
faveur  : 

l^"  Le  Fignole  dfi  La  Garde tte, ou  Tralf4  i 
ordres  d'architecture,  suivi  du  tracé  gwA 
des  ombres  dans  l'archi  lecture;  1  vol. 

2o  Le  Fignole  des  ouvriers ,  par  Charles  Ife 
•ouvrage  en  quatre  parties.  La  première  renfe 
cinq  ordres  d'architecture  et  des  détails  sur  1 
portions  à  donner  aux:  portes ,  aux  croiséi^ 
arcades  de  différents  genres.  La  deuxième  c 
un  précis  du  relevé  des  terrains  et  de  celui  ék 
des  maisons ,  suivi  de  détails  relatifs  à  la  C< 
tion  des  bâtiments.  La  troisième  contient  le( 
les  élévations  et  les  coupes  d'un  certain  non 
projets  de  maisons  d'l)abitation  particulier) 
maisons  à  loyer ,  dont  plusieurs  avec  leurs  dl 
étages.  La  quatrième  est  spécialement  consac 
escaliers  en  charpente  et  en  menuiserie. 

3<>  Le  Fignole  de  Paulin  Desormeaux ,  i 
du  menuisier  en  bâtiment  et  en  meuble ,  suivi 
le  l'ébéniste;  2  vol. 

¥  h' Art  du  menuisier.,  par  Roubo  * ,  C(in 
menuisier;  2  vol. 

-  ROttba  C44Q9iQi-JUidré)y  tarant  iniamifier,  ^1 
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Menuiserie  descriptive,  ou  Nouveau  Fi- 
r  menuisiers^  par  Goulon  *,  ouvrage  extrait 
de  celui  de  Roubo. 

iDoc.  —  Quel  est ,  parmi  tant  de  Yignoles, 
ne  conviendrait  le  mieux  ? 
rçAL.  —  Si  vous  n'aviez  à  dessiner  que  les 
irchitecture,  je  vous  dirais  de  prendre  La 
^oique  dans  son  ouvrage  les  portiques  y 
js  pour  des  raisons  qu'on  ne  peut  approu- 
>us  deviez  vous  charger  de  toute  la  con- 
du  bâtiment,  Charles  Normand  vous  serait 
e  vous  dirais  de  le  prendre,  malgré  que  ses 
l'aient  pas  tous  les  développements  dont 
Ht  besoin.  Paulin  Desormaux  est  dans  un 
format  ;  de  plus  il  traite  trop  de  choses 
voir  les  traiter  à  fond  et  avec  clarté, 
adt  un  excellent  ouvrage,  qui  a  cependant 
l  défaut  :  il  est  trop  cher.  L'ouvrage 
I  est  celui ,  je  crois,  qui  vous  convient  le 

DOC.  —  Goulon  a  donc  fait  un  ouvrage 

ÇAL.  —  Je  ne  dis  pas  cela  ;  mais  il  a  fait 
;e  très-utile,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
nétrie  élémentaire  et  de  la  géométrie  des- 
es  cinq  ordres  d'architecture  avec  des  as- 
;  pour  les  exécuter  en  menuiserie,  les 

par  les  soins  de  son  père ,  qni  exerçait  la  même 

me  édncalion  soirée;  il  appnl  les  malhémaliques, 

le  et  le  dessin,  et  en  fit  nne  henrease  application  à 

ie.  Son  Traité  de  Part  dn  menuisier  est  le  premier 

valeur  que  nous  ayons  en  en  ce  genre.  Roubo  mon- 

1^  Convention  nationale  paya  un  tribut  de  recon- 

la  mémoire  da  savant  et  modeste  menuisier,  en 

M  veuve  un  secours  de  trois  mille  francs.  Outre 

ralsier,  Roubo  a  publié  un  Traité  de  la  constmction 

\  et  des  machines,  TÂrt  du  carrossier  cl  l'Art  di 

andea  mennUier  et  professeur  de  dessin,  homme 
alCDti  et  de  douceur. 

13 
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coupes  des  outils  dont  nous  nous  servons,  lesJll 
Liages  et  embréveuenls  divers  ;  des  plans,  da 
vaboDS  de  croisées,  de  persienoes,  de  pottÇL 
T[cures  et  extérieures;  de  devanlnres  de  bùim 
de  lambris  d'apiiui  et  de  bauteur,  de  parquets, 
etc.,  et  tout  cela  avec  de  très-bons  détails; 
vlODiieiit  les  réductions  des  profils,  les  couj 
raccords  des  corniches  et  descadres;de  là  on: 
au  ti'alt.  Ce  sont  d'abord  des  arf  tiers,  puis  dOf 
liers  de  tout  genre,  ensuite  les  ouvrages  cin^ 
pliia  et  en  élcvatiou ,  tels  <|ue  chambi'anle,  et 
Persienne,  etc.,  etc.  Suivent  les  vnussurei  i 
calottes ,  et  l'ouvrage  se  termine  par  un  auS 
confessionnal  et  une  chaire  à  prËctier.  j 

L&nr,DEDOC.— Vous  venez  de  ciler  bien  de$  jll 
Iclivieiiui  les  contient  me  plaft  déjà;  atak 
TOUS  m'm'ez  laissé  voir  que  vous  ne  l'approuH 

«D  tout. 

piioTBHfAL.  —  Cest  possible. 

LÀHeDBDOC.  —  (Ju'avez-vous  à  en  dire? 

PBOTBHEAL.  —  M.  Coulon  a  mis  dans  tas 
trop  d'unecbose.pasassea d'une  autre, et  eue 
ne  sont  pas  toigonrs  arrangées  métbodlqueina 
plus ,  dans  l'architoclure  il  porte  toutes  les  SI 
mouture  par  moulure,  filet  par  filet  ;  tous  ces  ; 
détailssont  donc  péniblement  portés  les  ans  d 
les  autres.  Il  aurait  dû  faire  comme  ont  fait  ID 
Gardette  et  Cbarles  Honnand  :  je  veux  dire 
aurait  dû  porter  toutes  les  saillies  à  partir  de 
de  la  colonne  et  coter  en  conséquence.  Cette  mt 
est  plus  facile,  plus  précise  et  plus  expëdltire  t 
la  fols  ;  elle  vaut  donc  mieux. 

Dans  les  ouvrages  cintrés  en  plan  et  en  étén 
il  y  a  de  très-bons  développements;  maïs,  i 
manière  dont  le  calibre  rallongé  est  dessui< 

tourrait  croire  qu'il  faut,  quand  on  exécoti 
ois,  débillarder  les  pièces  eu  élévation  aval 
débillanler  en  plan,  ce  qui  ne  doit  pas  ètca 


entendu  des  hommes  <Un  nette  m^^ 

dessiner  tes  cbarabranlçs  é  uineat  M 
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pas  si  rigoureux  ;  mais  ie  conviens  qu'elle 
tromper.  M.  Goulon  aurait  dû  dessiner  les 
allongés  de  ses  parties  cintrées  en  plan  et 
on,  comme  ceux  de  ses  escaliers, 
irait  aussi  (][uelque  chose  à  dire  sur  ses 

rmr  dessiner  son  pied  d'autel,  par 
fait  un  encombrement  de  lignes  à  ne 
^connaître.  Je  ne  dis  pas  que  son  principe 
;  je  reconnais  au  contraire  qu'il  est  préds, 
)eut  dans  quelque  cas  en  tirer  un  tres-bon 
is  les  élèves  le  saisiront ,  le  comprendront 
ent  ;  je  préférerais  qu'il  eût  fait  un  déve- 
t  de  pied  par  section  ^  Cette  ancienne  ma- 
lande  moins  de  lignes,  moins  d'espace  et 
temps;  elle  est  plus  claire,  et  les  élèves  la 
it  mieux,  ce  qui  est  en  sa  faveur  une 
m  çrand  poids. 

Tais  entrer  dans  d'autres  détails ,  mais  ce 
crois,  inutile. 

jDoc,  --  Ce  Vignole  est  donc  mauvais? 
iCAL.—  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  c'est  un  bon 
les  défauts  que  j'ai  signalés,  si  ce  sont  des 
»r  mon  opinion  est  discutable  aussi),  hq 
capitaux.  Cfe  livre  est  basé  sur  des  principes, 
ipii  de  choses  utiles;  c'est  enfin  le  meilleur 
nenuiserie  que  je  connaisse.  Il  dépend  de 
1  de  le  rendre  encore  meilleur  ;  il  en  a  le 
il  en  a  vraiment  la  volonté. 
5DOC.  —  Dites-moi  quels  sont  les  prix  des 
que  vous  m'avez  nommés  tout  à  Pneure. 
rçAL.  —Celui  de  La  Gardette  se  vend    10  fr. 
Q  Charles  Normand  40 

Q  Paulin  Desormeaux  18 

3  Roubo  100 

e  Couloo  13 

>eaneoQp  de  pays  on  nomme  les  sections  du  pie^  • 
r.  Cela  fient  sans  donte  de  ce  que  les  panneau  ( 
<pierois  fisorés  représentent  comme  des  ailes.  ] 
plapart  des  choses  sont  tirés  des  ressemblances. 
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'  Ce  dernier  est  très-bon  marché,  vu  son  éU 

'  la  quantité  de  matières  quMl  contient. 

LANGUEDOC.  —  OÙ  86  Ycndent-ils? 
PROVENÇAL*  —  Chez  Garillian-Ooeury  c 
!       .  Dalmont,  libraires  «  des  corps  royaux  des 
;:l  chaussées  et  des  mines,  quai  des  Augustin 

'  et  41. 

LANGUEDOC.  —  Ccluî  qul  u'est  pas  à  Paris 
aller  en  acheter  un. 
/  PROVENÇAL.  —  En  connaissant  Fadressc 

;  braires  on  peut  leur  écrire. 

LANGUEDOC.—  Reccvront-ils  ma  lettre? 
PROVENÇAL.— Oui,  si  VOUS  rafiFranchSssez 
avertis  que  les  frais  de  transport  du  livre  i 


t: 


■',«» 


•  - 1 


à  votre  charge. 


1^  V .  LANGUEDOC.  —  A  combicn  s'élèvent  ces  h 

•.■•  PROVENÇAL.  —  A  quatre  ou  cinq  flrai 

-  Marseille  et  d'autres  villes  aussi  éloignées 

OU  quatre  francs  pour  Lyon ,  Bordeaux ,  Ni 

à  moins  que  cela  pour  des  vUles  très-rai^ra 

la  capitale. 

LANGUEDOC.  —  Ccst  décidé ,  J'achèterai  I 
de  Goulon. 
PROVENÇAL.— Vous  fcrcz  Wcn. 
LANGUEDOC.  —  Pensez<vou8  que  je  puisse 
dessus? 

PROVENÇAL.  —  Oui ,  et  je  vous  avoue  q 
mieux  dessiner  sur  un  bon  livre  que  chez 
vais  maître  ;  mais  je  vous  avoue  aussi  q 

t  On  trovre  à  la  même  librairie  le  Dlctioimalre 
d^archilectnre  de  Qnatremëre  de  Qnlncy;  60  fr.$  - 
bâtir,  par  Rondelet,  125 fr.;  —  Recueil  de  memriia 

—  Recueil  de  meubles,  48  fr.  ;  —  Recnell  de  lemirei 

—  le  Manuel  de  rEbénisle,  par  Caron  aine,  36  fr.:  - 
sot,  prix  de  la  menuiserie,  8  fr.  60  c.;  —  Traite  d 
ies  pierres,  par  Adhémard,  2U  fr  ;  — •  par  Slmooln 
ielle,  12  fr.  ;  —  par  Doullot,  36  fr.  j  —  par  Freadcr 
Traité  de  la  charpente,  par  Doullot,  22  fr.;  —  par 
42  fr.  Or  Ironrera  enfin  à  cette  librairie  tm  les  ev 
«t  de  wlence  que  Ton  pourrait  désirer. 
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SX  dessiner  chez  un  bon  maître  que  sur  un  bon 
.ie.  Un  livre  n*a  qu'un  raisonnement  à  vous  don- 
r,  et ,  si  vous  ne  l'avez  pas  compris ,  vous  ne  pou- 
i  rien  lui  demander  de  plus.  Avec  un  livre ,  quel- 
s  bon  quMl  soit ,  on  se  donne  beaucoup  de  peine , 
Ton  avance  très-lentement;  un  maître  offre  plus 
yantages:  il  vous  parle  de  la  voix,  des  yeux  et 
{  mains.  Si  vous  n'avez  pu  le  comprendre,  il 
mge  de  manière  de  s'exprimer,  il  fait  des  signes 
Férents ,  et  finit  par  se  faire  comprendre ,  et  vous 
mcez  continuellement  et  sûrement.  Je  le  répète , 
bon  maître  est  de  beaucoup  préférable  à  un  bon 
re. 

jiNGUEDOc.  —  Je  n'achèterai  donc  pas  de  livres. 
•aoYENÇAL.  —  Achetez  toujours  ;  un  bon  livre  ne 
t  jamais ,  tant  s'en  faut  ;  vous  y  trouverez  inévi- 
lement  quelque  chose  d'utile.  De  plus,  il  pourra 
is  la  suite  vous  remettre  en  mémoire  ce  que  le 
ips  vous  aura  fait  oublier. 
.▲NGUEDOC. —  C'est  vrai.  Eh  bien!  je  ferai  cette 
plette  le  plus  tôt  possible;  mais  a  coup  sûr  je 
nmencerat  à  dessiner  de  Iimdi  en  quinze. 
ttOTEicçAL.  —  Pourquoi  remettre  si  loin,  etpré- 
ément  à  un  lundi  ?  quand  on  veut  dessiner,  il  ne 
t  point  remettre  ;  pour  commencer,  tous  les  jours 
it  Dons.  Ne  faites  pas  comme  beaucoup  font;  ils 
»nt  :  —  Je  commencerai  lundi  prochain  ;  —  ce 
di  arrive ,  une  occasion  les  dérange  ;  le  lende- 
In  ils  ne  sont  pas  en  train ,  ils  remettent  à  la  se- 
ine suivante  qui  offre  encore  quelques  obstacles. 
"es  avoir  remis  de  semaine  en  semaine ,  voyant 
veillées  se  faire  moins  longues,  ils  se  disent  :  — 
année  prochaine  !  L'année  suivante ,  par  le  même 
M>nnement,  ils  entretiennent  la  même  négligence; 
a  fin  de  tout  cela  ils  retournent  dans  leur  pays 
5  avoir  acquis  la  moindre  connaissance  en  dessin. 
Bt  alors  le  temps  des  lamentations  !  Ecoutez  une 
aparaison  :  Si  vous  voulez  l'hiver  vous  lever  ma* 
,11  ne  faut  point  sortir  votre  tête  du  lit,  puis  vos 
IX  bras ,  puis  une  partie  de  votre  corps ,  puis  en- 
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fin,  ayant  senti  le  froid,  vous  f       9*  9 

vos  couvertures  et  vos  Hrans  chs  P  .  »  5  MN 
tard  au  lit,  plus  vous  s  le  «•  peine  «  ^^  Mtir 
plus  vous  céderez  à  la  p»»  i,  nlus  lajparesse  m 
serrera  fortement*  Quand  v*  ^  3ut  ThiVer  se  lavi 
matin ,  il  ne  faut  point  tkU  r  :  il  faut  tautv  é 
lit  vigoureusement  et  d'un  Sv«ui  baoàm  Quand  twvp 
dessiner,  il  ne  faut  point  tâtonner  non  plos:  MP 
commencer,  toutes  les  sai^n  ,  tous  les  iou^HW 
bons;  le  tout  est  de  ne  p  .emetlve*  GonpiM 
ce  soir. 

LAneuBDoc  —Pays  provençal.  Je 
ce  soir. 

PROVENÇAL.  —  Et  ayant  commencé,  •• 

point  de  temps;  ^vous  perdez  huitjoovsda' 

vous  avez  après  une  peine  de  diable  pour    " 


à  la  classe.  Moins  vous  travaillerez,  ineiasr IRV 

assidu,  |Mn» 


voudrez  faire;  plus  vous   ierez 

aurez  du  courage  et  du  goût  à-  oe  «pie  vône  Mip 

Ne  perdez  point  de  temps. 

LANeuBOOG.  —  Pays  Provençal,  je  tftn  |ipp 
point,  et  vous  pouvez  croire  que  rentretlaikJl 
vous  m*avez  accordé  portera  ses  nuits.  llaiis-mMifi 
«enys Je  reviendrai  vous  voir;  j'aurai  besQio4e#v 
uitendre  encore.  • 

pitioTjnvçAL.  —  Je  vous  verrai  toujours  vmiw 
-ir,  et  poismie  vous  promettez  de  ne  pas  ni!ou||r 
te  penserai  a  vous  aus^i.  J'écrirai  un  ralsmMpK 
jur  le  dessin,  et  pi      paiement  sur  le  UêHL,! 
^ciîi  vous  sera  remib  ^  and  vous  viendrez. 

LAH6UBD0C.  —  Tous  avcz  blsu  des  bonMi  | 
noi ,  pays  Provençal ,  et  pour  tout  oela  Je  8|i  f 
que  vous  rsmeBder.  Allons,  au  re¥Oîr,  piq|i< 
vençd* 

vwmwvfjàiL.  ^  Au  revoir,  payeXatgued^e. 
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ttoonnement  sur  le  Trait» 


donné  précédemment  quelques  détails  sur 
lecture;  je  vais  ici,  dans  l'intention  d*étre 
faire  quelques  observations  sur  le  dessin ,  prin- 
nent  sur  le  trait. 

Sociétés  de  Gompaornonage  doivent  avoir  pour 
nstruction.  Chaque  membre  de  ces  i^randcs 
ns  doit  communi({uer  à  tous  les  connaissances 
lossëde.  Celui  qui  n*a  dessiné  que  des  profils 
ulures ,  et  qui  les  fait  dessiner,  fait  bien.  Ce- 

n*a  dessiné  (|ue  les  ordres  d'architecture ,  et 
>  fait  dessiner,  fait  éf^alcment  bien.  Celui  qui 
jiaît  que  les  escaliers ,  et  (lui  les  fait  dessiner 
iprendre  à  tous  ceux  qui  l'entourent ,  fait  en- 
ifen ,  très-bien.  Sachez  peu ,  sachez  beaucoup, 
lémontrez  tout  ce  que  vous  savez  à  tous  vos 
ades  désireux  d'apprendre ,  et  vous  ne  méri- 
{uc  des  éloges.  Si  je  donne  mon  approbation 
î  à  ceux  qui  font  dessiner  tout  ce  qu'ils  sa- 
Je  suis  loin  de  la  donner  à  ceux  qui  font  des- 
:e  qu'ils  n'ont  jamais  compris.  Je  blâme  sévè- 
t  ceux  qui  font  copier  le  trait  ;  car  copier  le 
ce  n'est  rien  faire ,  c'est  moins  que  cela ,  c'est 
re ,  c'est  s'habituer  à  dessiner  machinalement 
enser  et  sans  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton 
:*est  s'enfoncer  dans  un  sentier  obscur,  dan- 
c ,  qui  égare  la  plupart  de  ceux  qui  le  suivent 
i  ne  pouvoir  plus  se  retrouver  dans  le  bon 
3.  Ils  ont  dessiné  des  escaliers,  des  autels,  des 
;s,  etc.;  ils  comptent  enfin  leurs  feuilles, et 
!  nombre  en  est  grand ,  plus  ils  s'applaudissent 
ir  talent.  Ils  viennent  a  changer  de  ville  ;  un 
t  meilleur  que  celui  qu'ils  ont  eu  pourrait  les 
ser:  ils  ne  le  veulent  pas;  pourquoi?  Ils  se 
'antés.  ils  passent  pour  savants,  et,  pour  ne 
irdre  ne  leur  réputation ,  ils  conservent  leur 
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ignorance.  De  ceux-là,  les  uns  ne  tout  plot  rioi] 
cPautres,  en  tr^s^Mtit  nombre,  s'enfcnnanMMl» 
ment  le  soir  dans  leurs  chambres.  Là,  ilt  TcOeiÉ, 
ils  travaillent ,  ils  se  toiumentent  et  n'arriTeat  à  ii 
cun  bon  résultat,  parce  qu'ils  ne  sont  pasfoodétM 
les  principes.  ■'.» 

Une  partie  de  ces  hommes  égares,  de  cet  mm 
ayant  fait  fausse  route ,  sentant  leur  posltioa  et  M 
faiblesse ,  ra?ouent  franchement.  Ils  vont,  dès  « 
la  possibuité  se  présente,  chez  de  bons  umtnêJk 
travaillent  avec  une  nouvelle  ardeur,  ils  refbBtÀI 
qu'Us  avaient  fait  en  aveugles  ;  leur  pensée  sVmm, 
prend  des  veux ,  et  ils  voient  clair  enfin  dos.  !■ 
courbes  à  double  courbure  *  comme  dans  les  p«tlijl 
droites. 

Mes  amis,  écoutez-moi  :  n'ayons  point  un  ftn 
amour-propre.  Si  nous  avons  pris  une  mmiviiil 
route ,  ne  nous  obstinons  pas  à  la  continncr,  n^ 
tournons  sur  nos  pas ,  prenons  au  plus  tôt  la  booM^ 
la  véritable  route,  celle  qui  mène  sûrement  et  di- 
rectement au  but.  Rien  n'est  plus  cher  qa»  k 
temps,  perdons -en  le  moins  que  nous  pouRiv; 
nous  ne  sommes  plus  des  enfants ,  nous  sommes  IM 
ouvriers  et  des  hommes  à  qui  de  certains  oiivregM 
opposent  trop  souvent  de  sérieuses  difficultés.  Ce  M 
sont  donc  pas  des  images,  ce  ne  sont  donc  pas  IM 
dessins  d'agréments  quil  nous  faut,  ce  sont  des  M 
sins  d'utilité,  ce  sont  des  principeis,  c'est  toutes 
qui  peut  nous  aider  dans  la  conception  et  dans  Teift* 
cution  régulière  de  tout  ouvrage  qui  peut  nous  êlli 
commandé. 

Voulons-nous  devenir  bons  menuisiers,  dessiasv 
d*abord  quelques  feuilles  de  profils  de  moulures, 
quelques  feuilles  de  géométrie,  dessinons  quelqpMi 
ordres  ou  tous  les  ordres  d'architecture,  si  nous €• 
avons  le  temps ,  puis  arrivons  au  trait. 

Le  trait  est  un  travail  tout  de  réflexion  et  d'^pflfr 
cation  ;  mais  il  n'est  cependant  pas  si  difficOe  à  ù9Kt 

^  Tonte  conrlte  cintrée  sur  deox  lent. 
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i  beaucoup  veulent  le  faire  croire.  Quand 
n  rapprendre ,  on  l'apprend.  Il  faut  pour 
ie  la  patience  et  ne  pas  se  décourager, 
is  par  Tescalier  :  cette  partie .  Je  la  place 
1  faut  la  bien  étudier ,  car  elle  renferme 
aérations  que  Ton  emploie  également  dans 
rties  du  trait. 

es  plans  par  terre  ^  d'escaliers  d'un  seul 
npas ,  c'est-à-dire  plein-cintre  ;  alors  les 
vaut  des  marches  tendent  toutes  au  même 
(ntre ,  ce  qui  rend  le  giron  des  marches 
l ,  et  le  limon  toujours  régulier  dans  soo 
ent.  Cet  escalier  est  très-facile, 
issi  des  plans  composés  de  limons  droits 
s  courbes  ;  dans  ces  plans  mixtes ,  il  faut 
larches  sur  la  ligne  du  giron  '  et  faire  ua 
t  ■  de  marches  pour  qu  elles  augmentent 
at  de  largeur  d'une  manière  convenable  ; 
que  les  marches  soient  balancées ,  et  par 
plus  ou  moins  en  biais  dans  le  plan ,  que 
ngements  à  travers  l'épaisseur  du  limon 
lis  au  point  de  centre  qui  aura  servi  à  le 
)  prolongements  en  question  seront  d'é» 
les  limons  droits. 

!  et  rétendue  de  ce  livre  ne  me  permet- 
onner  un  grand  nombre  de  dessins ,  ni  de 
ans  les  démonstrations  d'une  opération  de 
X  cependant ,  dans  l'escalier ,  entrer  dans 
m  de  quelques  opérations  utiles ,  et  que 
nés  ont  négligées.  Nous  allons  nous  oc- 
lancement  des  marches,  (f'o/*.  la  planche 
>ns  ou  votre  limon  étant  tracé ,  ayant  la 

terre,  ou  plan,  tout  simplement. 

da  giron  passe  an  miliea  de  Tescalier,  et  est 
lèle  aux  deux  limons. 

mt  de  marches,  ou  dansement  de  marches  :  c*est 
e  conseille  d'apprendre  les  choses  et  de  ne  jamaft 
et  se  dlspater  ponr  des  mots;  on  y  perdrait  son 


i<]ULp3s-<B  au  milieu  derescaIier,ratU(  I 

vos  marciies  sur  celte  ligne.  Nousto»  I 

e  su|>pose,  faire  le  balauceoicût  depuisled 


.     'be;  inaiuteii3Dtaccupoas-iiou3  de  récbdlc 

KiIaDccment ,  lirez  la  ligne  drnlteB,  ouTreiTCtit 

Jpas  arbitraircmeai';  portez  9ur  la  ligne  aulvt 

■loiatBiiue  vausavezdcniarcbesàba1aDcer,iùt' 

■  de  chacun  de  ces  points  une  ligne  d'équerreTb 

^le  B  ,  numiirotcz  ces  lix  ligues  jiar  les  six  cMM 

vous  voyez ,  posez  la  ligne  ponctuée  »  que  Wi 

Ail  et  iiui  liait  toujours  èlre  au  milieu  de  l'échu; 

Mvlscz  sur  le  contour  intérieur'  du  limon,  du  dÂ' 

mbre  de  ia  marciie  6  au-devant  de  b  marche  t.eaéi 

nnrties  éf^atcs;  portez  une  de  ces  parties  sutUVff" 

■   m^iufedel'écbclie,  prenez  sur  la  ligne  iniérteuit 

...limon  la  largeur  delà  marche  6,  porici  celtêjbP 

■geursurlall{^ni!6deréclielle.  Ayant  sur  cette  édbni 

point  sur  la  ligne  6,  un  autre  point  sur  la^t 

cluée,  lirez  uns  ligne  droite  iiiii  passe  sot  ta 

..  X  points  el  se  prolonge  îusqu'àlarenconlrejell 

ligne  I,  Votre  écbcllede  balancement  est  faite, >!• 

aue  ligne  qui  la  traverse  doit  donner  une  UcRB 
e  marche-sur  le  pourtour  du  limon;  la  maiwl 
étant  posée  dans  le  pian,  prenez  sur  l'échelle  Uv 
geur  de  la  ligne  5,  portez-la  sur  le  i>our(ouf  ta  a 
mon ,  eu  avant  de  la  marche  6  ;  vous  aurez  la  larnf 
delà  marche  5.  Prenez  une  à  une  tes  lignes  4,S,1II 
1  de  l'échelle,  pourlesportersurle  limon ,  devaath 
marches,  et  les  unes  au  bout  desaulres;  ayant  tm 


n'anrloni  pM  beioln  de  luppote ..„..-  ^ 

de  l'nbeUc ,  dddi  inrloiu  Mon  nitarellcinent  ona 
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,  déterminé  vos  largeurs  de  marches  par 
tirei  deslignes  qui  partent  de  ces  pomts 
jr  les  points  qui  sont  sur  la  ligne  du  giron 
respondent  ;  ces  lignes,  donnant  le  devant 
\ ,  seraient  prolongées  jusqu'au  grand  li 
re  papier  eût  permis  de  le  figurer;  donnez 
iil  sur  les  prolongements  des  marches  au 
imons ,  cela  suffira ,  je  pense, 
is  un  onvrage  méthodique  de  trait ,  je 
is  actuellement  de  la  coupe  à  crochet,  et 
ebase  ou  de  constructions;  mais  ce  que 
est  un  hors-d'œuvre  à  ce  livre ,  et  s'a- 
hommes  qui  ont  déjà  quelques  connais 
!  dessin  ;  il  n'y  a  donc  pas  d'inconvénient 
t  de  suite  au  développement  particulier  K 
)pemcpt  est  de  la  plus  grande  utilité  ;  si 
un  esealier  à  briquet  ou  en  fer  à  cheval 
ions  tout  étroits ,  tout  étranglés  dans  les 
urnants ,  vous  pouvez  penser  qu'ils  ont 
s  son  secours.  Si  vous  ne  voulez  pas  être 
ire  de  tels  escaliers,  apprenez  à  faire 
veloppement  particulier, 
lancne  4).  Commencez  à  tirer  la  ligne 
enez  dans  le  plan ,  sur  la  ligne  A  du  li* 
:eur  de  la  marche  6;  portez  cette  largeur 
Iroite  A;  prenez  encore  sur  la  ligne  A  du 
^eur  de  la  marche  5 ,  puis  celle  des  autres 
irtez  toutes  ces  largeurs  les  unes  à  côté 
ur  la  ligne  droite  A  ;  élevez  les  sept  lignes 
)rpend:culaires  '.  Placez  entre  ces  lignes 
s  de  marches ,  comme  s'il  s'agissait  d'un 
snt  ordinaire;  décrivez  en  dessus,  puis 
les  quarts  de  ronds,  les  arcs  de  cercle  que 


lUin»  w  <)*Ani«rte ,  e^eit  la  mtme  «Me... 
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vous  voyez;  tirex  deux  lignes  qui  touchraf 
de  cercle  sans  pénétrer  dedans  :  ces  deux  li( 
donnent  le  rampant  et  la  largeur  régulière  * 
Le  développement  particulier  est  terminé ,  ( 
nous  du  développement  ordinaire.  Gommen 
ser  la  ligue  de  nase;  projetez,  des  points  f( 
la  rencontre  des  lignes  des  marches  avec  la 
térieure  du  limon ,  les  lignes  1,2,3,  4,5, 
faut  dans  tous  les  cas  que  ces  lignes  soient  i 
culaires  à  la  ligne  de  base  ;  établissez  vos 
de  marches.  II  s*agit  maintenant  de  fixer  h 
dessus ,  et  celle  de  dessous  du  limon.  Prei 
le  développement  particulier ,  sur  la  ligne  d 
devant  la  marche  1 ,  la  distance  du  point  a  ai 
Portez  cette  distance  sur  la  même  ligne  du 
pement  ordinaire ,  pour  fixer  le  point  b,  I 
rechef  sur  la  marche  1  du  développement  p 
la  distance  du  point  a  au  point  c  ;  portez  em 
(Ùstance  au  développement  ordinaire  sous  le 
rond  de  la  marche  1  pour  fixer  le  point  c, 
nez  dans  le  développement  particulier  la  la 
riable  du  limon  sur  les  lignes  2 , 3 , 4 , 5 , 6  et 
ces  largeurs  sur  les  lignes  qui  corresponden 
ci  dans  le  développement  ordinaire.  Ayant 
points  qui  doivent  vous  guider ,  tirez  la  ligi 
sus  et  celle  de  dessous ,  et  vous  aurez  la  la 
votre  limon. 

Quant  aux  lignes  ponctuées  qui  doivent  ( 
gauche  de  ce  limon,  je  n'en  parle  pas;  ( 
chose  très-simple,  que  tous  ceux  qui  ont 
notions  de  l'escalier  doivent  savoir  faire. 

En  dépit  de  la  règle  générale,  j'ai  pris  le 
pement  particulier  non  en  dedans ,  mais  e 
du  limon  ;  j'ai  cru  qu'il  valait  mieux  régul 
qui  est  visible  que  ce  qui  ne  l'est  pas.  Je  | 
ceux  qui  trouveraient  cela  mauvais  dcTexa 
près  ;  ils  pourront  changer  de  sentiment. 

Retournons  à  la  coupe  à  crocliet  d*é<ia 
nous  étions  sensé  avoir  laissée. 

(  F'c'xez  planche  5.)  Le  plan  par  terre  de 
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s  étant  tracé ,  il  faut  développer  li 
ion  où  on  veut  que  la  coupe  soit 
impie,  prenez ,  sur  la  ligne  intérieure 
largeur  de  la  marche  2  dans  votre 
z  cette  largeur  de  marche  où  vous 
iz  la  figure  2.)  Tracez  les  deux  lignes 
;  établissez  deux  dessus  de  marches, 
deux  quarts  de  rond,  décrivez  au- 
cs  de  cercle ,  décrivez-en  deux  autres 
»z  les  deux  lignes  rampantes  qui  les 
ablissent  la  largeur  du  limon,  posez 
lignes  rampantes  deux  lignes  plus  ou 
lées  pour  former  le  crochet,  retom- 
de  ces  deux  lignes  quatre  lignes 
nt  poser  sur  une  ligne  horizontale 
)lus  bas,  distinguez  ces  lignes  par  les 
\,  prenez  ces  quatre  lignes  sur  la  ligne 
portez-les,  sans  déran^^er  leurs  écar- 
1  ligne  intérieure  du  hmon ,  dans  la 
doit  faire  le  joint  ;  tirez ,  du  point  a 
deux  lignes  tendantes  au  point  de 
3rsent  le  limon  du  dedans  au-dehors; 

f)ârallèle  à  la  ligne  a^  posez  la  ligne 
igné  d.  Je  vous  fais  poser  ainsi  ces 
lignes  pour  qu'il  n'y  ait  pas  du 
coupe ,  et  que  le  joint  soit  plus 
s  lignes  de  la  coupe  étant  posées 
s  limons  se  recouvrant  l'un  Fautre, 
base,  et  développez. 
<pe  à  crochet  d'equerre  comme  la 
s  les  plus  en  faveur  ;  cependant 
rver  qu'en  agissant  de  cette  sorte 
)rre  en  dedans  du  limon,  où  elle 
est  pas  d'equerre  en  dehors,  seul 
Sur  la  figure  2,  qui  est  le  dedans 
est  d'étiuerre  ;  sur  la  figure  3, 
>ement  pris  en  dehors  du  même 
>  couchée.  S'il  s'agissait  d'un 
effet  tout  contraire  aurait  lieUi 

r  de  Vescaller. 
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car  la  coupe  serait  alors  trop  droite*  H 

de  démontrer  la  cause  de  cet  e&ei  ;  _jifr  le  Mt 

borner  à  donner  pour  conseil,  à  ceux  qA  tmdnj 

à  ayoir  une  coupe  parfaHement  dr^émem  ta  M 

du  limon,  d'opérer  sur  ce  côté  du  lunQ%  et  MM 

Taotre. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  ici .  et  j'ai  M 
d'être  compris  de  quelq[ue»wis,  qui  poovrovi 
faire  comprendre  à  d'autres. 

Après  ayoir  donné  ces  démonstrations.  M' 
cru  utiles,  je  dirai:  Faire  le  balancement  dwi 
ches  dans  les  plans  mixtes  et  dans  les  plans  à  % 
relqfiper  une  portion  de  limon  pour  j  j^aeei 


coupe  d'équerre,  et  retomber  cette  eoupe  enj 
pour  avoir  le  croisement  des  limons  et  leultl 
gueurs  exactes;  transporter  un  limon,  quand. ft 
d'espace  libre  ou  prq)ice,  on  ne  peut  le  déveui 
sur  place  ;  foire  le  développement  partlciiUer  et'4 
servir  pour  r^^ariser  la  largeur  d'un  UmoOy  4f 
que  soient  son  contour  et  son  rampant ,  c'est  pnê 
tout  le  trait  de  l'escalier. 

Outre  ces  escaliers  à  limons  pleins,  on  fait  des 
caliers  en  marches  massives ,  dits  anglais,  dont 
coupes  ne  diffèrent  pas  de  celles  des  escalier» 
pierre. 

On  fait  surtout  des  escaliers  à  crémaillères  ca 
mi-anglais.  Les  opérations  que  l'ai  décrites  sen 
pour  ces  escaliers  comme  pour  les  autres;  la  éH 
rence  est  que  dorénavant  les  devants  des  eCMl 
marches  seront  nos  principales  lignes  du  plaa;  c 
de  leurs  points  de  contact  avec  les  linMms  que  f 
tirent  les  projections  ou  lignes  sur  lesqu^es 
établira  les  hauteurs  des  marches ,  pour  fonna 
développement  du  limon,  sur  lequel  on  traeen 
bois. 

Il  sera  bon  de  dessiner  quelques  élévatknis  g 
métrales  d'escaliers  ;  on  pourra  terminer  cette  l 
tie  du  trait  par  l'escalier  à  entonnoir  à  limotts  € 
ses  S  et  par  l'escsdier  à  plafond  à  <XNirbes  € 

^  Le  UmoQ  évasé  n'est  pat  d'un  Ml  effet   npcaiMffi 


H 
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iernier  est  très-utile  ;  le  plafond  dans 
q[uelquefois  de  niveau  sous  l'escalier; 
MNir  de  certaines  raisons ,  on  le  fait 
)té  du  petit  limon.  Ceci  est  peu  cQffi» 
qu'on  a  figuré  la  coupe  de  l'escalier,  f  '.' 

t  des  courbes  et  la  position  de  leurs 
it  facilement  comprendre  comment  il 
s  arêtes  dans  les  développements.  On 
îscaliers  à  consoles,  à  goussets,  etc.; 
rai  rien ,  car,  connaissant  ceux  dont 
*aura  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ces 
es  comprendre  parfaitement. 
i  partie  du  trait  sera  formée  des  ou» 
en  plan  et  en  élévation^"  tels  que  ■   . 

ventail,  persienne,  etc.  J'observerai  ,r 

ppement  particulier,  que  je  recom» 
jr  l'escalier,  est  ici  encore  plus  indis» 
chambranle ,  exécuté  sans  le  secours 
ition,  n'aurait  ni  le  contour,  ni  la 
argeur,  ni  la  régularité  qu'on  aurait 
Ce  développement  est  la  base  du  trait; 
I  raisons  que  l'on  comprendra ,  je  ne 
davantage  là-dessus.  Je  ne  peux  faire 
ations.  Les  corniches  volantes ,  pour 
ront  les  faire,  constitueront  la  troi* 
u  trait.  Je  les  place  immédiatement 
branles ,  parce  qu'il  faudrait  quelque* 
menuiserie,  les  exécuter  en  même 

e  partie  du  trait  se  composera  des 

s  ei  des  arêtiers  courbes.  On  pourrait 

s  redresser  quelques  erreurs,  et  faire  > 

on  peut ,  par  des  procédés  simples  et 

onner  les  courbures  les  plus  bizarres  r 

loir  sans  évaser  les  limons;  c'est  mieux  et 

I  pièce  de  bois  placée  snr  on  angle  et  inclinée;  . 

le  charpente  formant  arôle  sur  Tangle  d'un 
U,  comme  les  pieds  de  devant  d'on  autel,  ele* 
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s^ns  nuiro  &  ia  régularité  de  leurs  su 
rentes»  Jle  Toudrais  aussi  pouvoir  mettre 
deux  STStèmes  différents  et  les  empan 
si  netit  livre  ne  le  permet  pas. 

Dans  la  cinquième  partie  du  trait  ro 
ealottesi  massives  et  celles  d'assenibla 
dernière  sera  à  montants  rayonnants  et 
gante.  Les  d6mes  se  font  par  les  mêmes  ] 
«ont  plus  faciles  à  exécuter  quand  leur 
purement  circulaires. 

La  sixième  partie  du  trait  sera  fomu 
«ures*.  On  les  nomme  queue  de  paon,  Se 
corne  de  bceuf  (bu  de  vache),  oreille  d*âi 
Marseille,  etc.,  etc.  Les  unes  ont  reçu  le 
leurs  fermes,  les  autres  des  lieux  où  e 
construites  pour  la  première  fois.  Tout 
pourrais  dire  ici  sur  les  voussures  ne  sei 
niots;  il  vaut  donc  mieux  sV  applicn» 
jparler  inutilement.  Les  quadrilatères  doi 
dans  les  corniches  volantes  pourndei 
•être  utilisés ,  pour  l'économie  au  bois ,  d 
oeaux  peu  gauches  de  certaines  vous» 
réserve  de  làire  plus  tard  quelques  re< 
dessus. 

Le  classement  que  je  viens  d'établir  é 
lies  du  trait  est  une  chose  tout  arbitra 
tiel  est  de  se  faire  comprendre  des  élève 
4ui  se  fait  le  mieux  comprendre  est  ce 
meilleure  méthode  et  qui  démontre  le  mi 
que  soient  sa  méthode  et  sa  manière  de  d 

Il  sera  bon  de  terminer  cette  étude 
Trage  où  les  diverses  parties  du  trait 
trouver  réunies  ;  par  une  chaire  à  prèc 
|)Ose.  Il  n*y  a  ici  rien  de  bien  nouveau, 
tassembler  ce  qu'on  a  déjà  fait. 

^  Galolte,  boiserie  du  baat  d'une  niche. 

*  Vonnore,  espèce  de  boiserie  d'embranire. 
pUeée  dam  le  bûf  dîme  porte  claUrée»  oa  d'à 


HÊÊ  ee  *<*«vail  un  escalier  à  pUfond, 
ITaftrti         ■■  ■• 

ri  euMe-iampe  ^  sur  un  plan  carré  ou 
«ne  sera  que  dé  rarêtfercsescourbes 
plus  souvent  j  que  dès  pieds  d'autel 
lies  dioses  qnu-ne  Vous  sont  pas  in* 

une  impériale  *  sur  un  plan  drco- 

)lera  pour  la  faire  les  moyens  dont 

pour  faire  la  calotte  à  montants 

*e,  par  exemple,  s'adapte  à  une  co- 
ra,  à  l'endroit  de  jonction,  et  sous 
9 ,  et  sur  rimpériale  ,  une  trarme 
wz  originale  ;  vous  empnmterer  aux 
Doyens  pour  l'exécuter, 
dmmé  toutes  les  pièces  que  l'on  fait 
rait  des  menuisiers  ;  mais  qu'un  éleva 
escaliers,  les  parties  cintrées  en  plan 
n,  les  arêtiers,  les  calottes  et  les 
il  en  ait  bien  étudié,  bien  saisi  les 
1  n'aura  plus  besoin: de- msdtre;^ -il 
vec  du  goût  et  de  la  bonne  volonté, 
l'ouvrages.  Les  ouvragés  varient  de 
imensions,  mais  les  ivineipes.  mais 
)rincipales  servant  à  les  iexecuter,  ne 
le  conclus  qu'alors,  pour  pouvoir» 
ifoir. 

exagérés ,  mystérieux ,  et  qu'on  peut 
nmer  les  charlatans  du  trait,  preten* 
t  quatre,  cinq  ans  de  leçons  pour 
er  sache  passablement  le  trait:  ne 

• 

iu  courage  et  quelques  dispositions 
^stre  mois ,  dessiàer  les  profils  de 
igures  les  plus  utiles  de  la  géométrie» 

pièce  en  forme  de  pyramide  reayenée,  et 
ive  de  la  chaire. 

rte  de  dôme  qai  cooroime  la  chaire. 

14 
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une  partie  des  ordres  d'architecture  ^  le  tnÉ 
outre  des  dessins,  il  aura  fait,  en  p<  y  des  » 
caliers ,  des  autels ,  des  calottes  et  des  voutmei;  I 
aura  fait  enfin  tous  les  modèles  qui  lui  étnia1|ii^ 
cessaires  pour  la  conception  de  ses  desiiiM. 


^1 


Ayant  exécuté  en  petit;  on  A^xécute  en  giimlMii 

1)lus  de  facilité;  les  lignes  é  it  alors  ^mi.  émmB 
es  unes  des  autres ,  on  risnu^  moins  -  die  ■••  tu» 
per  :  le  tout  est  de  ne  pas  ayoir  peur  des  gnais 
pièces  de  bois.  , 

L'élève  qui  aura  dessiné  deux  ans  M  MqifV 
^'une  force  éjKale  au  maître  qui  démontre  émm 
hon  nombre  a  années  :  mais  11  pourra  tra^falQ^^f^ 
développer,  se  fortifier  encore  sans  le  • 
personne  ;  et  si  ses  dispositions  naturellee 
rieures  à  celles  de  son  maître ,  Il  doit  n 
ment  à  la  longue  l'emporter  sur  hiL 

11  y  a  des  hommes  qui  disent  qu'il  Tant ^ 

point  dessiner  que  de  dessiner  peu.  Je  mûê  dUimli 
contraire  ;  le  peu  que  Ton  fait  peut  avoir  •on.ipr 
lité .  mais  je  recommande  de  ne  point  précMIaraii 
études,  et  de  bien  apprendre  le  peu  que  Ton  li» 
prend. 

0  vous ,  dont  la  modestie ,  dont  les  talenU  Ml 
connus  et  appréciés,  6  vous  Lyonnais  VAmi  èk 
ITrait ,  Toulousain  La  Prudence ,  Suisse  Le  Meolë, 
Xafranec  UJmi  du  Trait.  Bourguignon  Frm^ 
Cœur,  Gascon,  VAmi  du  AyiiY^  vous  tous  eaft^ 
Compagnons  courageux,  qui,  marchant  dans  b 
même  voie,  vous  livrez  à  la  démonstration,  no»- 
seuieraent  par  métier,  mais  par  devoir»  mais  par  dé» 
Tournent ,  mais  par  amour  pour  yQ%  semblaUes»  con- 
tinuez la  tâche  que  vous  vous  êtes  imposée  1  Tss 
méthodes  sont-elles  simples,  qu'elles  soient,  iïLvt 
peut,  plus  simples  encore  ;  rendez  le  trait  fadle  et 
attachant,  faites  de  nombreux  élèves,  fonnez  des 
hommes  à  la  société,  communiquez4eur  voe  talents; 
mais  de  plus  in$i)irez-leur  votre  sagesse  ;  qu^fls  as 
soient  prévenus  ni  contre  ceux  qui  élèvent  les  mat 
des  vastes  édifices ,  ni  contre  ceux  qui  lei  eoumit 
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âtlen    c       les  solides  \  OuMls  niaient  de  préven- 

tiiNi  Ht  c o  les  mëliers ,  ni  contre  des  rivaux  >,  ni 

contre  des  camarades.  Ce  quMls  ont  appris,  d'autres 
peuvent  ravoir  appds  aussi ,  ou  peuvent  encore  l'ap- 
prendre comme  eux.  Donc,  s'us  ont  des  talents. 
S'ils  y  Joignent  la  modestie,  cette  belle  qualité  qui 
nr  donne  tant  de  prix  ;  qu  ils  soient  ennn  comme 
TOUS  êtes,  et  ils  seront  toujours  estimés. 

^  Un  baldaquin  de  la  plus  en^ande  beaoté,  on  onvrage  de 
Aarpente  dMue  eoinpllealloo  extraordinaire,  a  éiê  mis  en 
1880  à  rfizpMillon  des  prodoilsde  PlndosUrle.  G«Ue  réunion 
ie  Je  ne  tais  combien  de  mlUièrt  de  nellU  morceaox  de  bois, 
cet  anemblage  confds,  orl£final,  mais  délicat,  mais  sublime, 
a  qnelqae  cbiote  d'^lmpoiaoL  Cet  oarraçe  tort  de  la  main  des 
CorapagnoDi  Drilles.  Rendons  justice  a  tont  le  monde  :  les 
•Compaguoiis  Drlllet  ont  bien  traTaillé! 

s  M.  OliTier,  bomme  plein  de  bonté  et  de  talents,  est  Com- 
Mipion  da  Derolr.  Il  a  été,  à  Paris,  mon  mailre  de  dessin,  et 
je  ne  peox  qne  Pen  remercier  ;  il  a  donné  des  leçons  à  un  grand 
nombre  de  Compagnons  de  notre  Société.  Grandiean,  dit  Ma- 
oanalt  le  Cbapitean;  Séverac,  dit  Toulousain  la  Prudence; 
SIraodoD,  dit  Prorençal  le  Vainqueur;  tous  hommes  sayanls 
t  établis  cbacua  dans  son  pays,  ont  été  de  ses  élé? es. 


Fin  DE  LA  PREMIERS  PARTIE. 
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mt  MOT  SUR  CB  VOIiinHEB. 


k  peine  la  première  partie  du  Livre  du  Corn- 
pagnonage  eut-elle  paru,  qu'une  multitude  de 
jettres,  conçues  dans  les  Tues  les  plus  opposées , 
arriyèrent  successiTement  à  mon  adresse.  Un 
petit  nombre  de  ces  lettres,  reproduites  dans  ce 
Tolume,  prouTeront  suffisamment  quUl  y  a  dans 
chaque  Société  d'ouTriers,  même  dans  celle  des 
Compagnons  qu'on  regarde  communément  com- 
me empreintes  de  baroarie,  des  hommes  qui  sa- 
Tent  penser  sagement  et  exprimer  leurs  pensées 
d'une  manière  conyenable.  On  yerra  figurer  ici 
les  noms  de  Nantais  Prêt  à  Bien  Faire  et  de 
Boui^ignon  la  Fidélité,  deux  Compagnons  me- 
nuisiers de  talent,  très-estime  parmi  les  Ga- 
TOts;— -le  nom  de  Yend6me,  la  Clef  des  Cœurs, 
Compagnon  blancher-  chamoiseur  et  Chansonnier 
d'un  grand  mérite,  auquel  les  Décorants  accor- 
dent une  haute  considération  ;  —  le  nom  de  la 
Vertu  de  Bordeaux,  jeune  Compagnon  Passant, 
tailleur  de  pierre,  que  le  progrès  compte  au 
rang  de  ses  partisans  les  plus  déyoués;  —  le 
nom  de  Bien  Décidé  le  Briard,  Compagnon 
tisserand,  dont  le  zèle  ardent  mérite  des  élo- 

II.  1 


ges;  il'aulres  noms  se  mêlent  encore  à  ceax 
que  j(i  Tiens  de  cîler. 

La  collection  des  lettres  que  j'offre  fera  vaa 
aussi  i|ue  ma  position  n'était  pas  sans  embarras; 
cnr,  à  l'exeeption  de  queltiues-unea  d'eatrecM 
lettres,  qui  me  Satlent  et  m'élÈvent  trop  saut 
doute,  la  plupart  dès-autres,  par  des  raîsoot 
juste»  ou  non  et  qu'on  appréciera,  me  sont  pea 
ou  point,  favorables.  Je  joindrai  à  ces  lettres  Itt 
réponses  que  je  leur  lis.  On  \erra  par  là  qu'il  y 
a  eu  lutte ,  et  lutte  difRcile  à  soutenir,  car  fé< 
tais  seul  contre  beaucoup;  j'avais,  de  plus,  con- 
tre moi ,  le  besoin  impérieux  qui  m  appelait  1 
mon  travail  manuel,  et  auquel  j'étais  ÎOtcé 
d'obéir  en  courbant  la  tËle. 

J'invite  donc  les  Compagnons  des  dilKrenl* 
corps  et  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  I*- 
rieusenient  aux  progi'és  populaires ,  à  lire  Mut 
ceci  avee  attention  :  rien  n'est  tel  pour  leur 
expliquer  les  ouvriers,  pour  leur  faire  apiM-écifr 
l'importance,  l'opportunité  même  de  mon  en- 
treprise, et,  déplus,  combien  on  peut  mi  retirer 
de  bons  fruits! 

Lu  i;oirespondance  stria  suivie  de  dmnsaoi 
de  difFéreates  plumes;  nous  demandons,  afast 
tout,  des  idées  et  des  seotiments,  et  cela  se 
manque  pas;  des  Gavots,  des  Déïorants  doo- 
sent  leurs  concours;tils  veulent  détruire  les  pré- 
ventions et  les  baines;  ils  veulent  pouiiœ  b 
Compagnonage  dans  une  voie  nouveUe  elje 
suis  plein  d'espoir. 

Les  chansons  seront  suivies,  d'un  dïaloguenr 
la  versification  â  l'usa^  des  Ccmps^nou^r 
comme  moi,  sans  avoir  regu  uie  matroetun 
nécessaire,  voudront  produire  des   * 
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COMPAGNONS  AVEC  l'a1 


Lettre  de  Bourguignon  la 
:,„j    •  1 ,  l'Auteur. 

■  \     ,    '  Efcainp,  Ie25dé( 

]•'.' 

:>.;  Monsieur. 

r^  . .  :  .  J'ai  reçu  avec  une  vive  reconnaissai 

•^    •  .-  : .  Compagnonage  que  vous  avez  eu  la  fa 

'  '^';  voyer ;  ma  confusion ,  cependant,  a 

*•:  '  voyant  quelques  faibles  chants  que  j 

occuper  une  place  dans  ce  livre  à  côt 

vous  avez  cadencés  avec  tant  d'harm< 

et  de  raison.  J'attribue  donc  Thoni 

me  faites  à  votre  indulgence  et  non  ; 

Gomme  vous ,  mon  cher  pays ,  j'avais 

Compagnon,  le  projet  d'une  réforme , 

rapproctiement  nécessaire  à  toutes  1 

Compagnonaçe  ;  mais  étant  encore  je 

<{uittai  la  Société ,  je  n'ai  pu  avoir  qu 

1  œuvre  qui  parait  vous  occuper  tout 

C'est  à  vous  qu'il  appartient  de  d< 

chants  mélodieux  et  par  des  histori 

santés ,  les  leçons  de  morale  et  de  1 

tant  de  Compagnons  ont  besoin.  Si  c< 

d'ouvriers ,  attentives  à  vos  conseils , 

jurer  leurs  misérables  querelles  et  fo 

pour  leur  instruction ,  elles  améliore) 

^t  acquerraient  l'estime  et  la  con 

<>Uque. 
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té  mes  occupations  multipliées ,  si  quelque- 

;  peux  trouver  des  expressions  assez  netles 

rendre  mes  pensées  intelligibles  aux  Compa- 

js ,  je  les  ferai  couler  sur  le  papier  et  vous  les 

àï  parvenir. 

Osant  de  c^tte  liberté ,  je  vous  adresse  le  chant 
îrit  ci-dessous ,  vous  permettant  de  donner  à  ces 
>uplets  ainsi  qu*à  la  présente  lettre,  la  publicité 
l'il  vous  plaira. 

Agréez  l'assurance  de  la  parfaite  considération  et 
i  la  singulière  estime  avec  laquelle  j'ai  Thonneur 
être, 

Monsieur, 

Votre  affectionné  serviteur , 
Thêtekot,  dit  Bourguignon  la  Fidélité. 

l'union  des  ouvriers. 

CHÀIfSON-IlIPROHPTU. 

jiir  du  Chant  det  ouvHert, 
BEFRAIN. 

Chantons ,  chantons ,  unissons  nos  voix  ^ 
Vivons  heureux  sous  les  mêmes  lois, 

Soyons  tous  sincères , 

Aimons-nous  en  frères ,  bis. 

Chantons .  chantons  ,  unissons  nos  voix. 

Reunissons  nos  voix. 

Sur  le  tour  de  France 
Avec  confiance 
Que  chacun  s*é1ance 
La  paix  va  régner. 
Le  uompagnonage 
En  devra  l'hommage 
A  cet  homme  sage 
Nommé  Perdiguier. 
Chantons,  etc. 

Compagnons  aimables 
Soyons  raisonnables 
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etseieoce 
)ur  de  France 
«Ddance 
recueillis. 
Uws,  etc. 


antah  Prêt  à  Bien  Paire  à 
VJuteur. 

Avaray,  25  décembre  1S39. 

*e  lettre  avec  le  Livre  du  Gompa^po- 
dâ  vous  remercier  plus  tôt,  mais  je 
rant  lire  à  loisir  votre  scientififfiieou- 

étre  du  goût  de  tous  les  amb  de 
des  arts  et  de  la  paix, 
e  vous  vous  imposez  est  grande  et 
arlez  à  des  hommes  qui  souvent  B*é-> 
la  voix  de  la  raison  et  seroBt^^lpeut- 
sants  des  soins  que  vous  prenez  pour 
1  f^an  de  vie  plus  doux  et  plus  jnd*-* 
i  quMls  ont  suivi  jusqu'à  ce  jour.  Mais 
n  sera  pas  moins  glorieuse,  et  je  ponr- 
jn  grand  homme  :  «  11  est  grand ,  il 
lire  des  ingrats.  »  En  efiFet ,  arracher 
s  bois ,  c'est-à-dire  le  retirer  de  son 
fut  l'objet  spécial  de  nos  premiers  lé- 
ima,  par  ses  sages  lois,  rendit  les 
iivilisés ,  plus  doux  et  plus  humains  ; 
m  soit  de  même  du  Cobapi^nonage  ; 
)fflmes  qui  le  composent  puissent  en* 
oix ,  entrer  dans  les  idées  libérales 
ez  inculquer  dans  leur  esprit;  au'ils 

sentiments  qui  vous  portent  a  les 
X  et  plus  instruits  des  douces  lois  qui 
rner  les  hommes  qui  veulent  vivre  en 
comprennent  par  votre  voix  ce  que 
lité,  fraternité,  justice,  et  qu'ils  voient 


enfin  (pour  me  servir  d'une  de  vûsevpressionsjlM 
diverses  associations  Compagnonales  dans  le  jour 
du  siôcle  où  nous  vivons. 

Qii«l  bonlieur,  en  effet,  quelle  sécurité,  quelli 
jouissance  pour  toute  une  inléressaote  jeunesM  dï 
parcourir  viute  la  France  en  se  serrantia  inair  ' 
de  ne  trouver  partout  que  des  amis  et  point  d'eooe 

Ohl  Monsieur,  quelle  gloire  pour  vous  si  T-_- 
sagcsse  pouvait  opérer  une  information  ei  beUe  (t 
si  utile  au\  Comparons  de  tout  étal  et  de  toute  as- 
sociation. Oli  I  je  vous  invite  à  prendre  courage,  i 
ne  point  cesser  d'Etre  ce  type  neureui  que  vous 
vous  êtes  fait  pour  le  bonheur  de  tant  de  socMtéi. 
Vous  en  recevrez  la  récooipense;  votre  nwn  «en 
consigné  DOn-seulement  dans  les  annales  du  Compa- 
gnonage,  mais  dans  celles  de  la  civilisation;  cv 
vous  feriez  spécialement  ce  que  n'a  pu  faire  Juiqu'l 
ce  jour  le  pouvoir  des  lois  et  des  maèistrals. 

Miiis  l'omme  vous  le  dites  fort  bien  :  «  C'est . 
n  Compannons  àparleraux  Compagoons ;  BjepcBW 
aussi  qu'ils  écouleront  mieux  votre  voix  (|ue  cellt 
des  magistrats  qui  parlent  avec  autorité.  Elle  aun 
pour  eu^t  une  iinpressi'fn  plus  douce  et  plus  per- 
suasive, et  vous  triompherez  peut-4lre  des  obstùkt 
qui  les  ont  tant  de  fois  rebutes. 

Si  j'étais  jeune  encore ,  si  comme  vous  j'avA  ih 
l'éloquence  et  de  la  littérature,  J'unirais  met  dr-** 

aux  vùtres,  je  travaillerais  avec  vous  au  boK 

..mun  de  tous  nos  frères;  Je  leur  ferait  voir  h 
II'  de  France  comme  un  paradis  terrestre  où  étui 
unis  sans  aucune  distlncti-on  par  les  loisde  lafrato^ 
Dite,  de  l'humanité  et  de  ramitlé,  ils  pourratenl 
trouver  dans  celle  r^énëration  une  source  pure  et 
toujours  nouvelle  de  prospérités  et  de  vrais  ptaiBln. 
Mais  J'ai  vieilli ,  le  tour  do  France  n'a  plus  a'atinit 
pour  mol.  Jadis  je  faisais  les  mêmes  songes  f» 
vous;  je  rêvais  aux  mêmes  moreos  de  ramener  Is* 
DOS  frëres  dans  la  carrlfere  du  vrai  mérite  oit  ns»* 
raienttrouvédesmœursetUDe  vie  frina  douce ,  >!■ 
liumainc  que  celle  qu'ils  ont  eue  jn^u'i  ce  jour  b^ 


IF^' 
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iipiiiit  parlant  )  et  qui  leur  aurait  attiré  la  bien* 
inee  de  tous  les  hommes  de  bien, 
[■b  pourquoi  faut-il  que  la  plupart  se  soient  obs- 
èà,  oemeurer  dans  la  sphère  des  vieux  systèmes» 
I  ees  anciennes  et  dégoûtantes  habitudes  de  ne 
r  toujours  les  Compagnons  d*une  autre  société 
eomme  des  ennemis  qu'il  faut  écraser  sans  mi- 
eorde  parce  qu'ils  ne  pensent  pas  cominie  eux. 
I  <|uana  sortiront-ils  donc  de  cette  léthargie  pro- 
det  Estce  à  votre  yoix ,  sage  Perdignier,  qu'ils 
réfeillerontl  qu'ils  ouvriront  les  yeux  aux  lu- 
ret  que  vous  leur  présentez  l  quils  deviendront 
■Mment  persuadés  des  grands  avantages  qui  rë- 
tent  d'une  association  générale,  basée  sur  des 
I sages,  libérales,  raisonnées  et  qu'ils  compren- 
nt  enfin  la  raison  et  leurs  véritables  intérêts, 
reit  dans  tous  ces  doutes  que  Je  demeure  et  que 
uls,etc. 

DiSBois,  du  Nantais  Prêt  à  Bien  Faire. 

*.  S.  Votre  nouveau  système  a  réveillé  ma  muse 
oog-temps  assoupie  et  Je  vous  envois ,  sans  pré- 
tien,  ses  derniers  et  inexacts  soupirs. 

UB  JARDIN  DU  CQMPAGROHAGB. 

GHANSOn  ALLÉGORIQqi. 

Air  :  Batelier^  dit  UteCte. 

Pays ,  le  tour  de  France 

Est  un  vaste  jardin 

Dont  l'inexpérience 

Conçut  mal  le  dessin  ; 

Compagnons  de  tout  Age 

Et  de  tous  les  états  {m) 

Pour  refaire  l'ouvrage 

Accourez  à  grands  pas.  (pis  3  fois.) 

Arrachez  la  semence 
Delà  division,   , 
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IWtèS'0tt  aflbpiidâoaco' 
Des  serojycniniôit;^ 
^   sènei'^tfftTGfit  natif  e 
;eyjjOnit  de  pitié , 
S'IâuWk'poirCQfiit  €TCltr& 
Ëief  ffèinmlé  Famltlé^ 

raFtMtser^plaoté, 
udft  mon  de  jeuissance 
Ilaltpttlitàsoao^yté; 
PiJMilez  en  allëffresse 

J'ame^delarAoB, 
BS  llniito  de  la  sa^pc^Me 
Seat  de  toute  saieen. 

Qe9|Vafis  airabfTaires 
Otes^es  de  ces  lieux , 
Teints  du  san£;  de  vos  frères 
Us  voMS'sent  odieux  ; 
Le  paciftque  ombrage 
De  rottrier  diyki 
Beft  plaire  darantage 
Dans  ce  riant  jardin. 

Qu'on  expulse  et  qu*on  ôte 
De  ces  lieux  si  charmants, 
Cette  nuisible  tope 
Qui  détruit  tous  nos  plans  ; 
La  sensible  déesse 
Qui  ffii  dans  chaque  fleur , 
'  A  rinstant  qu*on  la  blesse 
Nous  marque  sa  douleur. 

Des  beaux  lieux  où  Faurore 
Montre  son  sein  vermeil , 
Un  cri  puissant ,  sonore 
Provoque  le  réveil  : 
«  Enfants  de  la  lumière 
a  Déchirez  vos  bandeaux , 
a  Ce  siècle  vous  éclaire 
<  Ne  soyez  plus  rivaux. 


—  Il  — 

c  Remplissez  sur  la  terre 
c  Chacun  vos  missions , 
c  Le  guerrier  fait  la  guerre 
«  L'artisan  les  maisons; 
c  Aux  héros  le  courage , 
«  La  force ,  la  valeur , 
«Aux  Compagnons  l'ouvrage  y 
«  La  science  et  rbenneur.  » 

Dans  ce  Uen  de  délice 
Qui  sera  jardinier  ? 
Suivant  raison ,  justice , 
Ge  sera  Perdigufer  ; 
Il  connaît  chaque  plante 
Et  ses  douces  vertus , 
Son  talent  nous  enchante  ^ 
Son  amour  encor  plus. 


Les  ôcvA  Gompagndns  du  Devoir  de  Liberté, 
mrgoignon  la  Fidélité  et  Nantais  Prêt  à  Bien 
ire ,  sont  parfaitement  d'accord.  S'ils  étaient 
tbitunt  du  même  pays  on  croirait  qu'ils  se 
Dt  consultés  avant  d'écrire,  tant  leurs  lettres 
leurs  chansons  impromptu  se  ressemblent 
r  l'arran^ment  et  par  les  idées  de  réforme  et 
imélioration  qu'elles  renferment.  Ils  s'abais- 
ot  encore  également ,  et  cela  pour  m'élever 
iTantage         "     *  "'  '     * 


lurtant 

Bcours  que  je  reçois  de  deux  hommes  aussi 

timables  sons  tous  les  rapports. 

Qoe  les  Gompaçnons  de  toutes  les  Sociétés 

éditent  avec  soin  leurs  paroles  de  paix  et 

avenir. 
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Lettre  de  la  Vertu  de .  Bordeaux  à 
l'Jateur. 

Parli.lcgjanTlerlSM. 
Monsieiir , 
Un  heureux  basard  m'a  rendu  possesseur  d'un  Um 
dont  vous  êtes  l'auteur,  lia  Irire  de  Compagnonm 
écrit  par  un  CompagnoD  peut  se  sigaaler  comne  in 
événement  heureux,  et  c'est  avec  un  plaMr  HM 
sincère ,  je  vous  l'assure ,  que  j'ai  parcouru  lec  ifti- 
_,-.i   — I ,_  ([„  ffgf^  gf-^ — — 


(  excusez  ma  franchise ,  ce  D'ut  pu  de  U  mWmi, 


ques  pages  qu'il 

' sez  ma  fran 

j„  .. >n  doute  point, , 

mes  observations), un reeret,  dlije,  c'est MÎnKt 
voir  mis  en  évidence  l'oilglne  et  Ta  fondation ,  pu 
vous  présumée ,  de  (luelcjues  sociétés  qui  yons  sont 
étrangères.*  Pourquoi  jeter  au  pulilic  ces  doutts 
meiisoiifiers  sur  presque  tous  les  points?  et  que  lui 
ne  peut  traiter  que  de  fables.  Pourquoi  luiappnâàra 
ces  paroles  calomnlatricet ,  méprisables,  reatânniM 
sous  le  titre  de  chansons  satiriques?  Laissoiu  U  noM 
de  ces  poites  à  la  Boileau  dans  im  eiwourdlM«aMt 
léthargique;  ebaotonsplutAtcescbantsquloâÛrBt 
tes  vertus  et  les  blenfuls  d'une  traion  d  bommesaf 


logues  qui  n'otfrent  aux  lectonv  n 
ouvriers  que  matière  ï  risée  ?  Ob  I  Murqniri  m  fm 
avoir  couvert  ces  deux  cent  cinquante  pages  de  cUM 
prose .  de  ce  style  vrai  et  agréable  que  l'oa  U 


«  de  dtux  friretP  mail  )e  mW 
rète;  car  peut-être  je  serais  Importun;  carn'mi- 
vous  aussi  peut-être  olfert  votre  oiirrap  qu'A  fW 
confrères.  Alors,  Monsieur,  veuille):  Uen  m'excoMT 
de  cette  liberté ,  de  ce  droit  que  je  m'arroge  de  TWi 
faire  des  observations.  Mais  s'il  en  était  ralraMt. 
etquelepubllc  eût  droit  à  cette  publlcalloii.  Je  anb 
avoir  un  titre,  celui  de  Compagnon,  yolre  mém  eaU 
d'adcer«air«  (que  je  vous  cite  ld,m|lsqtfiaN 
je  foule  aux  pieds  avec  les  abus  «t  les  nrtin 
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t$ÉK.  titres  peuvent  alors  me  permettre  ces  quel- 
l'nots ,  que  je  me  plais  à  croire,  vous  ne  pren- 
sptten  mauvaise  part. 

k  4lx*iieuyième  -sieclA  <  ^re  briUaate  de 

lèn  •  et  dans  notre  ;  v  «  ind ,  dans  celui 
aÉnde ,  et  en  un  mot,  y  .e  le  progrès,  il 

it  dTurgente  nécesâté  q«.w  c^.»j  matière  rat  ex- 
ie  avee  autant  de  clarté  que  le  permettent  la 
MMM  et  la  discrétion.  Car  hélas  1  que  sommes- 
I  anx  yeux  du  monde?  un  groupe  a*ouyriers  de 
on  douteuses  •  et  dont  le  principe  semble  fondé 
llgaorance  et  le  fenatisme,  et  ne  marchant  à 
ws  ce  siècle  de  lumi  ^re  qu'appuvé  sur  la  bruta- 
Telle  est  la  pensée  de  ce  monde  qui  ne  nous  a 
ail  compris,  et  qui  nous  méprise  trop  souvent; 
I  est  l'idée  générale  qu'il  se  fait  du  Gompagno* 
e.' 

âSê  nous  touchons  au  terme,  brisons  ce  doigt 
larpocrate  nous  impose,  déroulons  aux  yeux 
aïonde  des  paaes  de  vérité  et  écrites  avec  ce 
•  dimpartialitéqui  doit  caractériser  tout  homme 
ittMur» 

à  Je  m'arrête,  car  peut-être  ne  serait-ce  que  de 
lenévérance  dans  1  importunité  de  vous  entre- 
r  plus  long-temps  ;  et  aussi  ne  puis-je  renfer- 
'  oans  ces  quelques  lignes  tout  ce  que  je  sens 
noi  d'idées  a'tunélioration  générale.  Toutes  en 
le  elles  se  présentent ,  et  aucune ,  peut-être ,  ne 
rra  sortir  de  ma  plume  avec  netteté.  Un  moment 
Deur  viendra ,  je  n'en  doute  pas,  où  toutes  ces 
lités  s'évanouiront  par  l'éloignement  de  leur 
icfoe,  et  les  progrès  de  l'intelUgence  se  don- 
mA  la  main  pour  former  «  non  pas  une  fusion , 
s  bien  un  pacte  d'union  humaine  marchant  vers 
même  but ,  le  bien-être  et  l'émancipation  intel- 
uelle. 

eoillez.  Monsieur,  a«[réer  l'hommage  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

H.  PsRODBAUD,  dit  la  Vertu  de  Bordeaux , 
Compagnon  Passant,  tailleur  de  pierre. 
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Jlecondê  JUUre  de  la  Fertst,40^ 

au  même. 

Paris,  1«  jttjmii 

lie^moe  que  y<m6  manifestez  à«MMi^ 
.  Jl  le.jpirix  4fr  &  Mberté  que  je  me  suiSitiim 
^0118  «tresser  une  lettre?  ou  bienseraHroei 
de  la  qus^  qpe  j*ai  émise  dans  cette^ioèi 
Si  e*4tait  à  ee  titre-là.  Monsieur ,  vous  jet 
dtaejoti  à  la  fiMîe  de  votre  livre  1  Mala  «m 
nurf  la  i^ensée  que  vous  démentissies  m 
■  voke  (Buvre  ;  je  vous  crois  homme  dlUHUM 
qtt'lipiwie  Jettrél  un  oubli  seul^nent  eat 
nar.  jdxA  nresumée .  le  motif  auquel  Tattrit 
tafdiais  dans  une  réponse  que  j'attends  ave< 
Car  cette  réponse ,  Monsieur,  m*est  due ,  i 
ee  qu'en  raison  des  deux  titres  émanés  de  i 
Ainsi  je  compte  sur  votre  franchise  en  vote 
sur  votre  levante  pour  me  satisfaire. 

i^réez,  etc. 

H.  Perodiaud,  dit  la  Vertu  de  Bûm 


Hépanse  de  l'Auteur  à  la  Fei 

Bordeaux. 

rarlt,  24  janvier 
Monsieur, 
-J'ai  reçu  vos  deux  lettres .  et  eardez-you 
ser  que  ce  soit  votre  qualité  de  Compagnoi 
qui  m'ait  empêché  de  répondre  à  votre  p 
ce  n*e8t  pas  l'oubli  non  plus ,  car  je  pensA 
La  cause  donc  de  mon  silence  à  votre  ^ 
dans  la  multitude  de  lettres  oui  me  sont  ar 
même  temps.  Je  suis  ouvrier,  j  ai  besoin  de  t 
et  je  ne  pouvais,  faute  de  temps,  répondr 
auite  à  tous  ceox  qui  s'étaiein   onni  la 


«1er  que  j,  #?  .T'espoi/ifc  i?  toutes 
5  paroles  c/Ja^es?  ^oura,;n^^^"e  iui 
sous  If.  ?,-^^^^'û«iati  iVpc  ^H^'  ^W  an 

ecteuA  î^"*™ent  îes  D/f.c  •  *"  est 
''••^'"^  ctVa".f  «'•  ^o^c'ln^^ 

ïïAe     "^  ce  Qu'ïJc  r^:®^'  5'  ceur 
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tisons  de  la  discorde  et  les  inst^ateon  < 
les  plus  affireux.  Les  chansons  dont  il  est  I 
sont  horriUes ,  pernicieuses  ;  mais  Je 
conune telles.  ~Oiii,  répondez-vous,  ma 
le  paK>lic  T  —  Eh  I  Monsieur,  pourquoi  s*oi 
JUt  dite»-vous  pas  vous-même  «pdqoe  b 
publie  nous  regarde  comme  des  gjBns  oont 
senible  fondé  sur  Fignorance  et  le  lanati 
sont  donepas  ces  quelques  couplets  qoa 
mons  énei^^iquement  qui  pourront  nous 
vanttt^e  dans  l'esprit  de  celui  qui  mms 
avec  ânt  de  sévérité. 

Tous  me  dites  aussi  :  c  Pourquoi  Intei 
«  votre  œuvre  ces  deux  dialogues,  qui  n'( 
€  lecteurs  méconnaissant  les  ouvriers  qi 
«  à  rtoée?  »  Si  vous  parlez  du  dialogue  s 
tecture ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  faire 
ne  sont  quelques  expressions  simples  et] 
et,  du  reste,  on  sait  bien  que  les  ouvriers 
ment  ne  sont  pas  des  académiciens.  SI  y 
ilu  dialogue  entre  le  partant  et  Tinconsi 
Toispas  non  plus  ce  qui  peut  faire  rire.  Je 
interlocuteurs  le  langage  qu'ils  doivent  a 
lion  de  Finconstant  est  mauvaise  cert 
mais,  que  voulez-vous ,  j*ai  vu  sur  le  tour 
des  Compagnons  faire  ce  que  je  fais  faire 
et,  malheureusement^  beaucoup  de  jeun 
regardaient  comme  des  héros  d  amour.  K 
voulu  flétrir  cette  action  et  changer  le  ju| 
ouvriers  voyageurs  à  ce  sujet  Je  savais  q 
crier,  mais  j'étais  sûr  aussi  de  produire  u 
lutaire  ;  je  suis  de  ceux  qui  ne  craignent 
couvrir  une  plaie  pour  la  brûler  s'il  le  h 
la  cicatriser  et  de  la  guérir.  Vous  réjpoi 
doute  qu'il  ne  faut  pas  découvrir  de  telles 

Îreux  du  monde  ;  mais  ne  dites-vous  pas 
ettre  «  Que  sommes-nous  aux  yeux  du  i 
«  groupe  d'ouvriers  de  mœurs  douteuses 
pourrait  vous  répondre  que  si  nous  somi 
vous  dites  à  ses  yeux ,  nous  n'avons  ri« 
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estime  ;  mais  je  veux  mieux  justifier  ce  que 
iiniez  ;  je  vous  ferai  remarcjuer  que  celui 
Interlocuteurs  qui  a  commis  une  faute  la 
;  et  veut  la  réparer  autant  qu'il  est  en  lui 
?e ,  ce  ^ui  prouve  que  sa  mauvaise  action 
16  le  fait  d  un  faux  jugement.  Remarquez 
je  celui  (fui  le  moralise  en  l'éclairant  n'est 
qu*un  travailleur,  vous  comprendrez  alors 
aiogue  peut  faire  quelque  bien  et  ne  peut 
éconsidérer  les  ouvriers, 
ites  que  le  monde  n*a  jamais  compris  le 
onage  et  qu'il  le  méprise  généralement; 
onde  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  ne  soyons  pas 
<  et  convenons  de  la  vérité  :  le  Gompagno- 
complètement  en  arrière ,  ses  mœurs ,  ses 
s ,  ne  sont  plus  celles  du  peuple.  Sans  au- 
on  il  se  })at  dans  les  champs ,  dans  les  rues 
'  places  publiques  qu'il  arrose  de  son  sang  ; 
ournellcment  et  publiquement  ses  vices  et 
gaiement  ;  aussi  j'ai  cru  pouvoir,  sans  danger 
réputation,  montrer  son  bon  comme  son 
coté  ;  on  connaissait  l'un ,  j'ai  voulu  faife 
j  l'autre  ,  et  je  crois  lui  avoir  rendu  un  ser- 
Aent.  Les  journaux  qui  ont  parlé  du  Com^ 
{6  à  propos  de  mon  petit  livre ,  ont  prouvé 
avance. 

i  Gompagnonage  était  stationnaire  depuis 
es,  il  dormait  loin  de  la  civilisation;  j'ai 
e  bombe ,  puisse-t-ellc  l'éveiller,  l'émouvoir 
•e  avancer  ;  mon  intention  n'est  que  bicn- 
,  car  j'aime  tous  les  hommes;  pour  moi  un 
i  Salomon,  de  maître  Jacques  ou  du  père 
M>nt  trois  frères  que  j'aime  également.  Si  je 
!6  aux  uns,  il  faut  tenir  compte  de  ma  posi- 
enser  que  je  devais  nécessairement  m'ap- 
r  quelque  chose  pour  me  soutenir  d'aborîl , 
r  m'élever  et  m'étendre  de  plus  en  plus.  Je 
la  tâche  que  je  me  suis  imposée  est  difficile; 
lie  maigre  mes  bons  désirs  je  fais  des  mé- 
'  dans  toutes  les  sociétés ,  et  dans  celle  quo 

9 


'ai  fri^i]uenlée  comme  dans  les  aulrcs.  Mais  je  nk 
lussi  qu'il  ;  aura  partout  des  liommei  uni  m'entco- 
ironl  et  me  compreniiroiit  ;  que  mielques-uns  d'entre 
■uï  voudront  bien  unir  leurs  ^orts  aiiï  iniensd 
concourir  selon  leur  force  à  la  rëDlisatlon  de  l'ou- 
vre imiaense  que  j'ai  eotreprise.  La  Veriu  de  Bor- 
leaux  sera  sans  doute  de  ce  nombi'e ,  car  11  veut  le 
irogrès.  Il  a  pu  me  comballre  sur  quelques  points, 
naisiiasenUet  compris  le  fond  de  mou  ouvrage,  ît 
1  l'approuve.  Je  l'eniage  donc,  quand  il  aura  oeo- 
lina  dépasser  au  Fauliourg  Saint-Anlolne .  k  me  faire 
me  visite,  nous  causerons  ensemble  et  nous  nma 
;ntenilro08,  Je  l'espère. 
Agréez ,  etc. 

pHBDiGDiER  (  Avlgoonais  la  Vertu). 


Lelire  de  f^enddme  la  Clef  des  Cœurt  i 
t'Juiear. 


et  <^  part  quelques  passages  que  je  trouve  unpM 
eiTonés  ou  peu  cbarltatilement  expoeëi,  J'avôa* 
qu'il  e^t  tout  a  fait  conforme  A  mes  sentiineDU,  et 
je  ne  doute  point  que  dans  chaque  société  du  Coo- 
|ia{;Qunage  il  ne  se  trouve  des  Dommes  qui  ne  psr- 
1ai;enl  mon  opinion. 

Mais  vous  seriez  dans  l'erreur  si  vousprétenfla 
que  vos  idées  soient  entif^rement  neuves  pour  tous 
Ics.rorps  ÏDdistinctement  ;  car  j'en  connais  plualRirs, 
cl  notamment  celui  auquel  jai  l'honneur  d'appar- 
tenir, qui  les  professent  depuis  bien  long-temps, et 
oui  marchent  sensiblement  de  pair  avec  les  progrtc 

Coiniiie  vous ,  Monsieur,  je  désire  de  txmt  dob 
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et  contribueDt  à  détruire  entièrement  cette  ridicule 
antipathie  qui  nous  divise  tous.  Mais  quelque  bons 
et  Justes  qu'ils  soient,  je  crains  bien  que  Tostenta- 
tion  n'apporte  quelque  obstacle  à  leur  propag^ation , 
par  cela  même  qu'en  fait  de  réforme  chaque  société 
a  toujours  la  prétention  de  se  croire  assez  éclairée 
pour  opérer  elle-même  sans  l'intervention  d'autrui. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  ces  réflexions  que  j'ai 
l'honneur  de  soumettre  à  votre  jugement  ;  cgr  ce 
n'est  point  pour  commenter  votre  ouvrage  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  écrire ,  mais  bien  au  sujet 
d'une  de  mes  chansons  qui  se  trouve  au  nombre  de 
celles  que  vous  reproduisez  à  l'endroit  de  votre  livre 
où  vous  parlez  des  querelles  qui  naissent  des  chan- 
sons provocatrices.  Ce  n'est  pas  que  j'en  ressente 
aucune  peine ,  la  manière  dont  elle  est  reproduite 
et  surtout  sous  un  autre  nom,  ne  peut  nullement 
blesser  mon  amour-propre  ;  mais  vous  me  feiiez 
bien  plaisir  de  ne  plus  la  reproduire  sans  démontrer 
le  riaicule  de  ceux  qui  s'attribuent  les  productions 
d'autrui. 

Bien  plus,  vous  pourriez  encore,   à  propos  de 

Querelles ,  parler  de  celles  qui  naissent  de  ces  sortes 
e  fraudes,  querelles  d'autant  plus  scandaleuses 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  excitées  entre  corps 
amis ,  et  quelqueiois  entre  les  membres  d'une  même 
société. 

Je  joins  à  ma  lettre  la  chanson  dont  je  vous  parle 
avec  un  petit  cahier  de  celles  que  j'ai  fait  imprimer , 
afin  que  les  ayant  confrontées  vous  puissiez  me 
croire  vrai  sur  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  avancer. 
Agréez  la  parfaite  considération  avec  laquelle  je 
suis ,  Monsieur, 

Votre  tout  dévoué, 
PiROTf ,  dit  Vendôme  la  Clef  des  Cœurs , 
C.  Blancher-chamoiseur. 

Paru,  31  Janvier  1S40. 

P.  S.  Mes  compliments  à  votre  muse ,  car  j'ai 
aussi  parcouru  vos  chansons. 


_2fl  ^' 

Je  reproduis  id  deat  ehsasom  etXttàt 
^bidr  que  Yead6me  a  joint  à  m  lettre; 
4)Dt  fort  jolies. 

1ÊÉB  AIM£0X  AO  TOmi  tHÈ  FAAJVCM 

Aia  :  OiieM  saeré  de  la  patrie. 

Cercle  sacré  que  la  prudence 
Traça  pour  rboimear  des  beauii^-arts^ 
Source  de  talents ,  de  science , 
Sur  toi  sont  mes  derniers  re^^ds  ; 
Sentier  chéri  que  je  regrette , 
A  rexemple  de  mes  aïeux  ; 
Tour  de  France ,  je  le  répète , 
Ha  muse  te  fait  mes  adieux,  (bis). 

noMes  berceaux  de  l'industrie 
Devenus  ceux  des  Devoirants, 
Vous  qtaà  devez  à  leur  génie 
Les  plus  beaux  de  vos  monuments  ; 
Paris ,  Lyon ,  Marseille ,  Nantes , 
Bordeaux ,  Toulouse  et  autres  lieux , 
Belles  cita ,  villes  clmrmantes , 
Bia  muse  vous  fait  mes  adieux. 

Sites  divers  du  tour  de  France 
Qu'avec  orgueil  j*ai  visités  : 
Dans  la  Gascogne ,  la  Provence, 
Le  Languedoc ,  le  Dauphiné  ; 
coteaux  dorés  dont  se  fait  gloire 
Le  Bourguignon  franc  et  joyeux  ; 
Beaux  pays  qu'arrose  la  Loire , 
Ma  muse  vous  fait  mes  adieux. 

Des  plaisirs  du  Gompagnonage 
Pour  moi  la  coupe  se  tarit, 
Je  n'en  goûterai  davantage  f 
Mais  le  souvenir  me  suffit. 
O  vous!  qvA  m'étiez  si  fidèles , 
Doux  plaisirs  au  front  radieux , 
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Pour  d'autres  agitez  vos  ailes , 
Ha  muse  vous  fait  mes  adieux. 

Echos ,  un  peu  4e  complaisance , 
Portez  aux  blancber-cbai^oiseurs 
Les  adieux  faits  au  tour  de  Fraoce 
Par  YendAme  la  Clef  des  Cœurs , 
Et  quand  la  Pargue  trop  sévère 
Tiendra  pour  lui  fermer  les  yeux 
Fasse  le  ciel  que  plus  d'un  frere 
Entende  ses  derniers  adieux. 

US  TIEDX  FBAaCCEOR. 

AiB  :  Rendez-moi  mon  léger  batean. 

Chers  Compagnons ,  trente  ans  du  tour  de  France 
Ont  vu  mes  pas  fouler  le  sol  flatteur , 
Us  ne  sont  plus  ces  jours  pleins  de  bonheur 
Que  nourrissait  la  plus  douce  espérance; 

Mes  amis ,  mon  jonc  se  ternit , 

Mes  cheveux  blanchissent , 

Mes  couleurs  pâlissent; 

Mes  amis ,  mon  jonc  se  terpit 

Et  ma  vielle  gourde  moisit. 

Le  cœur  épris  du  plus  noble  courage 
Pour  voyager  je  quittai  mes  parents  ; 
Bien  jeune  encor  je  me  mis  sur  les  champs  : 
J'y  ai  vieilli  dans  le  Compagnonage. 
Mes  amis ,  etc. 

En  ce  temps-là ,  la  chèvre  la  plus  belle 
Couvrait  mon  sac ,  meuble  alors  précieux  ; 
Son  poil  usé  ne  fait  plus  d'envieux 
St  mon  vieux  sac  n'a  plus  qu'une  bretelle. 
Mes  amis ,  etc. 

A  mon  Devoir  je  fus  toujours  ^le , 
Plus  d'une  fois  j'ai  combattu  pour  lui  ; 
Comme  un  César  je  bravais  l'enpemi; 
^gà»  aujourd'hui  devant  lui  je  chaacelle. 
Mçs  amis ,  etc. 


Combien  de  (ois  j'ai  bravé  l'arrogance 
Du  bourgeois  Her  du  litre  de  bourgeois  ; 
Czuel  destini  HaioteoaDt  je  me  rois 
Forc^  pai'  fois  de  garder  le  silence. 

Mes  amis ,  etc. 
Bieo  boire  était  autrefois  ma  devise , 
J'élais  alors  un  wai  Gréçoire  deux; 
Vous  buvez  bien ,  Je  buvais  encor  mieux  ; 
Idais  quand  je  bo&  malaleuanl  je  me  grise. 

Mes  amis ,  etc. 
Pourquoi  Faul-ii  que  ma  frêle  existence 
Ne  puisse  plus  partager  vos  plaisirs? 
Pourquoi  faut-il  ([ue  d'beiireux  souvenirs 
Soient  désormais  ma  seule  jouissance  1 

Mes  amis,  etc. 
Mes  cbers  amis ,  VendAine  l'interprÈte 
Du  vieux  Francœur  s'exprime  ainsi  pourliû 
La  Clef  des  Cœurs  déjà  son  vieil  ami , 
Comme  Francœur  avec  peine  r^ëte  : 

Mes  amis ,  mon  jonc  se  ternit , 

Mes  cbeveux  blanchissent, 

Mes  couleurs  pâlissent, 

Mes  amis,  mon  jonc  se  ternit 

£tma  vieille  gourde  moisit. 


Il  n'est  pas  possible  qu'un  poète  comme  Ven- 
dûme  la  Clef  des  Cœurs  puisse  réclamer  coiDiK 
sienne  une  chanson  qui  ne  lui  appartiendrait 
pns.  La  chanson  en  question  commence  par  le 
vers  :  L'alouette  a  chanté  Faurore,  et  eît  re- 
produite aux  pages  167  et  168  de  la  premitn 
Sartic  de  cet  ouvrage  ;  on  peut  voir  qne  MW 
ernier  couplet  porte  le  nom  de  Jacmm  k 
Clmmbér?,  Compagnon  menuisier  du  DcTOir. 
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u'on  lui  conteste,  et  à  appuyer  sa  récla- 
m  par  des  chansons  aussi  poétiques  que 
de  Vendôme. 


mse  de  l'Juteur  à  Vendôme  la  Clef 
des  Cœurs, 

Paris,  6  férrier  1810. 

Monsieur , 

reçu  la  lettre  et  le  cahier  que  vous  avez  eu  la 
de  m*envoyer;  j'ai  lu  et  relu  vos  chansons, 
q[ue  votre  lettre  dont  le  poli  n'exclut  pas  la 
use. 

is  me  dites  que  vous  avez  lu  le  livre  du  Corn- 
»nage  ,  et  qu'à  part  quelques  passasses ,  vous  le 
ez  tout  à  fait  conforme  à  vos  sentiments.  Je 
ndais ,  d'aucun  côté ,  une  approbation  entière, 
trouve,  dans  ma  Société  même ,  des  hommes 
\  me  sont  pas ,  à  beaucoup  près ,  si  favorables 
DUS  ;  ils  ne  m'ont  pas  compris  ;  ils  comprendront 
ard ,  je  l'espère.  Ainsi ,  malgré  des  réticences , 
iviens  franchement  que  vos  aveux  me  flattent  ; 
mt ,  comme  vous  le  pressentez ,  des  hommes 
aque  Société  partager  votre  opinion  ! 
is  dites  que  je  serais  dans  Terreur  si  je  préten- 
[ue  mes  idées  fussent  absolument  neuves  pour 
es  corps  indistinctement;  que  vous  en  connais- 
iusieurs ,  et  notamment  celui  auquel  vous  avez 
leur  d'appartenir,  qui  les  professent  depuis  bien 
temps.  Ce  que  vous  m'apprenez-là  ne  peut  que 
ontenter  :  plût  à  Dieu  qu'il  en  eût  été  de  même  de 
les  corps  sans  exception  I  et  je  me  serais  bien 
\  de  faire  un  livre.  Mais  nous  n'en  sommes  pas 
•e  là  :  vous  le  savez ,  la  plupart  d'entre  eux 
stationnai res  depuis  bien  long- temps ,  et  pour- 
la  civilisation  marche  toujours ,  elle  marche  !..•• 
restent  immobiles  et  la  perdent  de  vue.  Je  tente 
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le  les  émouvoir  et  de  les  faire  avancer.  Tous  désirez 
[ue  je  puisse  réussir  :  mais  vous  craigniez  que  l'oé- 
eotation  n'apporte  des  obstacles  à  la  propaoMMt  de 
nés  principes ,  et  vous  me  faites  à  ce  siqet  desebao^- 
ations  fort  justes  que  j'apprécie.  Malgré  cela,  mon- 
ieur ,  je  continue  a  croire  que  mes  efforts  ne  seroot 
»as  vains.  11  y  a  dans  chaque  Société  des  hommes <pii 
»nt  des  yeux,  des  oreilles  et  un  noble  coeur.  Ils  m*»» 
endront,  ils  s'adresseront  à  leur  tour  à  leurs  Sodé- 
es, qui,  étant  fortement  agitées,  se  lèveront  émues, 
t  marcheront  ;  il  le  faut ,  le  siècle  l'exige  impérieu* 
ement. 

Quant  à  la  chanson  qui  fait  l'objet  principal  de 
otre  lettre ,  je  la  tiens  des  Conmagnons  mewisiefs 
lu  Devoir  ;  cette  chanson  me  plût  quoique  un  jpeu 
léfigiirée,  et  je  l'insérai  dans  mon  livre  teUeqii^ne 
ne  fût  donnée.  D'après  votre  lettre  et  votre  cahier ^ 
e  ne  doute  pas  que  vous  n'en  soyez  l'auteur  :  oehn 
|ui  a  mis  au  jour  mes  Adieux  au  Tour  de  Frtmct, 
e  Fieux  Francœur,  V Abeille .  etc.,  n'a  pasbesabi 
le  s'attribuer  les  productions  d'autrui ,  les  siennes 
honnorent  assez.  Cependant  je  crois  qu'il  faudra  oue 
e  nom  de  Jacques  le  Chambéry  ne  soit  point  aé- 
»lacë.  Je  me  bornerai  à  mettre  au  bas  de  la  page  où 
l  se  trouvera ,  une  petite  note  qui  renverra  à  l'en- 
li'oit  du  volume  où  votre  lettre  et  quelques  autres  se 
rouveroot  rassemblées  ;  si ,  d'après  cela ,  Jacques  le 
ihambéry  ne  réclame  pas ,  il  sera  tout  jugé ,  et ,  en 
>unition  de  son  larcin ,  nous  laisserons  son  nom  at- 
actié  à  votre  chanson ,  comme  à  une  sorte  de  pilori. 

Je  nense  que  cet  arrangement  pourra  vous  convê- 
lir,  dans  le  cas  contraire,  vous  savez  mon  adresse, 
crivez-moi,  ou,  si  vous  le  pouvez,  honorez-moi  d'une 
isitc,nous  causerons  ensemble  et  cela  vaudra  mieux* 

Recevez ,  etc. 

Perdiguiejr  (Âvignonais  la  Vertu). 
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être  des  Compagnons  menuisiers  de 
Bordeaux  à  l  Auteur  leur  confrère, 

Bordeanx,  ce  20  janvier  1840. 

Notre  cher  pays , 
a  présente  est  au  sujet  de  votre  dernier  ouvrage 
)  vous  nous  avez  fait  parvenir  il  y  a  déjà  quelques 
ips  ;  nous  aurions  du  vous  faire  cette  réponse 
toty  mais  il  nous  en  coûtait  de  détruire  dans  votre 
rit  Tillusion  qu'un  travail  si  compliqué  avait  dû , 
8  doute ,  y  faire  naître  ;  aussi  avons-nous  voulu 
diter,  et  c'est  après  mûres  réiSexions  qu'enfin  nous 
is  sommes  décidés.  Attendu  par  tous  avec  irapa- 
ice ,  ce  livre  n'a  pas  entièrement  répondu  à  l'idée 
i  Ton  s'en  était  formée ,  il  a  fait  bien  des  mécon- 
ts,  cependant  nous  l'avons  distribué,  chose  qui 
pas  encore  été  faite  à  Toulouse  et  ([u'on  se  refuse 
faire. 

Serte ,  la  notice  sur  le  Gompa^^nonage  est  peut- 
B  un  peu  trop  détaillée.  Mais  ce  qui ,  surtout,  ne 
Tait  trop  être  blâmé ,  c'est  que  d'après  vos  pre- 
srs  ouvrages ,  nous  pensions  que  vous  vous  seriez 
iché  à  démontrer  la  beauté  de  notre  Société  et  la 
temitéqui  doit  exister  chez  tous  les  Compagnons 
lés  de  sentiments  humains  et  qui  ont  quelque  édu- 
ion  :  voilà  ce  que  nous  n'avons  point  trouvé ,  ou 
moins  imperceptiblement. 
)e8  fautes  graves  et  que  des  gens  bruts  seuls  peu- 
it  commettre ,  sont  détaillées  par  vous ,  et  assu- 
oent  un  lecteur  étranger  à  toute  Société  les  ferait 
ober  sur  nous  comme  sur  les  autres  ;  dans  son  es- 
t  nous  serions  confondus  menuisiers,  maréchaux, 
'gérons ,  charpentiers,  etc. ,  etc.  En  un  mot,  tous 
corps  d'états  se  trouvent  ici  posséder  à  peu  près 
néme  organisation  sociale  ;  certe ,  cette  confron- 
ion  ne  nous  est  en  rien  favorable.  Il  nous  semble 
î  nous  possédons  d(^à  assez  d'amélioration  pour  ne 
(  nous  attribuer  1®  les  fausses  conduites ,  dans  les- 
>lles  nous  ne  saurions  reconnaître  un  but  moral , 


/ 
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la  citation  oc  peut  que  nous  nuir' 
nuits  iju'clle  ne  (levait  point  Iroii' 
(luvracc,  daus  Ictiuci  vous  ne  devii 
clier  à  faire  rcssorlir  les  vices ,  m, 
les  cacher.  Du  reste,  votre  impa 
appréciée  vous  aura  seule  fait  co 
fautes;  2"  l'histoire  du  Parlant  e 
pour  ne  pas  «lire  voleur,  se  Iroi 
catégorie ,  car  la  conduite  de  et 
non-seulemeot  |ioint  d'exemple , 
jamais  le  fait  d'un  tiommc  de  cœui 
choque  le  plus,  et  (lue  nous  sout 
remarquer  par  les  Dévorants,  c'e 
sobriquets  au  sujet  du  nom  de  C 
a  Ceux  qui  se  séparèrent  de  ceu 
Hjram  poitèreut  ce  nom  par  la  s 
concluez  tout  naturellement  (lue  t 
Liberté  sont  les  meurtriers  d'Hir; 
jamais  eu  à  soutenir  une  semlilalil 
Au  résumé,  nous  aurions  préfé 
ce  dialogue  de  Provençal  et  de  Lai 
trop  étendu  pour  le  parti  que  l'i 
2°  de  cette  notice  sur  le  trait  liiu 
cnt  commence  i  dessiner ,  et  beau 
pour  que  ceux  qui  n'en  ont  au( 

S  Hissent  en  tirer  avautaGC  ;  3°  de 
DUS  les  hommes  illustres  ,  en  uni 
dlaloguées  qui  tiennent^  bcuucou 
renfermer beaucou])  d'idées;  nous 
féré  y  voir  classer  quelques  bonn 
métrle,  quelques  noies  sur  les  pr 
suivre  en  commençant  à  étudier 
des  anciennes  chansous  ouliHées  i 
ou  du  moins  souvent  tronquées  iiid 
qui  les  chantent:  et  cela  parce  q 
mais  vues  imprimées.  Pcut-£t]'e  a 
veau\  pointes  auraient  pd  Iroui 
ouvrage  ;  nar  là  c'eût  été  u 
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ox.  Joignez  à  cela  les  noms  de  ceux  qui  se  sont 
ingués  dans  notre  Société  par  leurs  travaux  ;  et 
s  aussi,  nous  avons  nos  hommes  illustres!  Enfin 
I  est  fait  actuellement ,  nous  ii'avons  pas  eu  la 
ne  pensée ,  puissent  cependant  toutes  nos  obser- 
ions  ne  point  porter  préjudice  au  tour  de  France 
le  privant  des  écrits  que  nous  espérons  recevoir 
vous  par  la  suite,  car  vous  nous  l'avez  promis , 
!8  reprendrez  la  plume. 

Feuulez ,  'notre  cher  pays ,  agréer  notre  parfaite 
considération , 

Vos  fidèles  pays  de  Bordeaux ,  etc 

(Suivaient  les  noms  de  six  Compagnons]. 

A  lettre  ci-dessus,  je  Ta  voue,  me  parut  bien 
liste.  Les  Compagnons  qui  Tavaient  écrite  ne 
laient  pas  le  langage  de  la  modération  et  de 
nitié  :  u  y  avait  chez  eux  parti  pris  de  m'a- 
sser  et  de  m'humilier;  Faut-il  leur  répondre 
ic  calme  et  douceur?  Mais  pourrais-je  les 
ivaincre  et  les  ramener?  Ne  prendront-ils 
les  procédés  les  plus  aimables  pour  de  la 
liesse  et  de  la  peur?....  Voyons,  écrivons! 
sonnais  l'élément  où  je  vais  frapper,  et  j'en- 
age  les  résultats.  Quand  on  aime  la  paix ,  il 
t  savoir  faire  la  guerre  et  la  faire  à  propos. 


ponse  de  VÀuteur  aux  Compagnons 
de  Bordeaux^  ses  confrères. 

Paris,  28  féyrier  1840. 

Mes  chers  pays , 
vant  de  m'écrire  votre  lettre  du  20  janvier,  avcz- 
is  bien  réfléchi  ?  Cette  lettre  est-elle  bien  l'œuvre 
a  corps ,  ou  ne  l'est-elle  que  d'un  seul  individu  ? 
>iqu'il  en  soit,  elle  me  surprend  et  m'étonne.  Quoi  I 
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aucune  partie  de  mon  ouvrage  n'a  trou^ 
vaut  vous  ?  Quoi  !  vous  condamnez  toi 
égale  rigueui'  I  Je  ne  sais  ce  qui  vous  a 
lettre ,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  la  bi 

Le  dialogue  du  Partant  et  de  Tlnconst 
ralt  une  atrocité ,  et  vous  avancez  brave 
conduite  de  ce  dernier  n'a  point  d'exei 
forcé  de  vous  dire  que  j'ai  copié  Tlncon 
de  nos  Compagnons ,  que  je  pourrais  n 
du  reste  j'avais  des  modèles  dans  toutes  1 
et  lorsque  vous  me  dites  que  je  devrais 
cacher  les  vices  et  non  à  les  découvrir,  je 
drai  que  vos  personnes  valent  assuréiuei 
mieux  que  vos  doctrines. 

La  notice  sur  le  Gompagnonage  vous 
détaillée ,  vous  trouvez  un  passage  sur 
sobri(iuets  qui  vous  épouvante,  vous  trc 

ne  vous  accuse  du  meurtre  d'Hiram 

malheur! Mais  lisez  le  livre,  page  1 

miëre  partie  de  cette  édition) ,  et  vous  y 
meurtre  fabuleux,  chimérique,  est  attrib 
pagnons  Étrangers ,  qui  cependant  ne  s'< 
formalisés. 

L'article  sur  les  fausses  conduites  i 
aussi ,  vous  craignez  qu'on  ne  vous  accu: 
que  vous  ne  faites  pas  ;  mais  encore  ua  < 
rez-vous  et  relisez  ce  livre  que  vous  a 
vous  trouverez,  page  187  (60,  premiè 
cette  édition) ,  un  petit  article  où  il  est 
ne  topez  pas  ;  puisciu'on  tope  dans  les  i 
Suites ,  on  ne  peut  vous  les  attribuer. 

Enfin  le  dialoç^ue  sur  l'architecture 
trop  long;  le  raisonnement  sur  le  trai 
trop  avancé.  Il  fallait  mettre  à  la  plac< 
))onnes  feuilles  de  géométrie....  Ecoute 
si  vous  désirez  des  traités  de  géométrie  ' 
en  acheter  ;  on  en  vend,  et  ils  coûtent  n 
vingt  sous ,  je  vous  en  avertis. 

Les  réflexions  sur  les  hommes  illustres 
sent  sans  intérêt ,  ou  pour  mieux  dire 
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A  la  place  de  ces  hommes  illastrcs  y  les  hom- 

.astres  de  uotre  Société  ;  car,  comme  vous  le 

,  et  en  grosses  lettres  :  «  Et  nous  aussi ,  nous 

8  nos  hommes  illustres.  »  Mes  pays ,  il  se  peut 

V0U8  ayez  des  hommes  illustres ,  mais  j*ai  le 

ieur  de  ne  pas  les  connaître;  comme  je  suis 

gé  de  composer  ie  Manuel  du  Menuisier ,  pour 

/Dllothèque  des  arts  et  métiers ,  je  vous  prie  de 

snyoyer  la  liste  de  ces  hommes  illustres  que  je  ne 

inais  pas,  on  Tinserrera  dans  ce  nouvel  ouvrage , 

Is  affranchissez 

ja  rencontre  de  deux  frères  (jue  vous  désignez 
IS  le  titre  de  scène  dialoçuée ,  tient ,  selon  vous , 
iiieoup  de  papier  sans  renfermer  beaucoup  d'idées, 
rcl  du  compliment.  Vous  saurez  qu'en  ceci  vous 
les  pas  d*accord  avec  le  National  (n**  du  21  janvier 
fO),  qui  regarde  ce  morceau  qu'il  qualifie  de  moral 
ie  philosophique,  comme  le  meilleur  du  livre.  Son 
;ement ,  je  crois ,  peut  encore  balancer  le  vôtre  ; 
Js  vous  auriez  préféré  voir ,  dites-vous ,  à  la  place 
la  rencontre  de  deux  frères ,  les  chansons  de  nos 
«iens  et  celles  de  nos  nouveaux  poètes  ;  de  nos  an- 
us y  j*ai  pris  tout  ce  qui  s'adaptait  le  mieux  à  mon 
in ,  et  repoussais  leurs  chansons  provocatrices  ; 
ant  aux  nouveaux  je  ne  les  connais  pas.  J*ai  reçu, 
Bst  yral ,  de  L ,  un  manuscrit  contenant  une 


tton  et  des  conseils  qui  auraient  dû  l'encourager  ; 
Ijperdu  du  temps,  j'ai  pris  de  la  peine  dans  l'espoir 
le  contenter  ;  il  parait  que  je  n'ai  pas  réussi  ;  L. 


dialo^i 
Rectare,  du  raisonnement  sur  le  trait ,  de  la  no- 

'  Oet  don  chansons,  d'après  le  vœu  des  Compafoions  de 
IMI  d  de  ceox  de  Bordeaux,  ont  été  retira  de  la  seconde 
llM  dn  livre  do  Gompagnouase. 


tice  sur  le  Gompag^nonage ,  de  la  rencontre 
frères  et  des  réMexions  sur  les  grands  homn 
rais  dû  mettre  des  bonnes  feuilles  de  géoni< 
réHexions  sur  les  hommes  illustres  de  notr 
et  nos  vieilles  et  nos  nouvelles  chansons ,  c 
fait  revivre  nos  anciens  poètes  et  fait  coni 
nouveaux ,  dont  plusieurs ,  dites-vous ,  et 
gnes  de  trouver  place  dans  cet  ouvrage.  IM 
vous  vous  trahissez ,  vous  laissez  enfin  perc 
pit.  Prenez  donc  un  parti  digne  de  vous ,  n 
est  fait ,  on  ne  peut  plus  y  revenir ,  mais  y 
laissé  tous  vos  matériaux ,  vous  pouvez  en 
second ,  faites-le  et  il  sera  sans  doute  hien 
ché,  bien  estimé  généralement;  de  qui? 
peut-être  qui  chantent  encore  sans  rougi 
geons  le  foie  de  quatre  Chiens  DévorantA 
très  gentillesses  de  la  même  façon.  Mes  pa] 
goûts  en  étaient  encore  là  je  serais  fier 
avoir  point  satisfaits  et  de  m'ètre  attiré  vot 
sévère.  Je  suis  cependant  assez  heureux , 
quelques  dédommagements ,  plusieurs  jouru 
téressent  à  mon  œuvre  et  m'accordent  une 
tion  que  je  suis  loin  de  recevoir  de  vous. 
Revue  du  Progrès ,  du  15  décembre  1839 , 
saire,  du  17,  le  Capitole,  du  23,  VJmi  de  l\ 
de  Nantes ,  du  4  janvier  1840 ,  le  Censeur  à 
du  8 ,  VÈre  Nouvelle  d'Aix ,  du  19 ,  le  Nati 
21 ,  etc ,  etc. ,  vous  verrez  que  toutes  ces  f© 
gent  mon  écrit  et  mes  intentions  d'une  tou 
manière  que  vous  ne  le  faites.  Si  vous  prétei 
les  journaux  ne  savent  ce  qu'ils  disent ,  je 
manderai  si  vous  avez  plus  de  confiance  en  ] 
GNON  LA  Fidélité,  auteur  de  la  chanson  :  le 
n^ est  pas  une  chimère^  et  en  Nantais  Prê 
Faibe  ,  auteur  de  la  chanson  Compagnons 
nos  voix  :  vous  répondrez  sans  doute  oui.  '. 
ces  deux  Compagnons  m'ont  adressé  chacun 
tre.  Voici  comment  s'exnrime  le  premier  : 
vous ,  mon  cher  pays ,  i  avais  conçu  ,  étant 
^non ,  le  projet  d  une  reforme ,  ou  plutôt  d 
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DeDt  nécessaire  à  toutes  les  Sociétés  de  Codok 

Se  ;  mais  étant  encore  jeune  Iors(iue  je  quittai 
,  je  n*ai  pu  avoir  que  la  pensée  de  Tœuvi'e 
att  vous  occuper  tout  entier;  c*est  à  vous 
ipartient  de  donner,  ^ar  des  chants  mélo- 
ii  par  des  historiettes  intéressantes ,  les  le- 

morale  et  de  tolérance  dont  tant  de  Ck)m- 
s  ont  besoin ,  etc.  »  Voici  comment  me  parle 
id  :  «  La  tâche  que  vous  vous  imposez  est 
et  pénible  ;  vous  parlez  à  des  hommes  qui , 
: ,  n'écoutent  guère  la  voix  de  la  raison ,  et 
)eut-ètre  méconnaissants  des  soins  que  vous 
pour  leur  donner  un  plan  de  vie  plus  doux: 
judicieux  ({uc  celui  qu'ils  ont  suivi  jusqu'à  ce 
ais  votre  tâche  n'eu  sera  pas  moins  glorieuse 
ourrais  dire  avec  un  grand  homme  :  //  est 
,  il  est  beau  de  faire  des  ingrats,  etc.  »  Que 
«TOUS ,  mes  p^s ,  des  paroles  de  notre  vieux 
. ,  de  cet  homme  que  nous  devons  tous  admi-* 
!  dirait-on  pas  qu'il  connaissait  vos  intentions 
:e?  qu'il  prévoyait  ce  que  vous  deviez  faire? 
u  des  lettres  des  Compagnons  du  Devoir ,  ils 
nent  un  peu,  mais  au  moins  ils  sont  polis,  ils 
^ent  même  le  fond  de  mon  ouvrage  et  recon- 
t  la  bonté  de  mes  intentions.  Est-ce  que  les 
jnons  du  Devoir  seraient  plus  avancés  en  rai- 
j  ceux  du  Devoir  de  Liberté  ?  Je  ne  le  crois 
r  nos  Coim)agnons  des  villes  de  Lyon,  de 
Hier  ,  de  Tours ,  etc. ,  etc, ,  m'ont  félicité 
n  ouvrage  ;  je  pense  même  que  les  Gompa- 
le  Bordeaux  sont  moins  en  arrière  que  leur 
K)urrait  le  faire  supposer;  cette  lettre  est 
'œuvre  de  la  Société  que  quel({ue  rancune ,  et 

•mment  j'expliquerai  ce  que  j'avance  :  P 

ecrétaire  ,  était  secrétaire  à  Marseille  quand 
m'envoya  de  cette  ville  son  manuscrit.  La 

laquelle  je  réponds  et  le  manuscrit  en  ques- 
)nt  écrits  avec  la  même  plume ,  je  reconnais 

re  ;  ainsi,  P a  écrit  votre  lettre ,  il  avait 

écédemment  le  manuscrit ,  il  s'était  joint  à 
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If pottr  me  renvoyer ,  car  il  «vfft  j0 

fifin6eeD  celte  oeuvre.  Puis  u  a  vu  ipi»  Je  tf 
pfédBéuleat  de  soà  ^ùi:  ohl  alort  sonjÉi 
pfè  s'ert  irrité,  il  a  rêve  veogeanee »  B  p 
SourdaBieAX,  et  rexBlosio&  s*est  fUtenr  < 
ru)lB  lèttl«  qii^  devait  me  terrasser  et  «M 
mander  srftcé;  non ,  il  n*a  pas  toute  Iftj 
qli*n  croit  avoir;  yai  montré  sa  lettre  mH 
ftnons  de  l'aris,  ils  s'en  sont  indisnéa;  oui 
jen  ai  ri,  car  je  la  trouve  trè8-piaisaiite« 
sa  prétenfion  que  par  sa  pauvreté  <.  Qatm 
une  seconde  édition  du  Livre  du  Compittil 
rinsonrerai  dedans  afin  que  l'on  puisse  |n| 
Te^t  de  la  lettre  et  de  l^tentioa  de  toi 
Les  OonuNMpons  de  Toulouse ,  m^appren 
n*ont  poËf  distribué  les  volumes  ;  nûiis  le 

Snons  des  autres  villes  les  ont  distribués,  el 
e  divers  côtés  des  lettres  qui  hdktiMrent  cet 
ont  écrites  et  ceux  qui  les  ont  approuvées; 
m^ont  compris. 

Et  vous ,  Coii4>agnons  de  Bordeaux,  v^ 
comprendnez  pas  ?  vous  me  reprocherie 
parle  sans  colère  des  forgerons^  des  mai 
des  charpentiers ,  etc.,  etc.  ;  mais  les  oui 
exercent  ces  états  ne  sont-ils  pas  des  hoBUM 
nous  ?  Mais  les  combats  que  nous  nous  livi 
souvent  et  sans  raison  ne  nous  sentais  pai 
•à  tous?  et  si  nous  pouvons  contribuer  à 
oublier  et  à  nous  mettre  d'accord  avec  1*08 
blique,  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas! 
mes  pays ,  la  prévention  de  côté  ;  reliseï  i 

1  CelBi  que  je  mets  en  cause  ici  ne  fiil,.dlt-ea, 
de  beaneonp  de  voix,  et  par  conséqacDt  biea  mola 
sibte  qae  je  ne  l^avais  cm.  je  fbs  doné  trèt-rlm 
égM",  imA» fêtais  anaqaé  sûr  mon  terrain,  jIw 
stéllifi  eôfft  en  mMe  lemi^s,  et  je  pM ,  éûamé^  i 
litle,  ea  reiHAssant  de»  aUaqtte»,  mettre  ooêH^ 
ter  le  terrain  d*âiitnii.  si  nons  lommes,  de  part 
tMoMÉ  dam  des  extrêmes,  eda  nom  ensaacra  à 
râréchi^  daranta^é  et  à  mieux  mesurer  nos 


—  33  — 

VeÊptit  dégagé  de  toute  mauvaise  inSuence, 

f^n»  finirez  par  me  rendre  justice  ,  vous  aimerez 
|I0||-  à  peu  ce  qui  vous  a  choqués  d-abord,  et  vous  di- 
roi  ensuite  :  «  Avignonaî»  est  notre  ami  ;  il  ne  nous 
«jMrin^'  vantés,  mais  il  noué  a  servi;  il  n'a  point 
wmpfi^  1er  autres  sociétés,  mais  il' a  élevé  la  nôtre 
«fl*la  plafçant  à  latète  de  toutes  dabs  là  voie  du  pro- 
0HKf  et 4e  la  civilisation ,  »  et  vous  serez  fiers  de  ce 
Mè  r al  fait  et  de  la  part  que  vous  y  aurez  prise.  Je 
le  r4>ète ,  relisez  mon  livre  avec  attention  et  impar- 
tialité ,  et  vous  comprendrez  que  j*ai  servi  une  Dien 
^nnde  cauie. 

J*ai  cru  devoir  vous  écrire  cette  trop  longue  lettre  : 
UrAtre,  quoique  dépassant  de  beaucoup  les  bornes 
^^mejuste^critique,  ne  m*a  point  indisposé  contre 
TOUS,  je  pense  que  celle-ci  ne  vous  indisposera  pas 
cwitrt'moi: 

Aecevez ,  etc. 

PlotniGCiEB:  (Avignonais  la  Vertu). 


Ce(te  réponscf  aux  Coiùpagnons  de  Bordeaux 
Hft^tke;  approuvée  et  signée  des  Compagnons 
^A'-  Wiiij  mes  confi^res,  qui  pour  la  plupart 
iil*aî[^|^i^t  en  cette  affaire;  je  parlerai  plus 
loinf  aè  m  suites. 

Je  reçus  dans  ces  entrefaites  une  lettre  de 
llvllèreau,  ouvrier  serrurier,  qui  avait  déjà 
poÛié  dans  le  journal  V Intelligence  quelques 
arliclèB  des  plus  énergiques  contre  le  Compa- 
^|Mn'age,  et  où  les  Compagnons  du  Devoir 
€faiéist'sUrtont  durement  traités.  Le  Tourangeau 
a ïétô  Aspirant,  il  est  maintenant  membre  de 
U.Société  de  rUnion.  Si  Fauteur  du  Livre  du 
C&niipagnonage  avait  été  enfant  de  maître 
Jacques ,  Moreau  aurait  attaqué  les  enfants  de 
maître  Jacques;  dans  le  cas  contraire,  il  attaque 
lel  tnSàXkXs  de  Salomon; 

II.  3 


précisément  de«agoiH:oM        

pfe  s'esl  irrité,  il  a  rtvé  v         npe,  il  a  o 

sourdement ,  et  l'exalbsion  -  faite  par  oetten 
rible  lettre  qui  devut  me  t  ier  et  me  faire  i 
mander  çrSce;  non,  D  n'^  toute  la  piiîsen 
qu'il  croît  aroir;  Vil  mnnlré  ^.  lettre  aux  CiMf 
eDons  de  Paris,  iut'efisoDtia  lKnéa;<piaatiBi 
Jen  ai  ri ,  car  je  la  trouve  trèb-|)laisaiile ,  tast  f 
sa  prëtention  mie  par  sa  pauvreté  <.  Duond  Je  Jn 
une  seconde  édition  du  iivrc  du  Cai^BRaon^ 
l'inserrerai  dedsBS  aflu  i  l'on  puisse  juger  el 
l'esprit  de  la  lettre  et  lit.  ■  inteulioB  de  soo  èulei 
Les  ConqMgDoas  de  To'  ise ,  m'apurenu-vou 
D*ont  point  dbtrfbué  h»  ...jineâ;  mais  lesCoâq 

Snons  desanfres vOles les  imt  distribués,  «j'ai  n 
e  divers  cAtésdes  lettres  i|iii  l>(tnor-riilecuE<iuil 
ont  élites  et  ceux  qui  k;-;  ont  approuvées;  ceuv 
m'oDt  compris. 

OOB^ 

z  p&al  ïOUB  me  rej 

parlé  sans  colère  des  forgerons  dM 
des  charpentiers,  etc.,  etc.;  mais  les 
exercent  ces  étals  ne  sont-Jls  pasdes  bounnaiH 
nous  t  Hais  les  combats  que  nous  doos  UttMI  fe 
souvent  et  sans  raison  nenoussoat-llspMl*aM 
à  tons?  et  si  nous  pouvons  contribuer  à  Mt 
oublier  et  à  nous  mettre  d'accord  avec  VaM/t 
blique ,  pourquoi  ne  le  ferions-nous  pasT  «ot 
mes  pays,  la  prévention  de  côté  ;  relieei  ■•• 


•  UBiqMi«meU«nesMeielMM.dU-«i, 
le  ieaeiw  M  i«ix,  tl  pir  comëmcnl  bM  melM 
UKqMjtfiK  l'ttah era.  jellMabbd  irèt-rijiMi 


MrdyoMllMUb , 

aHÛ*  cMfi  A  nMe  lenpi,  et  jt  pas,  éd 
latte,  «e  MMMnl  de»  sttaq«M.  Mettre 
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l'esprit  dégagé  de  toute  mauvaise  Influenae, 

finirez  par  me  rendre  justice ,  vous  aimerez 

à  peu  ce  i|ui  vuusa  choqués  d'abord,  et  vous  di- 

ensuite  :  •  Ar^nonais  est  notre  am!  ;  il  ne  nous 

ftint  vantes,  aih  II  nous  a  servi;  il  n'a  point 

tgré  les  autres  sociétés,  mais  il  a  élevé  la  uittre 

la  plaçant  à  tatéte  de  toutes  darus  la  voie  du  pro- 

.-és  et  de  la  cinlisatinn ,  •  et  vous  serez  fiers  de  ce 

jue  j'ai  fait  et  delà  part  que  vous  y  aurei  prise.  Je 

le  répète ,  relisez  mon  livre  avec  aLteiiLIon  et  iinpar- 

tialité ,  et  vous  comprendre!  que  j'ai  servi  une  Uen 

grande  caute. 

J'ai  cru  devoir  vous  écrire  cette  trop  longue  lettre; 
la  votre,  quoique  dépassant  de  beaucoup  les  bornes 
d'une  juste-cmique,  ne  m'a  point  indisposé  nonlre 
vous,  je  pense  que  celle-ci  iio  vous  indisposera  pas 
«entre  moi. 
Recevei,  elc. 

PMDiCuiER  (AvignoiMis  la  Vertu). 

Cette  réponse  aus  Compagnons  de  Bordeaux 
fut  Tue,  approuvée  et  sigiaée  de&  Compagnotii 
^é  Paris,  mes  confrères,  qui  pour  la  plupart 
m'appufatent  en  cetle  affkire;  je  parlerai  plus 
loin  àc  ses  suites. 

Je  reçus  Uans  ces  entreFaite»  une  lettre  de 
AT.  Moreau,  ouvrier  serrurier,  qui  iivait  déjà 
pvbtié  dans  le  journal  l'Jntelligenee  quelques 
artidoi  des  plus  énei^iquea  contre  le  Corapa- 
cnonage,  et  ofi  les  Compagnon^  du  Devoir 
^taieot  surtout  durement  traités.  Le  Tourangeau 
a  Été  Aspirant,  il  est  mainteaadt  membre  de 
la  Société  lie  l'Dnion.  Si  l'auleur  du  Livre  du 
Compagnonage  avait  été  enfant  de  maître 
Jacques,  Moreau  aurait  attaqué  les  enfants  de 
maître  Jacques;  dans  le  cas  contraire,  il  attaque 
Ie&  cnfantK  de  Salomoo. 

II.  3 
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Moreau  yoùlait  foire  la  critiqne  du  Zfwng  et 
Compagnonage.  et  il  Ta  faite  dans  ime  kttn 
qu'il  nra  adressa*  Cette  lettre,  q[uoiaiie  ti^ 
longue,  sera  reproduite  ici  premie  aans  M 
entier,  me  réserrant  de  placer  des  notes-w- 
ponses  au  bas  de  la  plupart  des  pages.  Les  OBmr 

Sagnons  sauront  qu^ils  ont  des  adVersaircs  v»* 
outables  et  fort  exigeants,  et  qu'an  besiiajt 
me  fois  leur  défenseur* 


Lettre  de  Moreau,  ouvrier  senwim\  4 

l'Auteur. 

AQzerre,  le  8  mut  tSMl 
Monsieur, 
Un  de  vos  collègues,  ami  du  progrès ,  de  tous  et 
de  moi ,  m*a  procuré  le  plaisir  de  vous  lire  ;  Je  As 
plaisir  sans  cependant  être  satisfait  de  votre  ouvrage 
qui  a  pour  utre  :  le  Upre  du  Campagnomtigi, 
mais  parce  que  nous  sommes  toiqours  fiers  d'avoir 

{»armi  nous  autres  ouvriers ,  des  hommes  qui,  malipé 
e  monopole  de  Téducation ,  parviennent  a  faire  res- 
c^^-Hr  leurs  talents  comme  vous  venez  de  le  foire. 

..  est  focile  à  voir  dans  votre  livre  que  vous  Mes 
(éné;  vous  ne  parlez  pas  comme  vous  pensez,  la 
aison  en  est  assez  simple  ;  vous  ne  pouviez  pas  dire 
out  d'un  coup  à  ceux  qui  paient  votre  livre  :  c  Totra 
institution  est  mauvaise ,  parce  qu'elle  détruit  l'é- 
galité prescrite  par  la  nature  ,  parce  qu'elle  est 
pleine  d'abus ,  de  mystère  et  d'orgueil  ;  Il  faut  la 
détruire  de  fond  en  comble,  car  le  Compagnonage 
est  condamné  par  Topinion  publigue.  »  En  t«UDit 
•n  tel  langage  on  vous  appellerait  traître ,  restât 
ji  transfuge;  vous  n'auriez  plus  de  souso^H^iirs» 
""«is  seulement  des  ennemis  ^. 

1  Vons  voyez,  dltes-Toas,  qoe  je  lali^ji^,  qoe  Je  M  411  fis 
iont  ce  que  je  pense,  par  la  raison  que  Je  ne  poàfali  aai  It  «va 
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Tout  en  vous  reconnaissant  beaucoup  de  talent, 
vous  me  permettrez  cependant  de  passer  rapide- 
ment votre  livre  en  revue  et  d'y  combattre  le  Com- 
pagDonage. 

J'ouvre  votre  livre  et  je  vois  une  lettre  très-bien 
dictée ,  où  vous  faites  comprendre  aux  Compagnons 
qu'il  est  de  leur  devoir  de  s'instruire  les  uns  les  au- 
tres. Moi,  je  tiens  ce  langage  à  tous  les  ouvriers 
sans  distinction  \ 

Votre  première  note  n'offre  pas  le  même  avan- 
tage, vous  voulez  excuser  les  surnoms  des  Compa- 
gnons ,  tels  que  le  Décidé ,  le  Solide ,  Sans  Rémission, 
etc.,  par  les  ridicules  surnoms  des  rois  de  France. 
Vous  savez  bien  que  tous  ces  surnoms  ont  été  donnés 
par  de  vils  courtisans  et  de  lâches  adulateurs  ;  vous , 
nomme  de  progrès  ,  bon  démocrate ,  vous  ne  seriez 
pas  logique  en  prenant  pour  modèles  des  rois,  tels 
que  les  Clovis,  Louis  XI,  Charles  IX,  Louis  XIV,  Louis 
XV,  etc.,  etc.  Ils  avaient  tous  des  surnoms  aussi  ri- 
dicules que  beaucoup  de  Compagnons  :  avec  de  tels 
exemples  vous  ne  ferez  pas  des  nommes  sages  et  ver- 
tueux s. 

Je  vois  des  chansons  qui  me  paraissent  très-bien 
tant  qu'à  la  poésie  ;  mais  point  de  nonne  pensée  :  vous 
faites  de  Salomon  un  modèle  de  sagesse  et  de  vertu  ; 
vous  en  faites  un  Dieu  '  ;  nous  verrons  plus  loin  ce 
qu'il  sera. 

•ani  indisposer  le  Compagnonn^i^e  et  sans  le  soulever  en  masse 
cuQtre  moi.  Puisque  vous  voyez  que  je  ne  pouvais  pas  pousser 
plas  avant  sans  un  ^rand danger,  luul  devait  se  borner  là.  Ainsi, 
la  critique  que  vous  m'adressez  porte  absolnmeut  à  faux;  j'a- 
joalerai  encore  que  je  nVcris  pas  dans  le  but  unique  d'avoir 
des  souscripteurs,  comme  vous  affectez  de  le  croire,  mais  dans 
celui  de  faire  des  prosélytes. 

1  Si  voQs  dites  vrai,  je  vous  eu  félicite  sincèrement. 

s  Lisez  mieux  la  note  qui  se  trouve  au  bas  de  la  page  9 
(12  de  cette  édition  )  :  vous  reviendrez  je  crois  sur  votre  juge- 
meot;  il  me  parait  injuste. 

»  Cela  e4  vrai.  Si  cependant  vous  les  comparez  aux  chan- 
tooi  barbares  que  je  voulais  faire  tomber ,  vou«  comprendrez 
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Voici  u|^ ,  trMHNwie  ii»to  :  a  e^«| 
tour  d&  Fraao..-  >  Vousi  doMiez  de  bt*^  ^  A  ai 
jeunee  Aiiittés;  c'est mattieureux  qu'ils  no  -  rvoi 
rien ,  car  1  idée  du  Compagnonage  et  du  tm.nit  i 
sorbe  toutes  leurspensêes;  il  est  trcp  tarapouvll 
faire-anprendre  le  dessia ,  et  trop.  t6t  pourieur'enl^ 
sentir  la  nécessité  K 

Une  note  au  sidet  du  mel  GcÊtfot  rovS'tait  ttni 
dans  la  contradicuon ,  car  vous  vous  fMkmi'mrtri 
pauvre  inao(imide'C0nHUtUiûmieLf9ifoe-an%wi 
a  qualifiés  de  simples  Garots,  ^'estJHlIre  Awini 
non  Initiés:;  auriez-yous la pretenUond'ètrefdie ai 
bits  Gmfûêi  ou  d*étro  pkis  que  les  ouvritri  imil 
tiés  * ,  eaw  cas  tous  d»  seriez  plMsdénoenrtehf    . 

JesauUetfvTive  àrabr^é  delavi»  de  firtOM 
dit  le  Sagf^i  vous  dites  :  c  II  fut  saeré  du  vfcnuit 
David  son-père,  et  lorsque  la  mort- de^ ce  pri^jw 
eut  laissé»  le  pou¥oir>soaveraiD,  il;défautip^ittfi 
barrasser  d'Ajdoaias  son  propre  frèrft.  doalim  m 
nombreux  ^avait  soutenu. les  prétentii^iit  M  Ira^ 
ete.  »  ▼ottà,  y  espère,  vak  beau  début  de.—gim  tdi 
vertu. 

Vous  ne  croves  pas ,  fespère ,  à  cette  TtstanAI 
gneurquLIjul  dit  :  «  Je  vous  accorderai  io«t  «a-<q 
you9  me  demanderez,  etc.  » 

Vous  .conviendrez  que  cette  sagesse^-  aveolapv 
il  reconnut  entre  deux  femmes  la  vérltabl»  v 

akirt  aB*sil«  étalent  an  inrofcrèi.  Voyei  lei  prcttièret  M 
l*hKroMeU«o  où  ma  pensée  à  ce  fn>et  peot  le  faire 
pmëre. 

1  II  y  a  dtt  vrai  dans  ce  qne  toqs  dites;  Il  y  a  de  Vtt 
tlon  aussi;  car  les  hommes  qne  Yons  altaqnez  roni  enesi 
qol  il^instnilsent  le  plas snr  le  dessin;  mais  en  serait- If 
meot,  dès  qne  vous  admettez  les  conseils  qne  je  donne 
bons,  TOUS  ne  devriez  pas  me  blâmer  de  tes  avoir  doe 

•  Je  ne  Joee  ni  «nr  les  mots  ni  sur  tes  choees,  et  je 
Je  ne  suis  ni  pins  ni  moins  qu^on  anire  ouvrier  Je  er 
moins  qn^ll  est  bon  de  mettre  à  leur  plaee  eenx  qpr 
fa|re  les  docteurs  et  expliquer  ans  auirct  ee  faUn 
pnuMBl  pat  eoz-mftDes. 
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'ifun«Dfont,  n*est  tout  simplement  qu'un  peu  de  pré- 
«esee  d*e$prit. 

Je  eontinue  votre  récit  :  «  Il  se  livra  au  sensua- 
Hsme  oriental  ;  il  eût  jusqu'à  sept  cents  femmes  et 
"trois  cents  concubines,  etc.  »  Nous  étions  bien  loin 
de  régalité ,  car  il  n'y  avait  pas  assurément  mille 
femmes  pour  chaque  homme  ;  un  ^raod  nombre  sans 
doute  n'en  avaient  pas  du  tout  et  étaient  dans  le  plus 
eniel  esclavage ,  et  on  ose  appeler  cela  de  la  sagesse 
et  de  la  vertu  *. 

Votre  narration  sur  les  deux  frères  est  bien,  votre 
conférence  a  beaucoup  de  bon;  mais  toujours  ce 
■maudit  système  :  restons  chacun  dans  notre  Devoir 
et  vivons  tous  en  frères,  car  nous  sommes  tous  égaux. 

*  Je  mis  loin  d*appron?er  et  de  vouloir  la  continuation  de 
tODt  ce  qui  est  inanvais  :  je  sens  que  tons  les  hommes  apportent 
co  naitsaot  des  droits  égaux  et  qu'ils  devraient  tous  vivre  heu- 
reox,  car  la  terre  est  grande  et  belle  :  rien  n'y  manque.  Mais 
soai  n'avons  pas  à  parler  en  ce  moment  de  ce  que  nous  vou- 
lODS,  mais  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  a  été. 

QoaDd  on  veut  bien  juger  des  choses,  il  faut  tenir  compte 
des  temps,  des  lieux,  des  mœurs  et  des  conditions.  Salomon 
vivait  il  y  a  trois  mille  ans,  dans  les  pays  d^Asie,  et  il  était 
roi.  Il  devait  naturellement  être  absolu,  aimer  le  luxe  et  pos- 
séder on  vaste  sérail  ;  il  était  en  cela  ce  que  sont  encore  de  nos 
jtars  les  souverains  des  mêmes  contrées.  Si  M  Moreaii  était  né 
d*Dn  sultan;  sMl  avait  étté  appelé  à  le  remplacer  au  pouvoir  su- 
prême, en  acceptant  le  trAne  aurait-il  refusé  le  sérail?  Aurait- 
Il  toat  changé,  tout  transformé  dans  son  empire?  C'est  ce  que 
nous  De  savons  pas,  et  en  supposant  qu'il  en  aurait  eu  la  vo- 
iMité,  en  aurait- il  eu  la  puissance?  (Tesl  ce  que  nous  ne  savons 
«neore  pas.  Je  le  répète ,  pour  bien  ju^er  les  personnages  de 
rhfslolre,  il  faut  se  transporter  en  esprit  dans  les  âges  et  dans 
les  lleax  on  ils  vécurent;  il  faut  tenir  compte  de  tout. 

Je  crois  donc  que  les  souverains ,  qui  tant  de  siècles  après 
leurs  règnes  vivent  encore  dans  la  mémoire  des  peuples,  ne 
ftareot  pas  des  hommes  vulgaires,  et  j'ai  pour  eux  le  respect 
qae  Je  dois  avor;  mais  qu'on  le  sache,  je  ne  reconnais  à  aucun 
homme,  de  dos  pays  et  des  temps  où  uous  sommes,  le  droit  de 
ks  parodier.  De  nouvelles  idées  sont  écloses ,  et  je  me  dispense 
d^en  dire  davantage  à  ce  sujet  :  me  comprendra  qui  voudra. 


—  38  — 

Tons-nous  vivre  en  frères  tant  que    _ 

ses  par  différents  Compagnonages,  par  Mém* 

croyances,  par  castes  et  décorations  t  HoaTllr 

a  toiyours  rivalités ,  jalousie  ,  ooseàrraMé  A 

tes  sanglantes  tant  quil  j  aura  des  distiaetlear» 

i  mystères  et  des  prérogatives.  Tous  reoeunalliv 

galité  d*un  Compagnon  à  im marqids  ;  d*uiipflnvreà 

1  riche ,  et  vous  ne  voulez  pas  reconnaître  eelle  4W 

filié  à  un  Compagnon  :  nous  la  recoonaiseOM,  ■• 

ipondrez-vous  bien  vite ,  puisqu'ils  sont  adaii  à  k 

iule  des  Compagnons ,  et  a  payer  les  Irais  aEveeen* 

iien  ;  mais  leur  permettez-vous  de  portw  des  eaHiS 

ii  des  couleurs  ^  ?  Non.  Leur  rendez-vous  èoiaple  4lê 

correspondances?  Non.  Leur  dites-vous  ce  que  tms 

voulez  faire  de  l'argent  que  vous  leur  faites  venertf 

^  Permet- on  an  soldat  du  centre  de  porter  t*AMiÉMte  it  il 
•abre  dn  grenadier  ou  do  ToUiffenr?  Permet- on  4  eeadmiiin 
de  perler  l^êpaolette  d^or  oo  d^argent  et  IMpée  de  rtMcM 
Non  ;  et  pourquoi  ?  Une  biérarehie  est  établie  dsM  rsfâ>>  il 
ou  ne  peut  s'élever  que  de  grade  en  grade.  Une  IdénnÉit» 
mais  plus  Juste,  en  ce  que  les  ouvriers  possédant  tOM  à  p« 

Îirèi  la  même  fortune,  recevant  tous  la  même  êdneiAlsB,ael 
ons  la  chance  de  passer  par  tous  les  ordres  et  par  têns  leiea- 
plois,  est  établie  aussi  dan»  le  Compagnonage.  Est-eemM«? 
Est-ce  un  mal?  Serall-il  mieux  rési  sans  cela?  Aorall-ll  «Sw 
pu  se  conserver  à  travers  tant  de  révolutions  et  de  déeofldMi 
Je  laisse  à  répondre  la-dessos. 

s  Quant  à  Pargent,  je  vous  renvois  à  la  preorière  v«f 
de  cet  ouvrage ,  ou  je  me  suis  diclaré ,  il  y  a  ^é^k  looff4Mir 
en  faveur  des  réformes  utiles;  mais  11  ne  faut  pat  eraire  f» 
cela  que  les  Compagnons  aient  quelques  profits  à  reUror' 
leurs  emplois  et  soient  à  la  charge  des  non-Compagnons, 
occupé,  à  Lyon,  pendant  sept  mois,  la  première  oiargedt 
Société;  fêlais  jeune,  actif,  dévoué;  je  fis  tout  ce  qoelr 
pour  elle;  et  je  dus  pourtant,  durant  on  après  ce  règailf 
té,  faire  venir  de  chez  mes  parents,  en  diverses  reprini 
total  de  320  francs,  avec  cela  je  pus  agir,  puis  me  liqiUe 
vers  tont  le  monde  ;  sans  cela  j^étais  eUmé  dans  LyoB  $m 
long-temps.  Voilà  donc  quels  furent  mes  héoéà/om^  et  j 
affirmer  qne  beaneoup  de  ceux  qui  m*ont  préoédé  ea  «iv 
cette  eharge  n*ont  pas  été  plus  heorenx  ooe  noli  pli 
même ,  a  eaose  de  lenrs  dettes,  se  sont  mariés  dam  là  i 
ilf  les  avaient  eoolraclées.  Celnl  qni  te  relire  ares  haar 


—  39  — 

toujours  non.  Alors  où  est' donc  la  liberté 
té  si  bien  reconnue  par  vous  ? 

jour  de  la  fête  patronale,  les  Aspirants  la  f 
veulent  ;  les  Affiliés,  au  contraire ,  sont  forcés 
iire  ou  déparer  moitié  des  frais  *.  Ilsontrhonne\ 
est  vrai ,  a'être  admis  à  un  bout  de  la  table  g 
^mpaçnous  *;  mais  à  la  promenade  ils  sont  (  omu 
s  Aspirants,  toujours  de  \ arrière-garde, 

S*il  7  a  un  peu  moins  de  dispute  dans  votre  Sociét 
le  dans  celle  des  Dévorants ,  il  faut  en  attribuer  l 
luse  à  votre  institution  despotique  et  à  la  grandi 
milité  avec  laquelle  vous   recevez   vos  Coinpa- 
lons  ' ,  ce  qui  vous  donne  en  même  temps  plus  de 
nx  et  plus  de  force  pour  soutenir  vos  privilèges. 
Je  pourrais  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  assez 

première  cbar{;e  de  ma  S:)ciété.  mérite  vraiment  Peslime  de 

ts  les  Compaguous  et  de  toas  les  Affiliés,  et  on  peut  ie  croire 

md  je  ravauce.  Si  je  dnnaudc  qae  les  Sociétés  eoient  admi- 

Irées  an  grand  jour,  c'est  ponr  délmire  d'injustes  soupçons 

trop  souvent  planent  sur  des  Compagnons  qui,  loin  de  bé- 

eler,  fout  de  constants  sacrifies.  C  est  aussi  pour  rendre  les 

ODS  impossible,  car  ceux-ci  pèsent  sur  tout  le  monde,  et  on 

jamais  trop  d*yeux  ponr  les  sorveiller,  et  jamais  trop  de 

pour  les  jeter  à  la  porte. 

V  moins  que  des  raisons  légitimes  ne  puissent  les  en  dis- 
T  :  un  homme  qui  a  manqué  d'ouvrage  ou  a  été  malade, 
contraint  à  aucuns  frais. 

ï  n'ai  pas  à  discuter  ponr  prouirer  le  contraire  de  ce  qoe 
lites  :  tous  les  Affilies  peuvent  ici  apprécier  le  manque 
ité  de  vos  paroles,  et  je  peux  les  avertir  que  vous  n'êtes 
e  jamais  plus  exact  et  plus  vrai  dans  vos  accnsalions. 
on  attaque  des  adversaires,  il  faudrait,  pour  toucher  et 
tcre,  attaquer  avec  bonne  foi  et  non  avec  passion. 

\  intiitution  despotique  ne  donne  pas  les  titres  et  les 

es  à  tous  ceux  qui  les  demandent,  autrement,  elle  ne 

as  Que  institution  despotique,  mais  un  droit  commun. 

allait  seulement  à  tout  homme  qu'un  an  de  noviciat 

enir  électeur,  on  n'aurait  plus  besoin  de  faire  des  pé- 

tous  le  serions  tous  de  droit  l'année  prochaine  :  noua 

nt. 


palM  de-USoGtëtëdettlaianijTi ,_ 

une  seule  (:haDsciD:de  cetteSociétJ;  alors  an; 
dre  que  voue  itei  partial. 

Tmii  (lUesquerordreet  IspaixnerreDenli 
laSoclélé  delUnion.Qui  vous  l'a  ditT^«i 
dra  preuves  '  f  T  a-MI  eu  ua  scbisme  chei  i 
orois  pouvoir  assurer  que  non,  et  qu'ils  sont 
ment  unis. 


Sarler  un  tocUlairede  ('Union,  voiib  sk 
Aute  peur  que  sa  eause  triomphe  ':  aussi  i 
Ions  ooDBells  resteroDl  sans  fruits,  car  vuis  0 
mex  pas  les  principaux  abus ,  vous  ne  olierc)is 
l'aciue  du  mal. 

Tous  trouvez  qu'il  faut  que  lesbonoies  soi 
fous  pour  se  battre  ainsi  sans  sujet ,  sans  tnt^i 
espoir  d'un  avenir  meilleur,  e(  pourquoi  se  i 
ils  7  pour  le  Compagnonage.  pour  des  caïue 
couleurs.  C'est  donc  les  cannes  et  les  CouliBi 

faut  dëtnijre Bien  des  Compaenuns  diron 

ment,  vous  voulez  d^tntire  le  Compaenoiu 
que  deviendront  lesjennes  ouvriers  ail  n'ya 
Compagnon*  pour  les  Instruire?  Je  pourrai  v 

Ju'ïl  vaut  mieux  ne  point  fréquenter  de  Soc 
'en  fréquenter  une  mauvaise  '.  Regardez  à 

<  Je  n'avait  p»  bcaiicun|i  1  m'en  icmper  dam  ce  II 
tiaé  i  faire  rcDirer  le  vltni  OHupagnontge  dant  onc 
largB- 

*  Des  prenvesî. réuni  et  en  granfl  nombre;  milsj 
ni  rwrlmlDtr,  ni  accnKr.  Je  lernli  |i1di  bcareui  ■) } 
faire  encoDicience  rflDgedc  loulce  qiileitliimvesD. 

■  Figarez-Toiu  an  membrE  de  relie  Société  aa  n 
ç«iDpigiHHii,  et  Icnr  dlunt  :  ■  VMre  InilllDtion  e>l  l 

«iree  qiTelle  eil  pleine  d'almt ,  d«  rn]riière  et  cTorant 
dHtntre  debod  en  comble,  de.,  elc.  ■  Voi»  qui  e 
Fetprlt  dci  Coniùsiuiiii ,  jugez  dn  tiimnlle  qu'il  amil 
«ne  ei  dn  danger  qnll  aurait  eonni. 

'Ln  SoeiAà  qne  vom  dAwiez  li  ftirt  ent  fm, 


ulsirn  cl  leurtie.  Daoi  Itt  pay»  uii  ellei  eililïnl.Tun- 

«1  mlFUiréinbn^qnedinicediiiiiElleiil'elIllenl  pai: 
m,  eWa  conrninnlqncnl  s  l'boinnie  une  certaine  force  iDo- 

Oa  a  r>rcin«il*u  le  ComiiasDaa  indDlE  m  jnllee  pour 
l'ImmarallU.'oa  pour  iRfraeliOD  iDt  loii  de  IttaimcDr. 

prétendez  que  lo  CampagooDi  k  balUot  abuilpnieDL  à 
!  <j«<  taoBa  et  des  coDkan.  Haii  n(-ee  pour  cila  que  le 
-Dl  la  Dallnni  cuDlre  Jes  uatiotu,  let  baTiiliiDUd'iiaTillaK'' 
■V  ceui  d'un  illtaec  volitn ,  les  soldai!  de  Mrre  conlre  ceoi 
w,  lei  caïBliers  eonire  les  fadianlDi,  ïl  tant  d'indltidn» 

ool  chsrfBe  joar  l'atKoIr  cor  lo  Itauctdei  conn  crlnH- 
■  ?  Lemilpent-ileircdonidei  nibans?  Mali  lofraiic)- 
iDiea  partflnl,d«ruI)aDii  IncoiitcrUile  jour  delenr  tl- 

amorti  IcihahiLBHtBdeicampaEoes,  au  Nlci du ^cddcs 
lii-,  Id  Rienihrei  det  «Kiétn  ctuulautncD  porleulauui; 

DOD!  eiamlnDni  b!en ,  Doni  (Erram  partout  lu  bopinla 
II»  graTO  le  parer  dMailguci  pini  ou  ffloini  tlRnlflcalïfs  : 

ceax-lè  le*  mbao>  ne  renfennciU  aucun  mar.  Enftu ,  â 
drlmUluIncanDarl  lacoBlnncbFileBCompsgnoni. 
■        ■"-     uidltu; 


lDmal?S)To 
I,  crolrlez-Tont  «tulr  rail  m 


jB.granil 

1;  DDC  Inul  lerail  Bni;  qnt  tant  Irlll  niltaiv  Qne 
-lEf-inni  ï  la  place  de  ce  qoevoui  anrici  délrnil?  11  y  a 
Jet  CompagnoDS  dn  tanatiime  ;  malt  ne  Tolt-en  pai  til- 
de IVgtlinjen  de  l'indifFéreDoe?  Y  CDinprend-enblen  la 
mité  bnmalneï  Ab  !  ceaseï  d'jdlaqoer  itcs  Isu  de  vio- 
iei  canoë*  et  dei  conienn  -.  le  maf  0*1*1  'pu  dan  In  ai- 
ls, mail  dBW  lei  bommet.  il  (aal  faire  p<iiie<rer  (l*ni  lenn 
<t  dam  Icnn  ctrori  la  Inmiirc  ri  l'amour  ;  an  lien  de  \ei 
lir,  ilt^iui  Idunir;  il  faut  répandre  >ur  eux,  au  lien  de 
irrilaiiltel  unisiieri,  dti  Wfts  noWe*  et  fralemelles;  il 
ions  rrfaraiGr  iii)uS'rQfui<:a.  cl  puis  ooiii  icformeron]  lu 


new  :  M  Ulllevi  dt . . , 

I,  IM  IbnnsM,  la  jniriobtin .  Ita  eUiHttena,  IM  ec 
^tn,  In  MoUMcri,  ele. ,  etc.,  wdI  li  «d  wcIMe  «gaine 

a  Mira «Uh*  de  Dewir.  SI  «a  t'j  M41WI11*,  tfcMpirev 
r  4*01»  miMa  elTlllit  low  In  non  de  h  rafWUm. 
ktqigiUm  et  le»  boolnian  w  Unol  Ueo  «MOM  «ûri- 
DMdMU,  M^M  •  l'MMlr  MM  V*  I*  iitlMl««wl- 
et  «■'lia  eeMcnat  de  M  dtenilcr  wi  Itpx  d«  cea  qpi  1(* 
■nai.  Mit  «I  Mirtnnt,  iiit  ta  tiêHiDk 
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fiei^urdéz,  dtsje ,  comme  tous  les  wsnkm 
.  seati»éle-m^e  sans  distinctioa  de  eorptp  i 
teotation  pour  le  talent.  Si  ces  Jeune 
Toyi^B^ent  et  eotrent  malheureusement  di 
mU  de  Gon^açnonage ,  ils  devieanenl 
jnort 
••••••••••••••••••••••• 

Mon  but  n'est  pas  de  critiquer  FAssoe 
-contraire ,  c'est  de  réunir  tous  les  hommi 
ouvriers  principalement  dans  un  seul  Mm 
imë  seule  Société  ;  mais  pour  cela  il  Cm 
toutes  les  distinctions,  les  cannes  et  les 
PhisleitfsGompajpions  s'écrieront  avec  fvan 
meoil  TOUS  voulez  nous  ôter  nos  couleui 
notre  écharpe  rovale  et  notre  bouauet  i 
pourquoi  non ,  puisque  vous  voulez  Vé^gsM 
marquis,  et  entre  les  pauvres  et  les  rit 
connenorez  que  tout  le  monde  ne  peut  jpa 
couleurs ,  des  éch^rpes ,  des  cannes  et  des 
c'est  un  attirail  qui  coûte  au  moins  cent  ; 
suite ,  si  tout  le  monde  en  avait ,  vous  pei 
de  même  vos  distinctions. 

Ne  vous  trouvez-vous  pas  ridicules  Toiu 
ouand  vous  êtes  affiiblés  et  chamarrés  de  r 
mnges  en  or,  et  le  bouquet  monstre  qui  ' 
toute  la  poitrine  ?  Il  y  a  vraiment  de  qi 
pitié  en  voyant  ce  luxe  effiréné^  cette  i 
orgueil  que  vous  étalez  le  jour  de  vos  fèti 
en  voitures  comme  de  riches  né^^oçiants  < 
taires ,  musique  et  tambours  en  tète ,  ei 
vous  faire  regarder.  Et  vos  bons  Affiliés  p 
pied  par  derrière  *.  Que  d'argent  dépen 

1  U  y  a  bien  ici  quelque  chose  d*aa  pea  cm ,  m 
k  la  manière  de  celui  qui  parle  ;  on  ne  doit  polo 
liser. 

*  Voilà  des  erreurs  !  Quand  tooi  les  Gompan 
voitnre ,  Ils  se  passent  de  musique,  par  la  raiaes 
assourdissant  des  nues  détruirait  i^harmonle  < 
Pantre  ;  de  plus,  quand  les  Compagnons  Tont  en  v« 
est  rare,  les  Affiliés  ne  yont  pas  a  pied. 
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quelques  Jours,  pour  manc^er  du  [tain  et 

Are  de  Teau  le  reste  de  Taimée  I 

MM  Société  àet  rnnioa  ne  fait  pas  de  si  grandes  dé- 
■MSises  membres  n*Ant  pas,  comme  chez  vous, 
^-écmurpe  et  un  bouq  )t  à  donner  tous  les  six  mois 
I  fr^piier  Gomp^^poon  ;  Os  n'ont  oas  de  luxe  inutile 
noie  TOUS ,  par  conséquent ,  ils  di^Msnsent  moins  *• 
i  société  de  rUnion  est  meilleure  parce  que  tous  les 
ivfiers  de  tous  les  corps  d'états  pcnivent  se  réunir  et 
Itoniser  tous  ensemble;  par  ce  moyen  ils  sont 
ieux  disposés  à  faire  de  bons  citoyens  et  à  entrer 
Bi  la  société  humanitaire  '. 

>•  Aifèi  iY«lr  eoBsaeré  pendant  six  mots  on  temps  préelenx 
■mee  d^ne  Sodété,  on  ea  reçoit,  poor  tonte  réeoinpeuse, 
I  éehsrpe  et  nn  bouquet;  on  les  a,  je  erols,  bien  gagnés  : 
w  IM  part.  Je  sais  ee  que  œla  coûte  ;  mais  j^ai  en  liMmoear 
iwir  mm  frères,  honnenr  dont  je  suis  yraiment  fier. 

>  n  M  fMit  pas  être  rigoriste;  il  ne  font  pas  faire  nn  crime 
I  BMipagaeni  de  faire nneea  deu  feies  par  an,  et  de  dé- 
MT»  a  eelte  occasion,  la  somme  de  dix  francs  chacun  an 
é,  m  maslque  et  en  festin.  Jenne ,  j*al  fréquenté  leurs  So- 
leil Ntais  mi  ami  du  traTall  et  de  Tordre,  et  ponnant  ces 
Bt  mnHatent  bien  douces;  elles  étalent  poor  mot  une  courte 
Ito  de  bOBbenr  dans  le  mde  sentier  de  la  tIc.  Les  Oompa- 
Mi  ma ,  sans  afoir  éprooré  de  maladies  on  des  pertes , 
«feM  eas  sortes  de  fêtes  de  famille,  étalent  presqoe  toujours 
■tins  labortenx,  les  plus  débancbés,  les  plus  égcMstes  et  les 
■  ■alh'orenx  sons  tous  les  rapports. 
TmÊ  dites  que  chez  toqs  on  dépense  moins  en  snperfloltés  : 
isfratt  alors  y  être  pins  riche ,  et  y  faire  une  noorrUnre 
ifleore  et  mieux  réglée  Mais  je  crains  cependant  bien  aae 
m  M  ftssiei  usage  ni  des  chapons  délicats  du  Maine ,  ni  des 
M  tes  de  Bordeaux ,  et  que  toqs  ne  soyez  réellement  ni  plus 
iMi  t  ni  phis  heorenx  que  les  Compagnons  qoe  Tons  jetez  si 

^  Je  sais  qae  les  Gompaxnons  rapportent  ao  pays  natal  bien 
I  phlogét;  et  tous!  n7  rappoHez-TOOs  point  de  scepti- 
Mte?  Etes-TOQS  yralment  aussi  parfait  quêtons  le  prétendez? 
haliie  ardente  one  tons  manifestez  contre  les  Compagnons 
■t-elle  pas  Inmlrée  par  one  sorte  de  fanatisme?  iTanriez- 
DS  pas  nn  peo  de  ee  mal  que  toiis  leor  reproebez  atee  qnel- 
t  ralsén?  Réflédtoezt  II  est  ble« diTikTle  d'être  parfalte- 


siècle  est  un  siècle  de  iumière  et  d't 
toiijoiirs  carvaus  en  avei  le  talent; 
votrelyrecl  voire  plume  comme  les  I 
comme  lesBéranger,  les  Altaroche.l 
J.-J.  Rousseau ,  tes  Lamennais ,  Louif 
Derafe.etc. 

UnlsEODS  DOS  Faibles  voix  aux  voix 
mocratie,  marchons  d'aecord  à  la  ci 
droits  ;  itiie  tous  nos  eHbrts  tendent  vei 
celui  de  réunir  tous  les  hommes  en  i 
pour  cela ,  commençons  par  les  out 
une  sociétâuaiversellc  pour  tousiesc 
d'aboril  de  tous  les  ouvriers  mariés 
tous  les  célibataires  sédentaires  et  de 
ouvriers  honnêtes  qui  voudront  se  réu 
cette  Société  ait  pour  base  l'égalité 
bonheur  de  tous ,  par  un  mutuel  sec 
l'argent  déposé  en  caisse  par  les  Soc 
absolument  que  pour  le  soulageniei: 

S'il  se  fait  quelque  banquet,  que  ce 
parement  du  tribut  ordinaire  et  voloni 
cette  Société,  Instniison^nous  les  un 
nos  véritables  intérêts;  engageons  i 
amis  de  l'humanité  (|ui  ne  sont  pas  o 
nous  donner  quelques  lumières;  doL 
cours  pour  exciter  l'émulation  des  a 
de  la  littérature .  delà  morale,  etc., 
iQfîiies  au  travail. 

nous  pourrions  aussi  admettre  les  a 
qucs  séances ,  sans  les  faire  payer  ai 
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•rait  seulement  ])Our  leur  donoer  les  véritables 

Sdpes  de  Tassociation.  Ne  prétons  qu*un  seul  ser- 
€,  celui  de  maintenir  de  toutes  nos  forces  notre 
été  populaire  et  de  lutter  sans  cesse  contre  la 
gnnBaie  et  Toppression.  En  faisant  ceci  et  nous  pla- 
IpkDtsous  la  protection  des  journaux  démocratiques, 
'^is  serons  dignes  de  notre  siècle  et  deravenir. 
J'airhonneur  de  vous  saluer, 

Votre  dévoué  compatriote , 

MoRBAu  (ouvrier  serrurier). 


Répanse  de  l'Auteur  à  M.  Moreau. 

Paris,  15  mars  184D. 
Monsieur, 

Je  réponds  à  votre  lettre ,  non  pour  discuter  avec 
tes»  mais  pour  vous  faire  savoir  que  je  Tai  reçue; 
dndlleurs  comment  relever  toutes  les  erreurs ,  les 
justices,  les  exagérations,  les  jeux  de  mots,  les 
■Éconvenances  et  le  rigorisme  qu'elle  renferme?  Il 
Hodrait  pour  cela  beaucoup  de  pages.  Gomme  je 
■Tal  que  aes  courts  instants  de  loisir ,  je  veux  les 
Bbnsacrer  à  éclairer  les  ouvriers  de  bonne  foi  qui 
itbtent  le  besoin  et  le  désir  de  Tétre,  et  non  les  dé- 
taâer  en  pure  perte. 

11  faut  que  je  vous  le  dise,  monsiew,  vous  ne  tenez 
Ompjte  ni  de  ma  position ,  ni  des  difficultés  de  tous 
i^nres  que  j'avais  à  surmonter  ;  vous  ne  m'avez  pas 
tlfnprls.  Le  médecin  qui  veut  opérer  des  cures  dififi- 
Qe^et  nombreuses ,  étudie  attentivement  la  maladie 
t  l'organisation  de  ceux  qu'il  veut  traiter  et  guérir. 
JDelle  que  soit  d'abord  son  opinion  à  leur  égard,  il  ne 
fttir  dit  pas  :  Tous  les  soins  sont  pour  vous  inutiles, 
;  vous  faut  mourir.  Non,  au  lieu  de  les  épouvanter 

les  rassure,  les  encourage  toujours  par  d?  douces 
Eiroles  et  approprie  les  remèdes  à  leur  tempéra- 
ient, à  leur  force ,  à  leur  mal;  c'est  ainsi  qu'il  par- 
lent souvent  à  soulager  ses  msdades,  puis  à  les 
Uérlr. 


tes  ssTaatâ  qui  traiteDt  le  moral ,  o 

_..__.  ..  -«ly^qog  ^  l'homme,  oïl 

mtremcDt,  Ils  aletusentle  i 


traitent  le  ^lytique  de  l'homme,  ont  be 
pnidemm«il;mtremcDt,  IlsaletlueBl'" 
de  le  détndre.  C'est  ce  que  fontuauco 


vains  démocrates;  Ils  sont  hardis,  fui^nu 
peu  habDes  et  peu  sages  :  voilà ,  Je  croii 
causes  du  peu  de  preuves  que  (ont  les  mai 
des  amiées.  Les  procédés  violents  ne  me  ci 
pas,  vous  trouverez  boa  que  je  ne  m'en 
non  plus. 

Maintenant  s'il  faut  tous  dire  la  vârit' 
m'êtes  pas  toutàfait  étranger;  je  conni 
TolrQ  maalirs  dépenser  et  de  rons  Bxprlin 
al  lu  dans  ïlnleUtgenc*,  tous  étiez  impér 
vérldlque;  tous  êtes  b  présent  ce  que 
alors;  Tous.meirtlired'uue  aBSodatlon  qu 
clamez  seule  bonne  et  digne  de  Tle,  vou: 
neml  acharne  de  toutes  ciïUes  qui  extsten 
laTûtre;  tous  appelez  sur  elles  anatbème 
Uon:  vous  tous  dites  homme  de  liberti 
éles  despote  ;  vous  vous  dites  homme  de  ; 
vous  êtes  Intoléraot;  tous  parlez  sans  cesj 
nilé ,  et  vous  êtes  sans  bienveillance  pou 
blables  dbs  qu'ilssont  Compagnons,  aoj 
TOUS  aimez  Traimeut  les  hommes ,  aye 
ménasementspoureux.lorsmËmeque  vot 
leurs  pr^ugés  et  leurs  vices. 

Moi,  membre  comme  vous  d'une  asso 
prïche  l'amour  et  le  rapprochement  à  toi 
mes;  si  les  Idées  de  progrès  et  de  ËbarlU 
pands  peuvent  germer  en  eux  ;  s'ils  se  senti 
poussés  les  uns  vers  les  autres  et  capable: 
1er,  de  se  confondre  ,  et  de  ne  former 
qu'une  seule  et  grande  association ,  qu'ils 
plus  leur  union  sera  Intime ,  plus  ils  seroa 
et  heureux  ;  c'est  là  tout  ce  uue  je  désire. 

Mais  pour  le  moment,  je  nai  pas  cm  de 
serplusavant;je  couuaisles  hommes  et  je  I 
lias  leur  susceptibilité. 

EaGn,vousne  m'approuvez  pas,  je  ne  Tou 
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plus;  vous  pensez  d'une  façon,  moi  d'une 
us  êtes  libre  Je  le  suis  aussi  ;  agissons  donc 
i  notre  côté  et  ne  cherchons  pas  à  nous  im- 
a  Tautre  nos  croyances  ;  nous  y  perdrions 
deux  notre  temps,  et  comme  nen  n*est 
r  que  le  temps,  il  faut  en  perdre  le  moins 

nez  pas ,  monsieur ,  ceci  en  mauvaise  part , 
2  agréer ,  etc. 

AGBICOL  PBRD16UIER. 


reau  a  fait  paraître,  il  y  a  peu  de  jours, 
hure  d^une  trentaine  de  pages;  M.  Mo- 
loujours  le  même.  Sa  Société  est  un  mo* 
erfection,  toutes  les  autres  sont  détesta-» 
)Our  le  prouver,  il  les  peint  de  couleurs 
tes;  puis  il  s^adresse  aux  Affiliés ,  aux 
s,  et  leur  dit  :  Vos  Compagnons  achè- 
cannes  et  des  rubans  avec  votre  ar- 
s  vous  exploitent  indignement;  révoK 
.  et  mettez-vous  avec  les  Sociétaires. 
Affiliés,  si  des  Aspirants  se  faisaient  re- 
ompagnons,  dans  l'espoir  d'avoir  des 
;t  des  rubans  aux  dépens  de  ceux  qui 
tent  pas  encore;  s'ils  croyaient  pouvoir 
l^itimement  exploiteurs,  ils  se  trom- 
singulièrement,  et,  pour  qu'ils  n'é- 
t  aucfin  mécompte  de  cette  sorte,  je 
oir  les  avertir  que  les  cannes  et  les  ru- 
coûtent  qu'à  ceux  qui  les  portent ,  et 
lompagnons,  pour  tout  ce  qui  concerne 
é,  dépensent  davantage  que  les  non-* 
ions. 

triste  de  voir  un  homme  qui  se  prétend 
Tes  chercher  ;  par  des  moyens   peu 


mit  le  Conslilulionnel  {a"  du  2i 
Voici  ce  que  j'y  lus  :  «  Le  15  de 
«  rixe  terrible  s'est  engagée  à  Gr 
«  des  garçons  boulangers  de  la  So 
«  ciélairea  et  d'autres  garçoDS  di 
«  de  la  Compagnie  de  la  Libert 
«  Sociétaires,  venant  de  faire  la  a 
«  de  leurs- camarades,  renoontrferei 
«  pagQODS  de  la  Liberté,  et  tes  as» 
«  le-champ  à  coups  de  pierres  et  è 
«  de  ces  aerniera  se  réfugia  dam 
«  d'un  épicier;  mais  les  Sociétaù 
«  pitèrent  à  sa  poursuite,  pinétri 
«  domicile  de  l'épicier,  maltraitèi 
<  merçant  qui  voulait  défiendre  1 
«  partirent  enfin  cinq  coups  de  et 
«  tète  du  malbeureus  Compagne 
«  berté.  Les  blessures  sont  telle 
«  qu'on  désespère  de  le  sauver.  Hi 
«taires  ont  été  arrêtés  (Courrier  > 
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-'iMUe  de  M.  Moi^au,  qui  se  plaît  à  récriminer. 

■Vn  a  Yu.dans  sa  lettre  insérée  dans  ce  volume, 

.  1^.  attaques  quUl  dirige  contre  le  Compagnon 

^-ÎMt  en  général,  et  contre  moi  en  particulier; 


dams  sa  brochure  des  mêmes  procédés ,  et 
«4B-def  iendrait  inutile  de  les  signaler  et  de  faire 
seconde  édition  de  ce  qu'on  a  tu. 


'Seconde  Lettre  de  Fendante  la  Clef  des 
Cœurs  à  l'Auteur. 

Monsieur, 

ioTOOS  dois  des  remerciements  pour  renvoi  que 

m'avez  fait  de  votre  livre  que  vous  avez  eu  la 

\  de  ■  Jdndre  à  votre  réponse  à  ma  lettre ,  car 

m  avez  satisfait  au  désir  que  j*avais  de  le  possé- 

r^f  espère  vous  les  porter  sous  peu  de  jours, 

mo  rendant  à  Thonneur  de  votre  invitation.  Mais 

attendant  cette  première  entrevue  qui  doit  me 

er  le  plaisir  de  vous  connaître  plus  particuliè- 

^Yperaiettez-moi,  monaeur>d*user  de  la  con- 

que  vous  semblezm*accorder,  pour  vous  faire 

I  %Mlqiies  observations  relativement  à  votre  notice  sur 
* .  le  Gompagnonage  oue  vous  auriez  pu  nous  rendre 
[  '  iihis  fovorable  par  aes  citations  un  peu  plus  discrètes 
'  i0t  plus  dtoies  de  votre  sujet  ;  d'ailleurs,  cette  notice 
'  n*apprend  rien  aux  Compagnons  quMls  ne  connais- 
'  %eBt  &éjk ,  et  les  erreurs  que  vous  y  avez  glissées , 
^ioat  en  scandalisant  les  uns,  ne  peuvent  que  servir 
4hiÛiientà  rignorance  des  autres. 

Vous  m'objecterez  sans  doute  que  lorsqu'il  s'agit 
:  de  signaler  des  abus ,  et  surtout  des  abus  de  cette 
•orte ,  il  n*est  guère  possible .  quelques  ménaj^ement 
que  Ton  prenne^  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  de  la 
tirconspection  ;  mais  je  vous  répondrai  :  soyons  sati- 
rique sil  le  Uaxt,  ne  craignons  point  de  blesser  l'a* 

lu  4 


parl^  d«  la  Société  de  l'Cnioa  <  ;  touc  a&do) 

uQe  seule  cbaoMto. de  cetteSuciété;  alors  on 
dire  que  ?ou8  £tes  partial. 


des  preuves  '  f  Y  a-(-ll  eu  un  schisme  chex  .1 
criHS  pouvoir  assurer  que  oon,  et  qu'ils  soid 
meut  unis. 

Dbds  votre  oûrféreitcevous  avezbienéTiU 

Sarier  «m  mtctHatrede  tVtilon,  tous  m 
outeMur  fue  u  mum  triomphe  *:  aussi 
boas  Mnsellt  resteront  sans  fhiiu,  car  tous  ■ 
meipM  hs  principaux  abus ,  tous  oe  ohercb 
racine  du  mal. 

Toustrauvex  qu'il  faut  que  lesIioniiDessoi 
.fous  pour  se  ballreajnsisaua  sujet ,  saitslntéi 
I .  espoir  d'un  avenir  meilleur ,  et  pourquoi  se  ', 
'  Usi  pour  le  Compagnonage,  pour  des  cauM 


due  dcTiendront  les  jeunes  ouvriers  s.. ._,  _ 
Compagnons  pour  les  Instruire?  Je  pourrai  T 
uu'il  vaut  mieux  ne  point  fréquenter  de  Soc 
d'en  fréquenter  une  mauvaise  *.  Regardez  à 

<  le  n'avali  pu  bciscoop  à  m'en  occDpcr  dam  ce  II 
Une  A  (aire  rcmrer  le  licBi  OHOragnonage  itas  mie 
large , 

1  Dei  prîmes?  J'en  al  «(  en  grand  Domlire;  OliltJ 
Dl  ricrlmiatr,  ni  sccuirr.  Je  lersli  plm  lieureni  il  ] 

•  Flgom-voiu  DD  membre  de  relie  SoclHé  an  n 


,„,.„ Voire  InitilDl 

parce  ipi'elle  eri  plelM  d'abni ,  de  infiltre  d  d'oTRin 
la  dtirBln  detoôd  en  eomble,  elc  ele.  >  Vnu  qui  e 
reaprlIdetCoiapSBiHmi,  jngetdn  tu pinllï  qu'il  anrs 
que  Hdn  diDger  ^nll  aorait  eonrn. 

4  Ut  SociAéi  qne  vont  d^itiiei  ai  fort  ODt  wrl 
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toutes  les  yilles  écartées  du  tour  de  France  et 
ont  pasencore  été  infectées  du  Coropegnona^e  ^ 

de  bien  grands  services  aux  travaillears,  en  protégeaot 
alalrei  el  leuryie.  Dans  les  pays  où  elles  existent,  ron- 
«t  mieux  rétribué  qne  dans  ceux  où  elles  n^existenl  pas  : 
i,  elles  communiquent  à  Phomme  une  certaine  force  mo- 
Q  a  rarement  fu  le  Compagnon  traduit  en  jBstioe  pour 
nmoralité,  ou  pour  infraction  aux  lois  de  llioiineur» 
rétendez  qne  les  Compagnons  se  battent  absoloment  à 
les  cannes  et  des  couleurs.  Mais  est-ce  pour  eela  nue  se 
;  les  nations  contre  les  nations,  les  habitants  dHin village 
cenx  d^n  village  Yolsin ,  les  soldats  de  terre  contre  ceux 
',  les  cayallers  contre  les  fantassins,  et  tant  dMndiyldns 
H  chaque  jour  s^osseoir  sur  les  bancs  des  cours  cri  mi- 
'  Le  mal  peut-il  être  dans  des  rubans?  Mais  les  francs- 
I  en  portent,  des  rubans;  les  conscrits  le  jour  de  leor  ti- 
1  sort;  les  habitants  des  campagnes,  aux  fêles  des  jeunes 
;  les  membres  des  sociétés  chantantes  en  porteut  aussi; 
ons  examinons  bien ,  nous  Terrons  partout  les  homme» 
I  graves  se  parer  dMnslgnes  pins  on  moins  significatifs: 
SIX- là  les  rubans  ne  renferment  aucun  mal.  Enfin ,  si 
iraisiez  les  cannes  Pt  les  couleurs  chez  les  Compagnons , 
z-Tous  avoir  détruit  la -cause  du  mal?  Si  vous  détroisiez 
Mslétés elles- mêmes,  croiriez-Yons  avoir  fait  un  ftrand 
avant;  que  tout  serait  fini;  que  tout  irait  mieux?  Que 
ïz-vons  a  la  place  de  ce  que  vous  auriez  détruit?  1\j2l 
s  Compagnons  du  fanatisme;  mais  ne  voit- on  pas  aii- 
e  régoTsme,  de  IMndifférence?  Y  comprend- on  bien  la 
ité  humaine?  Ah  !  cessez  d'attaquer  <vee  tant  de  vio- 
let cannes  et  des  couleurs  :  le  mal  n'est  cas  dans  les  at- 
,  mais  dans  les  hommes-  Il  faut  faire  pénétrer  dans  leurs 
dans  leurs  cœurs  la  lumière  et  Tamour  :  au  lien  de  les 
*,  11  faut  les  unir  ;  il  faut  répandre  sur  enx ,  au  lien  de 
Titants  et  grossiers,  des  idées  nobles  et  fraternelles;  Il 
m  réformer  nous-mêmes,  et  puis  nous  léformerons  les 

us  dites  que  le  Compaguonage  n'existe  pas  à  Paris;  c'est 
'eur  :  les  tailleurs  de  çierre,  les  charpentiers,  les  tau- 
les forgerons,  les  maréchaux ,  les  chamoiseors,  les  cor- 
rs,  les  Doulangers,  etc.,  etc.,  sont  là  en  société  comme 
s  antres  villes  de  Devoir.  Si  on  s'y  bat  moins,  c'est  parce 
ir  d'une  capitale  civilise  tous  les  rangs  de  sa  population, 
irpentiers  et  les  boulangers  se  livrent  bien  encore  qnel- 
•mbats,  mais  on  a  l'espoir  fondé  que  la  raison  les  rclai- 
qu'Us  cesseront  de  se  dégrader  aux  yeux  de  ceux  qui  Jet 
SQt,  soit  en  souffrant,  soit  en  ricanant. 
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Regardez,  dis-je,  comme  tous  lesouvrien 
seul  péle-méle  sans  distinction  de  corps ,  4 
tentation  pour  le  talent.  Si  ces  jeuae) 
voyagent  et  entrent  malhenreusemeat  da 
ciétë  de  Compagnonage ,  ils  deviennent  * 
jnort. 

Mon  but  n'est  pas  de  critiquer  TAssoc 
contraire ,  c'est  de  réunir  tous  les  homoie 
ouvriers  principalement  dans  un  seul  faisc 
une  seule  Société  ;  mais  pour  cela  il  fau 
toutes  les  distinctions,  les  cannes  et  les 
Plusieurs  Compagnons  s'écrieront  avec  fure 
ment  !  vous  voulez  nous  ôter  nos  couleui 
notre  ëcharpe  rople  et  notre  bou(iuct  s 
pourquoi  non ,  puisque  vous  voulez  1  égali 
marquis,  et  entre  les  pauvres  et  les  rie 
conviencfrez  que  tout  le  inonde  ne  peut  pa 
couleurs ,  des  éch^rpes ,  des  cannes  et  des 
c'est  un  attirail  qui  coûte  au  moins  cent  I 
suite ,  si  tout  le  monde  en  avait ,  vous  pei 
de  même  vos  distinctions. 

Ne  vous  trouvez-vous  pas  ridicules  vous 
miand  vous  êtes  affiiblés  et  chamarrés  de  n 
n*anges  en  or ,  et  le  ))ou(iuet  monstre  qui  ^ 
toute  la  poitrine?  Il  y  a  vraiment  de  qu 
pitié  en  voyant  ce  luxe  effréné,  cette  v 
orgueil  que  vous  étalez  le  jour  de  vos  fête 
en  voitures  comme  de  richrs  négociants  0 
taires ,  musique  et  tambours  en  tête ,  en 
vous  faire  regarder.  Et  vos  bous  Affiliés  p; 
pied  par  derrière  *.  Que  d'argent  dépen 

*  Il  y  a  bien  ici  quelque  chose  d'un  pea  cm ,  m 
à  la  mauiëre  de  celui  qui  parle  ;  on  ue  doit  polu' 
Hier. 

*  Voilà  des  erreurs  !  Quand  tons  les  Compagi 
voiture,  ils  se  passent  de  musique,  par  la  raison 
assourdissant  des  nues  détruirait  i'harmouie  c 
Vautre  ;  de  plas,  quand  les  Compagnong  ^ont  eu  vc 
est  rare,  les  Affiliés  ne  vont  pas  a  pied. 


■  _<3- 

Bunt  da      quelques  jours,  pour  inanger  du  paia  et 

^^Urede  .^au  le  reaLe  de  Tannée  I 

^^^  Sociélé  de  l'EInioa  ae  fait  pas  de  si  grandes  dâ- 

^^HMStses  membres  u'oot  pas,  comme  chez  tous, 

^■b  éciurpe  et  un  bouquet  a  donuer  hiutles  six  mois 

^WipremlerCoiiipaenon';  Ils  n'ont patdetuxeinulile 

I    comme  vous ,  par  conséquent ,  lia  dépenient  moins  •- 

La  Sociale  de  r[InianËs[mei11eurepâT0eque  tousles 

ouvriers  de  tous  les  corps  d'ëlats  peuvent  «e  réunir  et 

Iraterniser  tous  eusomble  ;  par  ce  moyen  ils  sont 

mieux  disposé?  à  falrn  de  Lons  citorens  et  à  entrer 

dans  la  GociiHé  bumui    aire  '. 


m  bonqnel;  od  \ts  n,  je  eroli, 
saii  re  qde  cfLi  coule  ;  nuli  j  i 
ires,  boDncar  donlji:  >iiii  TriImniL  ner. 
■>       ill  ne  tuai  pasCLrerii^rliLc;  ilnFranLpufalrcDacrimi 

■  «n  CwapagDudi  de  Falrcuiicou  deui  leut  par  »ii,el  de  d«- 
-   |uiucT,  i  celle  occaiioii,  la  lomoie  de  dil  iraDCl  cbaniD  au 
.    Fint,  m  antique  et  en  féilla  jcuoe.  j'ai  fréquente  Ituri  So- 
ciété! (rAaii  an  ami  du  ''-''vaU  et  dv  l'ordre,  etpaananicei 
Rica  iD>UleDl  bien  dogi      elles  eiaieni  pour  mol  nue  ciHirle 

■  balle  de  IwDbenr  dan»  k  ..de  senllcr  d«  Il  Tie.  U>  Campa- 
m  fiunii  qnl ,  uni  avoir  épronte  de  malidlet  M  it*  perla , 
~.   fiiilcBlcnaurladeffleidefaalIlle,  elaleot  pnM|iielM]>onn 

hiinoliM  lab«r)eDa,lrt  pliisdebaucbfi,  laplDiégeltleiet  le> 
(lu  malh'Dreai  loot  loi»  lea  ripporii. 

Voni  dltei  que  cbex  todi  nu  drpense  nMlm  en  mperilniMi  : 
m  derrail  «Ion  y  etn  plu  riehe ,  et  y  ftire  nne  nonrrllure 
niellleare  el  mieux  rtf^lre  Miilt  Je  craint  eependanl  bien  qne 
Toai  nefhitlez  mage  ni  de«  ehapnni  d^llaMidD  Hiine,  ni  dea 
tint  fini  de  Bordeaux ,  et  que  Tont  ne  toyci  nMleolenl  ni  plut 
rliihel,  ni  plui  btureui  que  1»  Couipa^uuM  que  fou  jclei  tl 

'  Jeialiqnc  lei  Compairnoni  rapporieBtaapayinalal  bien 
dei  préjusn;  et  loDsl  ny  rauporiei-KNi  point  de  icepli- 
«ÙMgîEta-nMiraiiiieDl  «un  HTbUwiOeu le  prétendez? 

i-L*  Mm  ardente  qne  tmm  mailfnlei  eenlrc  lea  Corapagninu 
''^PM-dle  fm  hwlrte  par  bm  ttfte  de  hutlame?  N^anrlei- 
■'  i«m  pM  BD  pcn  de  ee  nal  qne  Toni  lenr  reproehei  iTec  qnil- 
,   ■'TliriIilirY7lliirM>iiir  lliil  Mmiiraillr  "n-'j-—- 


iuus  les  uiysierci)  ut;  lu  rci      uu  uatuuiii 

siècle  est  un  siècle  de  lumLxo  et  d*éc^lii 
toujours  car  vous  en  avez  le  talent  ;  ma! 
voire  lyre  et  votre  plume  comme  les  Rour< 
comme  les  Déranger ,  les  Altaroche ,  les  v< 
J.-J.  Rousseau ,  les  Lamennais,  Louis  BUu 
neraye ,  etc. 

Unissons  nos  faibles  voix  aux  voix  fortfl 
mocratie ,  marchons  d'accord  à  la  conqu 
droits  ;  que  tous  nos  efforts  tendent  vers  un 
celui  de  réunir  tous  les  hommes  en  un  se 
pour  cela ,  commençons  par  les  ouvriers 
une  société  universelle  pour  tous  les  corps, 
d'abord  de  tous  les  ouvriers  mariés  non 
tous  les  célibataires  sédentaires  et  de  tous 
ouvriers  honnêtes  qui  voudront  se  réunir  à 
cette  Société  ait  pour  base  Tégalité ,  et  ( 
bonheur  de  tous ,  par  un  mutuel  secours 
Targent  déposé  en  caisse  par  les  Sociétai: 
absolument  que  pour  le  soulag^ement  de 
reux. 

S'il  se  fait  quelque  banquet,  que  ce  soit 
parement  du  tribut  ordinaire  et  volontaire] 


Svaï 
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lit  seulement  ^ur  leuiv  donner  lea  véritables 
f^ncipes  "Ip  ra«nfiaiinii.  NeprétoMqu'un  seul  ser- 
meiH ,  cehii  lie  inajmf  de  (outes  nos  forces  notre 
AiciiiS  pqwlBÎre  el  ^v  >utter  saat  cesse  contre  la 
tyrannie  el  Toppression.  En  faisant  ceci  et  nous  pla- 
çant sous  la  iirotection  des  journaux  démocratiques, 
Aous  serons  aignes  de  notre  siècle  et  dcl'aveiiir. 
J'ai  l'honneur  de  vous  saluer, 

Voire  dévoué  compatriote , 

MoBBAD  (ouvrier  sernirler). 

^t  Réponse  de  V Auteur  à  M.  Moreau, 

B  Firli,  15  mari  ISffi. 

L  Monsieur, 

,  Je  réponds  à  votre  lettre ,  nOn  pour  discuteravec 
,  Vous,  mais  pour  vous  faire  savoir  que  je  l'ai  reçue; 
I  d^UeuTB  comment  relever  toutes  les  erreurs,  les 
k  iqiustices,  les  esagfmtions  lesjpns  de  mots,  les 
I   iaconvenanues  et  le  i    n  qu'elle  renferme?  II 

I    ftndrait  pour  cela  b(  de  pages.  Comme  je 

k  B^al  que  des  courts  in  de  loisir,  je  vcui:  les' 

n  cfiiisacrer  à  éclairer  .v.  »...  i  de  bonne  foi  mit- 
»  initenl  le  besoin  et  le  d  Âtre,  et  non  les  dé^ 

!.■  ii^nser  en  pure  perte. 

,      II  faut  que  je  vous  le  "       le  tenez 

»  compte  ni  de  ma  posiliu»,  m  ui^^  u.  de  tons 

genres  que  j'avais  h  sitrmonter  ;  vc      ^  «.  avez  pas 


IJuelle  que  soit  d'abord  son  opininnà  leur  égard, 
leur  dit  pas  :  Tous  les  soins  toit  pour  vous  inutiles, 
il  vous  faut  mniirir.  ^ivi,  ^jk  lieu  de  les  époiivanliT 
il  les  rassure ,  l 's  pjicv.iir^n;.'  loiijm/rs  par  d  ■  itouces  . 
Imle*  et  apianprle-  hs  remèdes  i  leur  tempéra- 
Nént,  i  Jcv  force , à  leur  mat;  c'est alns)  qu'il  par* 
fMMt'MKtrent'à  têtStiger  nvmtdttdM,  puis  à  les 
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Les  savants  qui  traitent  le  moral ,  comme  ceux  fi 
traitent  le  physique  de  rhouimc,  ont  besoin  Swt 
prudemment;  autrement,  ils  aig^risscnt  le  mal  au  M 
de  le  détruir(^  G*est  ce  que  font  beaucoup  de  nos  Mi 
vains  démocrates  ;  ils  sont  hardis ,  impétueux ,  nab 
peu  habiles  et  peu  sages  :  voilà ,  Je  crois ,  une  ta 
causes  du  peu  de  progrès  ({ue  font  les  masses  depàlv 
dos  années.  Les  procédés  violents  ne  me  convienoeit 
pas ,  vous  trouverez  bon  que  je  ne  m*en  serve  pas 
non  plus. 

Maintenant  s'il  faut  vous  dire  la  vérité ,  vous  ne 


véridi<iue;  vous  êtes  à  présent  ce  que  vous  étiei 
alors  ;  vous ,  membre  d'une  association  que  vous  piD< 
clamez  seule  bonne  et  digne  de  vie ,  vous  êtes  1^ 
nemi  acharné  de  toutes  celles  qui  existent  à  cÂttf  i» 
la  vôtre;  vous  appelez  sur  elles  anathème  etdestrw- 
tion;  vous  vous  dites  homme  de  liberté,  et  ym^ 
êtes  despote  ;  vous  vous  dites  homme  de  progrès,  et 
vous  ôtes  intolérant  ;  vous  parlez  sans  cesse  d  huma- 
nité ,  et  vous  êtes  sans  bienveillance  pour  vos  seih 
l)lal)les  dès  qu'ils  sont  Compagnons.  Croyez-moi,  d 
vous  aimez  vraiment  les  hommes  ,  ayez  quelques 
ménagements  pour  eux ,  lors  môme  que  vous  attaquer 
leurs  jH'éjugés  et  leurs  vices. 

Moi,  meml)re  comme  vous  d'une  association,  Je 
proche  Tamour  et  le  rapprochement  à  tous  les  faba* 
mes;  si  les  idées  do  progrès  et  de  charité  (|ueje ré- 
pands riouvent  germer  eu  eux  ;  s'ils  se  sentent  un  Jour 
j)Ousses  les  uns  vers  les  autres  et  capables  de  se  mè- 


Mais  pour  le  moment ,  je  n'ai  pas  cru  devoir  pous- 
ser phisavant;  je  connais  les  hommes  et  je  ne  brus<|iM 
j»as  hMU'  suscoptii)ilité. 

Kufin,  vousne  m'approuvez  pas,  je  ne  vous  approuve 
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pb     vous  pensez  d'une  façon,  moi  d'un& 

i;  fous  vi^s libre.  Je  le  suis  aussi  ;  agissons  donc 

D  de  notre  côté  et  ne  cherchons  pas  à  nous  im- 
r  l*un  Tautre  nos  croyances  ;  nous  y  perdrions 
les  deux  notre  temps,  et  comme  nen  n*est 

cher  que  le  temps,  il  faut  en  perdre  le  moins 

BÊBm 

^Hé  prenez  pas ,  monsieur ,  ceci  en  mmivaise  part , 
A  temllez  agréer ,  etc. 

A6BIC0L  PSEDIGUIBR. 


..  t 


-  M.  Moreau  a  fait  paraître,  il  y  a  peu  de  jours, 
lÉbbroehnre  d^une  trentaine  de  pages;  M.  Mo- 

'  lett  Umjours  le  même.  Sa  Société  est  un  mo- 
de perfection,  toutes  les  autres  sont  détesta-* 
elpour  le  pronyer,  il  les  peint  de  couleurs 
mret;  puis  il  s'adresse  aux  Affiliés ,  aux 
«Bts,  et  leur  dit  :  Vos  Compagnons  achè-^ 
dqi  eannes  et  des  rubans  avec  Totre  ar- 
tty  Ûs  TOUS  exploitent  indignement;  ré  vol- 
•teiit*  et  mettez-y ous  avec  les  Sociétaires. 
des  Affiliés,  si  des  Aspirants  se  faisaient  re- 
ir  Conmagnons,  dans  l'espoir  d'avoir  des 
let  et  aes  rubans  aux  d^ns  de  ceux  qui 
tfn  portait  pas  encore;  s'ils  croyaient  pouvoir 
il  fture  Intimement  exploiteurs,  ils  se  trom- 
pMient  singulièrement,  et,  pour  qu'ils  n'é- 
iTcnt  aucun  mécompte  de  cette  sorte,  je 
devoir  les  avertir  que  les  cannes  et  les  ru- 
ne  coûtent  qu'à  ceux  qui  ks  portent ,  et 

Es  les  Compagnons,  pour  tout  ce  qui  concerne 
Société,  dépensent  dayants^  que  les  non-* 
npagnons. 

-  n  est  triste  de  yoir  un  homme  qui  se  prétend 
h  progrès  chercher,  par  des  moyens  peu 


parlé  de  \a  Société  de  lUnion  <  ;  voni  Be,deawMii 
uDe  seule cbansoDide cette Sociëté;  ahm on  pé^iÉI 
dire  que  tous  Êtes  paitial. 

Tous  dttetquii  l'ordre  et  lapaixue  rrgDentuasdaw 
laSoclëtlé'derOiiloti.0uiTous  l'a  dit  t  En  avez>Tous 
des  preuTÙ*!  T*t-il  eu  un  schisme  chcx  eux?  Je 
cnris  pouvoir  usant  que  non,  et  qu'ils  suotétrdtfr- 
ment  unis. 

DaDS  votre  «HrfAtm^i!  vous  avez  bien  évite  defiire 

Sarler  an  êocUtairr  de  l'Union,  vous  a^i  nac 
outepeur  que  h  OaiMeff-i'ompAe':  aussi  LousiM 
bonscotuelUrefteront  sansfrults,carvDURnerëfW- 
mez  pas  Im  prlacipetix  abus ,  vous  ne  eberchee  pari* 
racine  du  mni 

Voue  t  IF  s  hommes  soient  bies 

/niiïiv  .^u'--— ^'  '-  ^..jet,  sans  intérêt, nos 
I  s       r''  ...        et  pourquoi  te  baÙHt-  ' 

(.oiu  »      .- -       iimb.,  pour  des  eûmes  «tui 
uvuleurs.  Cesii  <        ics  cannes  et  tes  couleurs  «A 

faut  détruire unu  des  Compagnons  diront  :  coÂ- 

ment,  vout  voulez  détruire  le  CoiBpagnenaçBT  «l 
que  deviendront  lesjrunes  ouvriers  s  il  n'j-apfusdês 
CompagnoaspoUThsinï^lniire?  Je  pourrai  vous  din 
qu'il  vaut  mieux  ne  |)iii[il  fr^qiKnier  de  Société  que 
d'en  fréquenter  une  inativaise  ',  Regardez  àParis«l 


■  Dn  prcDT»?  l'a  il  et  ni  tsnoi  IK_.. 
ni  rcfrimlorr,  d<  iceoMr.  it  lerali  plot  hi 
faire  en  euiiKicau  l'éloge  de  tout  M  qui  est  M 

'  Figurtz-Toiii  un  membre  de  Mlc  SoelMé  m  mIIIh  A 
CompiBDODi.  d  Itnr  dlunl  :  ■  Votre  ImMInlIoa  «M  éâûét 

farce  qu'elleeiIplEfiied'alNii.de  RinliTe«tffii*KMlL'fll| 
I  drirniredetond  CD  comble,  eie.,lte.>Vi)aiail''aNMW 
l'e)priid(iCoatp>oaMi,]iipezdali]niille,qg1Iar-  -^ 
nai  et  du  danger  fnli  mra^l  coara. 

<  Le>  Sociél^i  que  toiu  délettei  il  fcrt  mi  f 
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dans  toutes  les  villes  écartées  du  tour  de  France  et 
qui  ii*ont  pas  encore  été  infectées  du  Compagnonage  K 

lendo  de  bien  grands  serylces  aux  travaillenri,  en  protégeant 
leors  Mlairei  el  leuryie.  Dans  les  pays  oh  elles  existent.  Ton- 
▼rfer  est  mieux  rétribué  qne  dans  ceux  oh  elles  n'existent  pas  : 
de  plDs,  elles  coromaniqnent  à  rhomme  nne  certaine  force  mo- 
rale. On  a  rarement  fu  le  Compagnon  traduit  en  jnstice  pour 
tait  d'Immoralité,  ou  ponr  infraction  aux  lois  de  rbonneur. 
Vous  prétendez  qne  les  Compagnons  se  baUent  absolument  à 
cause  des  cannes  et  des  couleurs.  Mais  est-ce  pour  cela  que  se 
battent  les  nations  contre  les  nations,  les  habitants  d'un  village 
contre  ceux  d'un  Yillage  voisin,  les  soldats  de  terre  contre  ceux 
de  mer,  les  cavaliers  contre  les  fantassins,  et  tant  d'iudiyidns 
qui  Tont  chaque  jour  s^asseoir  sur  les  bancs  des  cours  crimi- 
nellet?  Le  mal  pent-U  être  dans  des  rubans?  Mais  les  francs- 
maçons  en  portent,  des  rubans;  les  conscrits  le  jour  de  leur  ti- 
rage au  sort;  les  habitants  des  campagnes,  aux  fêles  des  jeunes 
mariés;  les  membres  des  sociétés  chantantes  en  portent  aussi; 
et  si  nous  examinons  bien ,  nous  Terrons  partout  les  hommes 
les  plDs  graves  se  parer  d'inslgues  plus  ou  moins  significatifs  : 
pour  ceax-là  les  rubans  ne  renferment  aucun  mal.  Enfin ,  si 
TOUS  détraisiez  les  cannes  Pl  les  couleurs  chez  les  Compagnons , 
eroiiiez-vous  avoir  détruit  la  cause  du  mal?  Si  vous  délruisiez 
leurs  Sociétés  elles-mêmes,  croiriez-vous  avoir  fait  un  grand 
pas  en  avant;  que  tout  serait  fini;  que  tout  irait  mieux?  Que 
meltrlez-vons  à  la  place  de  ce  que  vous  auriez  détruit?  Il  y  a 
chez  les  Compagnons  du  fanatisme;  mais  ne  voit- on  pas  all- 
leon  de  régoTsme,  de  l'indifférence?  Y  comprend- on  bien  la 
fraternité  humaine?  Ah  !  cessez  d'attaquer  <vec  tant  de  vio- 
lence des  cannes  et  des  couleurs  :  le  mal  n'est  cas  dans  les  at- 
tribots,  mais  dans  les  hommes-  Il  faut  faire  pénétrer  dans  leurs 
tétei  et  dans  leurs  cœurs  la  lumière  et  Tamour  :  au  lieu  de  les 
d^nlr,  il  faut  les  unir  ;  il  faut  répandre  sur  eux ,  au  lieu  de 
mots  Irritants  et  grossiers,  des  Idées  nobles  et  fraternelles;  il 
flot  nous  réformer  nons- mêmes,  et  puis  nous  léformeruus  les 
aoiret. 

1  Vous  dites  que  le  Compaguonage  n'existe  pas  à  raris;  c'est 
vue  enenr  :  les  tailleurs  de  çierre,  les  charpentiers,  les  tan- 
neurs, les  forgerons,  les  maréchaux ,  les  chamoiseurs,  les  cor- 
donniers, les  noulangers,  etc.,  etc.,  sont  là  en  société  comme 
dans  les  antres  yilles  de  Devoir.  Si  on  s'y  bat  moins,  c'est  parce 
4Pe  l'air  d'une  capitale  civilise  tous  les  rangs  de  sa  population. 
les  diarpentiers  el  les  boulangers  se  livrent  bien  encore  queU 
9ies  combats,  mais  on  a  l'espoir  fondé  que  la  raison  les  éclai- 
^era  et  qu'ils  cesseront  de  se  dégrader  aux  yeux  de  ceux  qui  les 
observent,  soit  en  souffrant,  soit  en  ricanant. 
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Regardez,  dis-je,  comme  tous  les  ouvriers 
sent  péle-méle  sans  distinction  de  corps ,  e 
tentation  pour  le  talent.  Si  ces  jeunes 
voyagent  et  entrent  malheureusement  das 
ciétë  de  Gompagnonage ,  ils  deviennent  e 
jnort. 

Mon  but  n'est  pas  de  critiquer  rAssocii 
contraire ,  c'est  de  réunir  tous  les  hommes 
ouvriers  principalement  dans  un  seul  faisc( 
une  seule  Société  ;  mais  pour  cela  il  faut 
toutes  les  distinctions,  les  cannes  et  les 
Plusieurs  Compagnons  s'écrieront  avec  furei 
ment  !  vous  voulez  nous  ôtcr  nos  couleurs 
notre  ëcharpe  royale  et  notre  bouciuct  sa 
pourquoi  non ,  puisque  vous  voulez  1  égalii 
marquis,  et  entre  les  pauvres  et  les  ricl 
conviencfrez  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
couleurs ,  des  éch^rpes ,  des  cannes  et  oies  ) 
c'est  un  attirail  qui  coûte  au  moins  cent  fi 
suite ,  si  tout  le  monde  on  avait ,  vous  per( 
de  même  vos  distinctions. 

Ne  vous  trouvez-vous  pas  ridicules  vous- 
ciuand  vous  êtes  affublés  et  chamarrés  de  ru 
n*anges  en  or ,  et  le  I)ou<)uet  monstre  qui  v< 
toute  la  poitrine  ?  Il  y  a  vraiment  de  qu< 
pitié  en  voyant  ce  luxe  effréné,  cette  Vc 
orgueil  que  vous  étalez  le  jour  de  vos  fêtes 
en  voitures  comme  de  riches  négociants  oi 
taires ,  musique  et  tambours  en  tête ,  ex| 
vous  faire  regarder.  Et  vos  bons  Affiliés  pa 
pied  par  derrière  *.  Que  d'argent  dépens 

*  Il  y  a  bien  ici  quelque  chose  d^uD  pea  cru ,  ma 
à  la  maaiëre  de  celui  qui  parle  ;  on  ne  doit  poiut 
Hier. 

*  Voilà  des  erreurs  !  Quand  Ions  les  Compaçoc 
voiture ,  ils  se  passent  de  musique,  par  la  raison  ( 
assourdissant  des  unes  détruirait  rharmonie  et 
Vautre  ;  de  plus,  quand  les  Compagnons  vont  eu  vot 
est  rare,  les  Affiliés  ne  vont  pas  a  pied. 
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icnt  dans  quelques  jours ,  pour  manger  du  pain  et 

/>oire  de  Teau  le  reste  de  l'année  ! 

La  Société  de  TUnion  ne  fait  pas  de  si  grandes  dé- 
penses :  ses  membres  n'ont  pas ,  comme  cliez  vous , 
uae  ëcbarpe  et  un  bouquet  à  donner  tous  les  six  mois 
au  premier  Compagnon  '  ;  ils  n'ont  pas  de  luxe  inutile 
comme  vous ,  par  conséquent ,  ils  dépensent  moins  '. 
La  Société  de  l'Dnion  est  meilleure  parce  que  tous  les 
ouvriers  de  tous  les  corps  d'états  peuvent  se  réunir  et 
fraterniser  tous  ensemble  ;  par  ce  moyen  ils  sont 
mieux  disposés  à  faire  de  bons  citoyens  et  à  entrer 
dans  la  société  humanitaire  '. 

^  Après  avoir  consacré  pendant  six  mois  an  temps  précieux 
«a  aerfice  (Tane  Sociélé,  on  en  reçoit,  pour  toute  récompense» 
■ne  écharpe  et  an  bouquet;  ou  les  a,  je  crois,  bien  ga[!fnés  : 
poor  ma  part,  je  sais  ce  que  cela  coûte  ;  mais  j^ai  eu  rhouueur 
4e  aervir  met  frères,  honneur  dont  je  suis  vraiment  fier. 

s  II  ne  faut  pas  être  rigoriste;  il  ne  faut  pas  faire  un  crime 
ma.  Gompagooni  de  faire  une  ou  deux  fêles  par  an ,  et  de  dé- 
penser, a  cette  occasion,  la  somme  de  dix  francs  cbacuu  au 
plus,  en  musique  et  en  festin.  Jeune,  Val  fréquenté  leurs  So- 
ciétés ;  rélait  un  ami  du  travail  et  de  Tordre,  et  pourtant  ces 
fétea  m*Ptaient  bien  douces;  elles  étaient  ponr  moi  une  courte 
halte  de  tMmheur  dans  le  rude  sentier  de  la  vie.  Les  Compa- 
SDem  qai ,  tans  avoir  éprouvé  de  maladies  ou  des  pertes , 
njtlent  eet  tortes  de  fêtes  de  famille,  étaient  presque  toujours 
les  moint  laborieux ,  les  plus  débauchés,  les  plus  égoïstes  et  les 
plus  malhforenx  sous  tous  les  rapports. 

Yods  dites  que  chez  vous  on  dépense  moins  en  superflnités  : 
tD  devrait  alors  y  être  pins  riche ,  et  y  faire  une  nourriture 
neilleure  et  mieux  réglée  Mais  je  crains  cependant  bien  que 
vous  ne  fessiez  usage  ni  des  chapons  délicats  du  Maine,  ni  des 
Vins  fins  de  Bordeaux,  et  que  vous  ne  soyez  réellement  ni  plus 
riches ,  ni  plus  heureux  que  les  Compagnons  que  vous  jetez  si 
bas. 

*  Je  sait  qae  les  Compagnons  rapportent  an  pays  natal  bien 
des  préjugés;  et  vous!  wy  rapportez- vous  point  de  scepti- 
eisme?  Etes-vous  vraiment  anssi  parfait  que  vous  le  prétendez? 
La  haine  ardente  que  vous  manifestez  contre  les  Compagnons 
n^esl-elle  pas  inspirée  par  une  sorte  de  fanatisme?  N'auriez- 
voos  pas  an  peu  de  ce  mal  que  vons  leur  reprochez  avec  quel- 
que raison?  Réfléchissez!  il  est  bien  difficile  d'être  parfaite- 
ment jatte. 
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Votre  dernière  note  :  je  livre  à  rimprti 
vraiment  tout  ce  qu*il  y  a  de  mieux  ,  c  est 
cela  que  je  vous  écris ,  car  vous  promettei 
teurs  de  reprendre  un  jour  la  plume;  mo] 
part  je  vous  y  eng^age  de  toutes  mes  force 
vous  en  prie  en  grâce,  ne  faites  plus  l*ëIog 
pagnonageni  de  Salomon.  Vous  perdriez  vo 
l'opinion  publique  les  condamne  et  les  rejet 
tous  les  mystères  de  la  religion  catboliq 
siècle  est  un  siècle  de  lumière  et  d'égallt 
toujours  car  vous  en  avez  le  talent  ;  mai 
votre  lyre  et  votre  plume  comme  les  Rouge 
comme  les  Béranger ,  les  Altarocbe ,  les  vc 
J.-J.  Rousseau ,  les  Lamennais ,  Louis  Blai 
neraye^etc. 

Unissons  nos  faibles  voix  aux  voix  fèrte 
mocratie ,  marchons  d*accord  à  la  conque 
droits  ;  que  tous  nos  efforts  tendent  vers  un  i 
celui  de  réunir  tous  les  hommes  en  un  sei 
pour  cela ,  commençons  par  les  ouvriers 
une  société  universelle  pour  tous  les  corps, 
d*abord  de  tous  les  ouvriers  mariés  non  < 
tous  les  célibataires  sédentaires  et  de  tous 
ouvriers  honnêtes  qui  voudront  se  réunir  à 
cette  Société  ait  pour  base  régalité ,  et  p 
bonheur  de  tous,  par  un  mutuel  secours; 
l'argent  déposé  en  caisse  par  les  Sociétaii 
absolument  que  pour  le  soulagement  dei 
reux. 

S'il  se  fait  quelque  banquet,  que  ce  soit  < 
parement  du  tribut  ordinaire  et  volontairei 
cette  Société,  instruisons- nous  les  uns  les 
nos  véritables  intérêts;  engageons  même 
amis  de  l'humanité  qui  ne  sont  pas  ouvrie 
nous  donner  quelques  lumières;  donnons 
cours  pour  exciter  l'émulation  des  arts ,  < 
de  la  littérature ,  de  la  morale ,  etc. ,  et  de< 
logues  au  travail. 

Nous  pourrions  aussi  admettre  les  apprei 
ques  séances ,  sans  les  faire  payer  aucun 
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Mulement  i>our  leu^  donner  les  véritables 
M  de  Tassociation.  Ne  prêtons  qu*un  seul  ser- 
:diii  de  maintenir  de  toutes  nos  forces  notre 
populaire  et  de  lutter  saBS  cesse  contre  la 
e  et  Toppression.  En  faisant  ceci  et  nous  pla- 
is la  protection  des  journaux  démocratiques, 
*oiiB- dignes  de  notre  siècle  et  deravenûr. 
rhonneur  de  vous  saluer , 

Votre  dévoué  compatriote , 

MoRBAu  (ouvrier  serrurier). 


Qonse  de  V Auteur  à  M.  Moreau. 

Paris,  15  mars  1849. 
fonsieur, 

ponds  à  votre  lettre ,  non  pour  discuter  avec 
sais  pour  vous  faire  savoir  que  je  Tai  reçue  ; 
rs  comment  relever  toutes  les  erreurs,  les 
es,  les  exagérations,  les  jeux  de  mots,  les 
nances  et  le  rigorisme  qu'elle  renferme?  Il 
;  pour  cela  beaucoup  de  pages.  Gomme  je 
!  des  courts  instants  de  loisir,  je  veux  les 
er  à  éclairer  les  ouvriers  de  bonne  foi  oui 
le  besoin  et  le  désir  de  Tétre,  et  non  les  dé- 
m  pure  perte. 

t  que  je  vous  le  dise,  monsiein*,  vous  ne  tenez 
ni  de  ma  position ,  ni  des  difficultés  de  tous 
que  j'avais  à  surmonter  ;  vous  ne  m'avez  pas 
;.  Le  médecin  qui  veut  opérer  des  cures  diffi- 
Qombreuscs ,  étudie  attentivement  la  maladie 
anisaiion  de  ceux  qu'il  veut  traiter  et  guérir, 
[ue  soit  d'abord  son  opinion  à  leur  égard,  il  ne 
pas  :  fous  les  soins  sont  pour  vous  mutiles, 
faut  mourir.  Non,  au  lieu  de  les  épouvanter 
ssiire,  l?s  encourage  toujours  par  d »  douces 
et  approprie  les  remèdes  à  leur  tempéra- 
i  leur  force ,  à  leur  mal;  c'est  ainsi  qu'il  par^ 
Hivent  à  soulager  ses  malades ,  puis  à  les 


Fi  pas,  vous  (rouvcrcz  boti  «luc  je  ne  i 

^'  '     I  non  plus. 

,, ,  Miimli>naiil  s'il  fiiitt  voiu  tlirc  la  v 

I  ■  in'Cti'S  jKis  loiitàfiiil  iilraii(;iT;  je  c 

I  ,  ToIrciDaDion!<li>)i<'iiS4'rL-ld<!voiisex] 

I ,  a\]u<Hau3l'Intelligeiice,'iinifiilU-ziu 

vûi'iiliiiiie  ;  vous  (les  i  jii'ëspnt  ci;  i| 

_  alors;  vuu!i,int'iiiliri'(l'uui;  assoclatiui 

;^fl^k  claïucE  seule  iHinnc  cl  digne  de  vie, 

^^^^^^k  neuil  acliarni^  de  louivs  cullcsqui  cxi 

^^^^^K  la  vûtre  ;  vous  ap[ii-l<'Z  sur  elles  uuathj 

1  tion;  vMts  vous  diles  bomue  de  III 

1  (tes  despote;  vous  vous  ilili-s  luiiiiinc 

m  Tousfitcslnloléi'anl;  vous  |)a riez  sans 

J  Dilé ,  et  TOUS  eti'S  sans  bieuvi-illaiiee 


inéna|}emcntsiiuurcux,1orsu)Cn)cqu< 
leurs  préjugés  et  leurs  vices. 

Moi,  iueml)re  coininc  tous  d'une  i 
prËche  l'auiour  et  k  l'aiipi'ochi'uicnt  s 
mes;  si  Its  iili*es  d«  proèi'cs  el  de  clii 
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I  non  plus;  vous  pensez  d'une  façon,  moi  d' 
tre;  vous  êtes  libre  je  le  suis  aussi  ;  ag^issons  di 
Bcun  de  notre  côté  et  ne  cherchons  pas  à  nous  i 
ser  Tun  Tautre  nos  croyances  ;  nous  y  perdrio 
is  les  deux  notre   temps,  et  comme  nen  n'e 
I5i  cher  que  le  temps,  il  faut  en  perdre  le  moii 
BSible. 

Ne  prenez  pas ,  monsieur ,  ceci  en  mauvaise  part 
veuillez  agréer ,  etc. 

AGBICOL  PERDIGUIER. 


M.  Moreau  a  fait  paraître,  il  y  a  peu  de  jours, 

le  brochure  d^une  trentaine  de  pages;  M.  Mo- 

lu  est  toujours  le  même.  Sa  Société  est  un  mo- 

te  de  perfection,  toutes  les  autres  sont  détesta^ 

es,  et  pour  le  prouver,  il  les  peint  de  couleurs 

fen  noires;  puis  il  s'adresse  aux  Affiliés ,  aux 

pirants,  et  leur  dit  :  Vos  Compagnons  achè- 

\i  des  cannes  et  des  rubans  avec  votre  ar- 

tj  Us  TOUS  exploitent  indignement;  révol-* 

TOUS  •  et  mettez-vous  avec  les  Sociétaires» 

'  des  Affiliés,  si  des  Aspirants  se  faisaient  re- 

ir  Compagnons,  dans  l'espoir  d'avoir  des 

\es  et  aes  rubans  aux  dépens  de  ceux  qui 

pCMrtent  pas  encore;  s'ils  croyaient  pouvoir 

ire  légitimement  exploiteurs,  ils  se  trom- 

mt  singulièrement,  et,  pour  qu'ils  n'é- 

ent  auctin  mécompte  de  cette  sorte,  je 

levoir  les  avertir  que  les  cannes  et  les  ru- 

\e  coûtent  qu'à  ceux  qui  les  portent ,  et 

>  Compagnons,  pour  tout  ce  qui  concerne 

été,  dépensent  davantage  que  les  non-* 

[nons. 

triste  de  voir  un  homme  qui  se  prétend 
près  chercher^  par  des  moyens   peu 


—  48  — 

loyaiiK  j  à  semer  partout  la  haii 
nion»  «  La  Société  de  rUnion',  i 
semble  au  GompagnoDage  que  pi 
Chez  elle;  dit-il  eocore ,  tout  dec< 
cepte  :«  ne  faites  pas  aux  autres  • 
Toudriez  pas  qu^il  vous  fut  fait  », 
de  parcourir  cette  brochure,  loi 
mit  le  Constitutionnel  (  n»  du  ! 
Voici  ce  que  j'y  lus  :  «  Le  15  de 
«  rixe  terrible  s'est  engagée  à  G 
«  des  garçoDS  boulangers  de  la  5 
«  eiétaires  et  d'autres  garçons  < 
«  de  la  Compagnie  de  la  Liber 
«  Sociétaires,  venant  de  faire  la 
«  de  leurs-camarades,  renoontrèr 
«  pilons  de  la  Liberté,  et  les  a 
«  fochamp  à  coups  de  pierres  e 
«  dd  ces  derniers  se  réfugia  d? 
«  d'un  épicier;  mais  les  So^ié 
«  pitèrent  à  sa  poursuite,  pén 
«  domicile  de  Feptcier,  maltr 
«  merçant  qui  voulait  déien( 
«  portèrent  enfin  cinq  coups 
«  tête  du  malheureux  Comf 
«  berté.  Les  blessures  sont 
«  qu'on  désespère  de  le  sau\ 
«  taires  ont  été  arrêtés  {Cou 
Ainsi ,  on  le  voit ,  les  Soc; 
pltt9sage8t]ue  les  Compa^n 
par  tous  les  moyens  pacifi 
Tons  disposer,  à  les  refbrir 
très.  La  tâche  est  grande 
avec  succès,  il  faut  bien  f 

1  ce  doit  être  plo'iôt  de  la  Co 
ii*exlite  pokn  de  boulansera  de  1/ 


ÊF^' 


—  49  — 


taure  de  M.  reau,  qui  se  plaît  à  récriminer. 
vn  a  Tu,da_.  ja  lettre  insérée  dans  ce  yolume» 
lea  attaques  qu'il  dirige  contre  le  Compagne- 
MVB  en  général,  et  contre  moi  en  particulier; 
\  #  Vie  dans  sa  brochure  des  mtoies  procédés ,  et 
■•  •  Side? iendrait  inutile  de  les  signaler  et  de  faire 
pue  aeeonde  édition  de  ce  qu'on  a  tu. 


i' 


Seconde  Lettre  de  Fendante  la  Clef  des 

Cœurs  à  t'Juteur. 

» 

Monsieur, 

'  '  Je  TOUS  dois  des  remerciements  pour  renvoi  que 
"^gM  n'aves  fait  de  votre  livre  que  tous  avez  eu  la 
(iMmti  de  ■  Jfdndre  à  votre  réponse  à  ma  lettre ,  car 
^^n»  avez  satisfait  au  désir  que  j*avais  de  le  possé- 
*;  f  espère  vous  les  porter  sous  peu  de  jours, 
mm  rendant  à  Thonneur  de  votre  invitation.  Mats 
attendant  cette  première  entrevue  qui  doit  me 
BT  le  plaisir  de  vous  connaître  plus  particullè- 
i^  pcrâiettezHnoi ,  monsieur  >  d'user  de  ta  con- 
que vous  semblez  m*accorder ,  pour  vous  faire 
Lqnes observations  relativement  à  votre  notice  sur 
Gompagnonage  oue  vous  auriez  pu  nous  rendre 
Ht  ISavorable  par  des  citations  un  peu  plus  discrètes 
plus  dtenes  ae  votre  sujet;  d'ailleurs,  cette  notice 
''Sl*apprend  rien  aux  Compagnons  qu'ils  ne  connais- 
'^^  "  d^à,  et  les  erreurs  que  vous  y  avez  glissées, 
en  scandalisant  les  uns,  ne  peuvent  que  servir 
_  oaentàrignora  ce  des  autres. 
Tous  m*objectere«       s  doute  que  lorsqu'il  s'agit 
iignider  des  abub ,  U  surtout  des  abus  de  cette 
0^ ,  il  n'est  guère  possible,  quelques  ménagement 
le  l'on  prenne^  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  de  la 
,_roonspection  ;  mais  je  vous  répondrai  :  soyons  sati- 
^«fqne  iil  le  faut,  ne  craigncms  pdnt  de  blesser  l'a« 

JU  4 
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que  je  vous  laisse  entièrement  le  maître  d'en  agir 
comme  bon  vous  semblera. 
Recevez,  etc. 

PiRON  (Vendôme  la  Clef  des  Cœurs ]. 

Paris,  16  février  1840. 


Réponse  de  VJuteur  à  Vendôme  la  Clef 

des  Cœurs. 

Paris,  28  mars  1840. 

Monsieur , 

Quand  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  je  pensais  que 
vous  étiez  sur  le  point  de  m'honorer  d'une  visite  ; 
je  croyais  donc  pouvoir  répondre  de  vive  voix  aux 
objections  que  vous  m'adressiez  ;  je  vois  que  me  suis 
trompé,  que  vous  comptez  sur  une  réponse  écrite,  ré- 
ponse que  je  vais  tacher  de  vous  faire. 

Voici  votre  première  objection  :  «  Votre  notice  sur 
«  le  Compagnonage  n'apprend  rien  aux  Compa^^^nons 
«  qu'ils  ne  connaissent  déjà ,  et  les  erreurs  que  vous 
«  y  avez  glissées,  tout  en  scandalisant  les  uns,  ne 
«  peuvent  que  servir  d'aliment  à  Tignorance  desau- 
«  très.  »  Réponse  :  pendant  que  je  travaillais  à  cette 
notice ,  j'ai  pris  des  renseignements  de  divers  côtés 
d'où  il  est  résulté  que  j'ai  su, après  l'avoir  écrite,  ce 
que  je  ne  savais  pas  avant;  ainsi ,  puisque  j'ai  anpris 
en  l'écrivant,  d'autres,  j'en  suis  bien  sûr ,  apprendront 
en  la  lisant.  Quant  aux  erreurs  que  vous  m'accusez 
d'y  avoir  glissées ,  je  vous  invite  à  me  les  signaler. 

Deuxième  objection  :  «  Soyons  satirique  s'il  h'  faut, 
«  ne  craignons  pas  de  blesser  l'amour-propre  de  ceux 
«  que  nous  voulons  ramener  à  la  raison,  lors  m(^me 

<  qu'ils  persistent  à  s'en  éloigner  ;  mais  ne  couvrons 

<  pas  de  ridicule  une  institution  aussi  sublime  qu'est 
«  celle  du  Compaguonage ,  que  la  fougue  de  la  jeu- 
«  nesse,  les  passions  et  surtout  l'ignorance  n'ont 

<  déjà  que  trop  avilie  aux  yeux  du  vulgaire.  »  Ré- 
ponse :  aux  satires  on  répond  par  des  satires ,  et  les 


r'!i^I'^\^^^^^  ^®  ^^"^  ^'"c  "0"s  voulons  ramener  à  U 
'U.NOfi,  lors  infime  qu'ils  persistent  à  s'en  éloigner; 
«  dis  ne  couvrons  pas  de  ridicule  une  institution  aussi 
*"Wnne  qu'est  celle  du  Compafjnonage,  que  la  fougue 
"f  la  jeunesse,  les  passions  et  surtout  l'ignoranee, 
Il  ont  di^jàque  trop  avilie  aux  yeux  du  vulgaire.  Car, 
ïnonsieur,  qu'en  pensera-t-il  du  Compagnonage,  rhon- 
nie  sensé  qui  lira ,  par  exemple ,  votre  conduite  de 
Grenoble?  Ce  que  nous  en  penserions  nous-mêmes  si 
iious  y  étions  étrangers,  que  tout  le  reste  dont  les 
Compagnons  font  tant  de  mystères,  ne  doit  pas  valoir 
mieux  ,  si  c'est  ainsi  qu'on  procède  à  l'un  de  sesactes 
([u'i  doit  être  considéré  comme  l'un  des  plus  sérieux  ; 
or  donc ,  si  cette  manière  d'exclure  d'une  Société  ce- 
lui qui  s'en  est  rendu  indigne ,  existe  réellement  quel- 
que part,  n'est-ce  pas  le  cas  de  nous  rappeler  ce  pro- 
Terbe  :  que  toute  vérité  n'est  pas  bonne  a  dire. 
J*avoue  pourtant  que  je  suis  bien  loin  de  voussoup- 
nner  d'aucune  mauvaise  intention  :  les  sentiment^ 
vous  manifestez  dans  votre  rencontre  des  deux 
'  m'en  sont  un  sûr  garant  ;  mais  songez  bieo 
TOUS  n'écrivez  pas  pour  des  hommes  qu'on  a 
I  collèges  pour  leur  faire  apprendre  un  état; 
peu  vous  comprendront,  ou  ne  voudront 
comprendre ,  si  la  bienveillance  et  la  mode- 
dirigent  votre  plume. 

au  lecteur  sensé,  il  vous  passera  facilement 

a  de  défectueux  dans  votre  livre  pour  ne 

;r  qu'à  ce  qu'il  renferme  de  bon  ;  et  compre- 

jjut  honorable  que  vous  vous  y  proposez ,  dira 

c  moi  :  honneur  à  celui  qui  l'a  conçu  I 

«aisse  à  votre  jugement  à  suppléer  à  l'étendue 

j  j'aurais  pu  donner  à  ces  observations  que  je 

-•us  prie  de  me  pardonner  en  faveur  de  riatértt 

<"'e  je  vous  porte ,  car  je  me  promets  bien  de  vous 

'^'"^«îr  ebaque  fois  que  j'aurai  l'occasion  de  con- 

--hn.  A^%  Yvoinmes  sur  l'importance  de  votre 


itaue  vous  me  proposez,  coa- 
î^%\\)OWi^  ov^ûiott  d«  vous, 
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^ous  laisse  eDtièrement  le  maître  d*en  agir 
on  vous  semblera, 
ivez   etc* 

PiRON  (  Vendôme  la  Clef  des  Cœurs  ). 

Paris,  16  février  1840. 


:e  de  VJuteur  à  Vendôme  la  Clef 
des  Cœurs. 

Paris,  28  mars  1810. 

)nsieur , 

j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  je  pensais  que 

;z  sur  le  point  de  m'honorer  d'une  visite  ; 

is  donc  pouvoir  répondre  de  vive  voix  aux 

is  que  vous  m'adressiez  ;  je  vois  que  me  suis 

|ue  vous  comptez  sur  une  réponse  écrite,  ré- 

e  je  vais  taclier  de  vous  faire. 

otre  première  objection  :  «  Votre  notice  sur 

|)agnona|;e  n'apprend  rien  aux  Compagnons 

le  connaissent  déjà ,  et  les  erreurs  que  vous 

glissées,  tout  en  scandalisant  les  uns,  ne 
it  que  servir  d'aiiment  à  Fignoraure  des  au- 
Réponse  :  pendant  que  je  travaillais  à  cette 
'ai  pris  des  renseignements  de  divers  côtés 
\i  résulté  que  j'ai  su, après  l'avoir  écrite,  ce 
\  savais  pas  avant;  ainsi ,  puisque  j'ai  appris 
ant,  d'autres,  j'en  suis  bien  sûr ,  apprenaront 
mt.  Quant  aux  erreurs  que  vous  m'accusez 

glissées ,  je  vous  invite  à  me  les  signaler, 
ime  objection  :  «  Soyons  satirique  s'il  le  faut, 
gnons  pas  de  blesser  Tamour-propre  de  ceux 
)US  voulons  ramener  à  la  raison,  lors  même 
lersistcnt  à  s'en  éloigner  ;  mais  ne  couvrons 
ridicule  une  institution  aussi  sublime  qu*est 
u  Compaçnonage ,  que  la  fougue  de  la  jeu- 

les  passions  et  surtout  l'ignorance  n*ont 
ne  trop  avilie  aux  yeux  du  vul^ire.  »  Ré- 
lUx  satires  on  répond  par  des  satires,  et  les 
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Regardez,  dis-je,  comme  tous  les  ouvriers 
seot  pèle-mêle  sans  distinction  de  corps ,  e 
tentation  pour  le  talent.  Si  ces  Jeunes 
voyagent  et  entrent  malheureusement  dao 
cietë  de  Gompagnonage ,  ils  devieiineot  e 
mort. 
••••••••••••••••••••«•■• 

Mon  but  n*est  pas  de  critiquer  TAssoci) 
contraire ,  c'est  de  réunir  tous  les  hommes 
ouvriers  principalement  dans  un  seul  faiscc 
une  seule  Société  ;  mais  pour  cela  il  faut 
toutes  les  distinctions,  les  cannes  et  les 
Plusieurs  Compagnons  s'écrieront  avec  furei 
ment  I  vous  voulez  nous  ôter  nos  couleurs 
notre  ëcharpe  royale  et  notre  bouciuct  sa 
pourquoi  non ,  puisque  vous  voulez  1  égaliti 
marquis,  et  entre  les  pauvres  et  les  ricl 
convienarez  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
couleurs ,  des  éch^rpes ,  des  cannes  et  des  1 
c'est  un  attirail  qui  coûte  au  moins  cent  fr 
suite ,  si  tout  le  monde  en  avait ,  vous  perc 
de  même  vos  distinctions. 

Ne  vous  trouvez-vous  pas  ridicules  vous- 

Siuand  vous  êtes  affublés  et  chamarrés  de  ru 
ranges  en  or ,  et  le  l)ou(iuet  monstre  qui  v< 
toute  la  poitrine  ?  11  y  a  vraiment  de  que 
pitié  en  voyant  ce  luxe  effréné,  cette  va 
orgueil  que  vous  étalez  le  jour  de  vos  fêtes 
en  voitures  comme  de  riches  négociants  ou 
taires ,  musique  et  tambours  en  tête ,  exf 
vous  faire  regarder.  Et  vos  bons  Afliliés  pa; 
pied  par  derrière  *.  Que  d'argent  dépens< 

^  Il  y  a  bien  ici  quelque  chose  d'ua  pea  cru ,  mai 
à  la  mauière  de  celui  qui  parle  ;  on  ne  doit  poiul  i 
liier. 

*  Voilà  des  erreurs  !  Quand  tons  les  ComnâgiMy 
▼oitnre ,  ils  se  passent  de  musique,  par  la  raison  q 
assourdissant  des  nues  déiruirait  l'harmonie  et 
Taulre  ;  de  plus,  quand  les  Compagnons  TOnt  eu  Toll 
est  rare,  les  Affiliés  ne  vont  pas  a  pied. 
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18  quelques  jours ,  pour  manger  du  pain  ci 

Teau  le  reste  de  Tannée  ! 

iétë  de  rUnion  ne  fait  pas  de  si  grandes  dé- 
es  membres  n*ont  pas ,  comme  chez  vous , 
rpe  et  un  bouquet  à  donner  tous  les  six  mois 
er  Compagnon  '  ;  ils  n*ont  pas  de  luxe  inutile 
ous ,  par  conséquent ,  ils  dépensent  moins  *• 
é  de  rUnion  est  meilleure  parce  que  tous  les 
de  tous  les  corps  d*états  peuvent  se  réunir  et 
;r  tous  ensemble  ;  par  ce  moyen  ils  sont 
sposés  à  faire  de  bons  citoyens  et  à  entrer 
Kîiété  humanitaire  '. 

ivoir  consacré  pendant  six  mois  an  temps  précieux 
l*one  Société,  on  en  reçoit»  pour  tonle  récompense» 
e  el  un  bouquet;  ou  les  a,  je  crois,  bien  ga^rnéi  : 
irt,  je  sais  ce  que  cela  coule  ;  mais  j^ai  eu  l^bounenr 
les  frères,  honnear  dont  je  sais  vraiment  fier. 

rat  pas  être  rigoriste;  il  ne  fant  pas  faire  an  crime 
goons  de  faire  une  ou  deux  fêtes  par  an  »  et  de  dé- 
:ette  occasion,  la  somme  de  dix  francs  chacun  an 
Dsique  et  en  festin.  Jeune,  j*ai  fréquenté  leurs  So- 
lis  un  ami  du  travail  et  de  Tordre,  et  pourtant  ces 
ient  bien  douces;  elles  étaient  pour  moi  one  courte 
mheur  dans  le  rude  sentier  de  la  vie.  I^  Compa- 
,  sans  avoir  éprouvé  de  maladies  ou  des  pertes, 
s  sortes  de  fêles  de  famille,  étaient  presque  toujours 
aborieux ,  les  pins  débauchés,  les  pins  égotsles  el  les 
ureux  sous  tous  les  rapports, 
es  que  chez  vous  on  dépense  moins  en  superflnités  : 
alors  y  être  plus  riche ,  et  y  faire  une  nourriture 
il  mieux  réglée  Mais  je  crains  cependant  bien  que 
siez  usage  ni  des  chapons  délicats  du  Maine,  ni  des 
i  BorJeaux ,  et  que  vous  ne  soyez  réellement  ni  plus 
plus  heureux  que  les  Compagnons  que  vous  jetez  si 

que  les  Compagnons  rapportent  au  pays  natal  bien 
es;  et  vous!  n7  rapportez- vous  point  de  scepti- 
s-vous  vraiment  aussi  parfait  que  vous  le  prétenaez? 
rdente  que  vous  manifestez  contre  les  Compagnons 
)as  inspirée  par  une  sorte  de  fanatisme?  N'auriez- 
1  peu  de  ce  mal  que  vous  leur  reprochez  avec  qnel- 
?  Réfléchissez!  il  est  bien  difficile  d^eire  parfaite- 
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Votre  dernière  note  :  je  livre  à  Vimpresê 
vraiment  tout  ce  quMl  y  a  de  mieux ,  c  est  ai 
cela  que  je  vous  écris ,  car  vous  proaiettex  à 
teurs  de  reprendre  un  jour  la  plume  ;  moi  ] 
part  je  vous  y  en^ge  de  toutes  mes  forces 
vous  en  prie  en  grâce,  ne  faites  plus  l*ëloge 

Î»agnonageni  de  Salomon.  Vous  perdriez  voir 
'opinion  publique  les  condamne  et  les  reietU 
tous  les  mystères  de  la  religion  catboiiqu* 
siècle  est  un  siècle  de  lumière  et  d'égalité, 
toujours  car  vous  en  avez  le  talent  ;  niais 
votre  lyre  et  votre  plume  comme  les  Rouget- 
comme  les  Béranger ,  les  Altarocbe ,  les  voit 
J.-J.  Rousseau ,  les  Lamennais ,  Louis  Blanc 
neraye ,  etc. 

Unissons  nos  faibles  voix  aux  voix  fortes  i 
mocratie ,  marchons  d'accord  à  la  conquèt 
droits  ;  que  tous  nos  efforts  tendent  vers  un  m* 
celui  de  réunir  tous  les  hommes  eo  un  seul 
pour  cela ,  commençons  par  les  ouvriers , 
ime  société  universelle  pour  tous  les  corps,  o 
d*abord  de  tous  les  ouvriers  mariés  noa  et 
tous  les  célibataires  sédentaires  et  de  tous  le 
ouvriers  honnêtes  qui  voudront  se  réunir  à  n 
cette  Société  ait  pour  base  Tégalité ,  et  poi 
bonheur  de  tous,  par  un  mutuel  secours;  < 
l'argent  déposé  en  caisse  par  les  Sociétaire 
absolument  que  pour  le  soulagement  des 
reux. 

S11  se  fait  quelque  banquet,  que  ce  soit  co 
parement  du  tribut  ordinaire  et  volontaireme 
cette  SociiHé,  instnusons- nous  les  uns  les  au 
nos  véritables  intérêts;  engageons  même  ( 
amis  de  Phuinanité  qui  ne  sont  pas  ouvriers 
nous  donner  ({uelques  lumières  ;  donnons  d 
cours  pour  exciter  l'émulation  des  arts,  du 
de  la  littérature ,  de  la  morale ,  etc. ,  et  des  p 
logues  au  travail. 

Nous  pourrions  aussi  admettre  les  apprenti 
ques  séances,  sans  les  faire  payer  aucun  Ui 
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ait  seulen        n       leur  donner  \es  T^rilables 

icipes  del _._jn.  Nu  prélonsqu'unseul  ser- 

»t,  celui  de  maioteplr  de  toutes  nos  forces  noire 
Uié  pDpuUirc  bl  de  lutter  sans  cesse  conlre  la 
annte  et  l'oppression.  Eu  raiunt  ceci  et  nous  pla- 
tsous  laprolecliOB  des  journaux  dËntocraliques, 
13  serons  dignes  de  ncilre  siècle  cl  deravenir. 
J'ai  l'heDDeiiT  de  vous  saluer, 

Votre  dévoué compatriofe, 

MoHEAD  (ouvrier serrurier). 

g/tpowe  de  l'Âulear  à  Ml  Morwm. 

ntb,  13  pun  ts*. 


^téfauHr  à  votre  lettre',  ddd  pour  dhcnteravec 

^  WirPOur  YVm  tain  saroir  qn*  Je  l'ai  refoe  ; 

"V . comment  releTPr  tontes  lei  errMrt,  les 

",  IM  eiagéraOc    .  lesjenx  demoti,  les 

-yeet  et  le'  rign     le  mi'filfe  renfenaeT  II 

■r  cela  beau        dé'  mrcs^  Conme  Je 

^Ji courts iniU       Je'  iimt;  Jercox  le*' 

„.r  k  édalrer  les  ^^.rttnée  bonOe  fot  qôt' 

■'lé'besolDetledéttTde  l'être,  et  non  le*  d«> 

jtiflpffB  perte. 

Tint  que  je  vous  le  dise,  monsieur,  TOUS  ne  tener 
_Ja  al  de  ma  position ,  ni  des  dlflfcnltés'  de  tous 
■ff  que  j'avais  à  surmonter;  vous  ne  m'arez pas 
wb.  Le  médecin  qui  veut  opérer  des  cures  diITt 
|ïtiiMit»fiuses ,  étudie  attentivement  la  maladie 
wnnlEation  de  ceux  qu'il  veut  traiter  et  guérir. 
ÉguiMSolt  d'abordsonoplulonà  leuré^rd,  il  ne 
mt  |ia>:  1*01»  les  toiat  lonl  pour  voua  tnutiUi, 
■IÛ'/ba^i'iOK''f''.  Non.  aulien  de  les  épouvanter 
KnMure ,  hs  eneourage  toujours  pards  donees 
Âê>  et  api^oprle-  les  remèdes  à  leur  tenméra- 

»,  i  leur  force ,  à  leuï  ma)  ;  c'est  ainsi  qu'il  paiv 
•oarenfà  sonlt^  ses  malades,  pois  *  tes 
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Les  sayants  qui  traitent  le  moral ,  eamjaiÀéi 
traitent  le  physique  de  Thomme,  ont  beaMi 

Snideminent;  autrement,  ils  aigrissent  le  mÉI 
e  le  détruire.  C'est  ce  que  font  beaucoop  da^ 
yalîm  démocrates  ;  ils  sont  hardis.  impetii$c 
peu  habiles  et  peu  sages  :  voilà,  Je  crois,  i 
causes  du  peu  de  progrès  que  font  les  masaei 
des  années.  Les  procédés  violents  ne  me  convl 
pas,  vous  trouverez  bon  que  Je  ne  m'^i  sa 
non  plus. 

Mamtenant  s*il  faut  vous  dire  la  vérité ,  ^ 
m*ètes  pas  tout  à  fait  étranger;  je  connalSH 
YotrQ  manière  de  penser  et  de  vous  exprioier  ;, 
ai  ladsD»VInteUigence,yous  étiez  impérieiu 
véridlque;  vous  êtes  à  présent  ce  que  voa 
alors  ;  vous ,  membre  d*une  association  que  vi 
clamez  seule  bonne  et  digne  de  vie ,  yous  êi 
nemi  acharné  de  toutes  celles  qui  existent  à  < 
la  vôtre;  vous  appelez  sur  elles  anathème  etd 
tion;  vous  vous  dites  homme  de  liberté ,  i 
êtes  despote  ;  vous  vous  dites  homme  de  proi 
vous  êtes  intolérant;  vous  parlez  sans  cesse  d 
nité,  et  vous  êtes  sans  bienveillance  pour  Yi 
blabies  dès  qu'ils  sont  Compagnons.  CroyezH 
vous  aimez  vraiment  les  hommes ,  ayez  qi 
ménagements  pour  eux,  lors  même  que  vous  a( 
leurs  préjugés  et  leurs  vices. 

Moi,  membre  comme  vous  d'une  associati 
prêche  Tamour  et  le  rapprochement  à  tous  le 
mes  ;  si  les  idées  de  progrès  et  de  bharité  qu 
pands  peuvent  germer  en  eux  ;  s*ils  se  sentent  i 
poussés  les  uns  vers  les  autres  et  capables  de 
ler^  de  se  confondre,  et  de  ne  former  phi 
qu'une  seule  et  grande  association ,  qu'ils  le  fi 
plus  leur  union  sera  intime ,  plus  ils  seront  pu 
et  heureux  ;  c'est  là  tout  ce  que  je  désire. 

Mais  pour  le  moment^  le  n  ai  pas  cru  devoii 
ser  plus  avant  ;  je  connais  les  hommes  et  je  ne  b 
pas  leur  susceptibilité. 

Enfin,  vous  ne  m'approuvez  pas,  je  ne  vousif] 
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htt;  vous  pensez  d'une  façon,  moi  d'une 
s  êtes  libre ,  je  le  suis  aussi  ;  ag^issons  donc 
notre  côté  et  ne  cherchons  pas  à  nous  im- 
Fautre  nos  croyances  ;  nous  y  perdrions 
eux  notre  temps,  et  comme  nen  n*est 
que  le  temps,  il  faut  en  perdre  le  moins 

ez  pas ,  monsieur ,  ceci  en  mauvaise  part , 
agréer ,  etc. 

AGBICOL  PBRD16UIER. 


sau  a  fait  paraître,  il  y  a  peu  de  jours, 
ure  d^une  trentaine  de  pages;  M.  Mo- 
mjours  le  même.  Sa  Société  est  un  mo* 
rrection,  toutes  les  autres  sont  détesta- 
mr  le  prouver,  il  les  peint  de  couleurs 
es;  puis  il  s^adresse  aux  Affiliés ,  aux 
,  et  leur  dit  :  Vos  Compagnons  achè-^ 
;anne$  et  des  rubans  avec  votre  ar-^ 
VOUS  exploitent  indignement;  révol- 
et  mettez-vous  avec  les  Sociétaires» 
ffiliés,  si  des  Aspirants  se  faisaient  re* 
mpagnons,  dans  l'espoir  d'avoir  des 
des  rubans  aux  dépens  de  ceux  qui 
înt  pas  encore;  s'ils  croyaient  pouvoir 
çitimement  exploiteurs,  ils  se  trom- 
singulièrement,  et,  pour  qu'ils  n'é- 
aucYin  mécompte  de  cette  sorte,  je 
»ir  les  avertir  que  les  cannes  et  les  ru« 
ioûtent  qu'à  ceux  qui  les  portent,  et 
»mpagnons,  pour  tout  ce  qui  concerne 
,  dépensent  davantage  que  les  non- 
ms. 

'iste  de  voir  un  homme  qui  se  prétend 
hs  chercher^  par  des  moyens   pea 
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Voici  une .  très-bonne  n»te  :  «  el-j^çnirepreirib  le 
tour  de  France.  »  VouSidoanez  de  bons  oo^seile  aux* 
jeunes  Affiliés;  c'est  malbeureux  qu'ils  ne  servent  à 
rien ,  car  l'idée  du  Gompagnonage  et  du  pUMr  ab« 
sorbe  toutes  leurs  pensées;  il  est  trop  tard  pour  leur 
faire  apprendre  le  dessin ,  et  trop  tôt  pour  leur  en  fidrfr 
sentir  la  nécessité  ^ 

Une  note  au  sujet  du  mot  Gaçot  vous  fait  tomber 
dans  la  contradiction ,  car  vous  vous  fâchez  contre  ee 
pauvre  innocent  de  ConstUutionnel,paTce  qu'il  vous 
a  qualifiés  de  simples  Gavots,  .c'est-à-dire  d  ouvrien 
non  initiés  ;  auriez-vous  la  prétention  d'être  de  don- 
aies  Gavots  ou  d'être  plus  que  les  ouvrière  non  lui* 
tiés  * ,  en  ce  cas  vois  ne  seriez  plus  démocrate. 

Je  saute  et  j'arrive  àl'abrégi^  de  la  vie  de  Salomo% 
dit  le  Sâ^e  ;  vous  dites  :  «  Il  fut  sacré  du  vivant  de 
David  son  père ,  et  lors(|ue  la  mort  de  ce  prince  lui 
eut  laissé  le  pouvoir  souverain ,  il  débuta  par  se  dé- 
barrasser d'Adonias  son  propre  frère ,  dont  un  parti 
nombreux  avait  soutenu  les  prétentions  au  trône, 
etc.  »  Voilà  J'espère,  un  beau  début  de  sagesse  et  de 
vertu. 

Vous  no  croyez  pas ,  j'espère ,  à  cette  vision  du  Sei- 
gneur qui  lui  dit  :  «  Ji;  vous  accorderai  tout  ce  que 
vous  me  demanderez ,  etc.  » 

Vous  conviendrez  que  cette  sa^^esse,  avec  laquelle 
il  reconnut  entre  deux  femmes  la  véritable  mère 

î)1ors  (qu'elles  riaient  un  proçrës.  Voyez  les  premières  pageide 
rintrodiiclion  où  ma  pensée  à  ce  sujet  peut  se  faire  com- 
prendre. 

1  11  y  a  du  vrai  dans  ce  que  vons  dilcs;  il  y  a  de  rexafén- 
tion  aussi  ;  car  les  lionimes  que  vons  attaquez  fOut  encore  ciiî 
qui  s'instruisent  le  plu>sur  W  dessin;  mais  en  serait- il  aolr^ 
meut,  dès  que  vons  admettez  les  conseils  qne  je  donne  comoK 
bons,  vous  ne  devriez  pas  me  blâmer  de  les  avoir  doonéfti 

s  Je  ne  jone  ni  sur  les  mots  ni  sur  les  choses,  et  je  tais  <|ie 
je  ne  suis  ni  plus  ni  moins  qu'un  antre  ouvrier  Je  erols  nni< 
moins  qu'il  est  bon  de  mettre  à  leur  place  ceai  qol  Tfalcat 
faire  les  docteurs  et  expliquer  aux  autres  ce  qoMli  ne 
prennent  pas  eux-mêmes. 


—  87  — 

««funenfont,  n*est  tout  shnplenKiit  qu-unpeu  de  pré- 
seaee  d*e^it. 

•  •••••••••■*•••••••••••••••  •  • 

Je  eontinue  votre  récit  :«  Il  se  livra  au  sensua- 

-lieine  oriental;  il  eût  jusqu'à  sept  cents  femmes  et 
'trois  cents  concubines,  etc.»  Nous  étions  bien  loin 
de  régalité ,  car  il  n'y  avait  pas  assurément  mille 
femmes  pour  chaque  homme  ;  un  |^raod  nombre  sans 
doute  n'en  avaient  pas  du  tout  et  étaient  dans  le  plus 
cniel  esclavage ,  et  on  ose  appeler  cela  de  la  sagesse 
•  et  de  la  vertu». 

•  ••*.••••.*•••••••••••••..•  .  • 

Votre  narration  sur  les  deux  frères  est  bien,  votre 

conférence  a  beaucoup  de  bon;  mais  toujours  ce 
•maudit  système  :  restons  chacun  dans  notre  Devoir 
et  vivons  tous  en  frères,  car  nous  sommes  tous  égaux. 

^  Je  mis  loin  d^appron?er  et  de  vouloir  la  continuation  de 
font  ce  qui  est  manyais  :  je  sens  qne  tous  les  hommes  apportent 
CD  naissant  des  droits  égaux  et  qu'ils  devraient  tous  vivre  heu- 
reux, car  la  terre  est  grande  et  helie  :  rien  n'y  manque.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  parler  en  ce  moment  de  ce  que  nous  vou- 
lons, mais  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  a  été. 

Qoand  on  veut  bien  juger  des  choses,  il  faut  tenir  compte 
des  temps,  des  lieux,  des  mœurs  et  des  conditions.  Salomon 
Tivaitil  y  a  trois  mille  ans,  dans  les  pays  d^Asie,  et  il  était 
roi.  Il  devait  naturellement  être  absolu,  aimer  le  luxe  et  pos- 
séder un  vaste  sérail  ;  i  1  était  en  cela  ce  que  sont  encore  de  nos 
jrars  les  souverains  des  mêmes  contrées.  Si  M  Moreau  était  né 
d*Qn  sultan;  sMl  avait  éhé  appelé  à  le  remplacer  an  pouvoir  su- 
prême, en  acceplant  le  trône  aurait-il  refusé  le  sérail?  Aurait- 
il  tout  changé,  tout  transformé  dans  son  empire?  C'est  ce  qne 
nous  ne  savons  pas,  et  en  supposant  quMl  en  aurait  eu  ia  vo- 
lonté, en  aurait- il  eu  la  puissance?  Cest  ce  que  nous  ne  savons 
«ocore  pas.  Je  le  répète ,  pour  bien  juger  les  personnages  de 
rhittolre,  il  faut  se  transporter  en  esprit  dans  les  âges  et  dans 
ks  lieux  où  ils  vécurent;  il  faut  tenir  compte  de  tout. 

Je  crois  donc  que  les  souverains ,  qui  tant  de  si^les  après 
leurs  règnes  vivent  encore  dans  la  mémoire  des  peuples,  ne 
ftarent  pas  des  hommes  vulgaires,  et  j'ai  ponr  eux  te  respect 
que  Je  dois  avo'r  ;  mais  qu^on  le  sache,  je  ne  reconnais  à  aucmi 
homme ,  de  nos  pays  et  des  temps  on  nous  sommes,  le  droit  de 
les  parodier.  De  nouvelles  Idées  sont  éeloses ,  et  je  me  dispense 
d'en  dire  davantage  à  ce  sujet  :  me  comprendra  qui  voudra. 
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>U8  vivre  en  frires  tant  que 

différents  Compagnona^es»  par 

ces,  par  castes  et  décorations  Y  Non.  Il  v 

urs  rivalités ,  jalousie  ,  ooneomnoe  A 

jflantes  tant  qu'il  j  aura  des  dIsthMSttMr» 

;res  et  des  prérogatives.  Vous  recoanaiMi 

i*un  Compagnon  a  un  marquis  ;  d*iiii  poufità 

,  et  vous  ne  voulez  pas  reconnaître  eeUa  Ai 

un  Compagnon  :  nous  la  reconaalsiOBS,  M 

dz-vous  bien  vite ,  puisqu'ils  sont  adasis  à  li 

;8  Compagnons ,  et  a  payer  les  frais  avMecb 

liais  leur  permettez-vous  de  porter  des  caHH 

couleurs  ^7  Non.  Leur  rendez-vous  ooiapls  4à 

pondances?  Non.  Leur  dites-vous  ee  qm  ?IM 

:  faire  de  l'argent  que  vous  leur  faites  vwiflrtf 

f  met- on  an  soldat  du  centre  de  porter  l*épMkUe  il  II 
du  grenadier  on  dn  voltiffenr?  Permet-  on  i  cetdwrrit 
<rter  t^êpanlette  d*or  on  d^argent  et  Tépée  de  VMàK^ 
et  pourquoi  ?  Une  hiérarctiie  est  établie  dans  Vuèêké 
e  peut  s^élever  que  de  çrade  en  fçrade.  Dae  liUfiHiil 
)  plus  Juste ,  en  ce  que  les  ouvriers  possédant  Umi  à  ff 
la  même  fortune,  recevant  tous  la  même  êdQeatiia«0 
la  chance  de  passer  par  tous  les  ordres  et  par  Uns  !•• 
),  est  établie  aussi  dans  le  Gompagnonage.  Est-ce  im  bk 
ce  un  mal?  Serait-il  mieux  régi  sans  cela?  AuraU-ll  lif 
e  conserver  à  travers  laut  de  révolutions  et  de  déioÎBb 
lisse  à  répondre  la-dessus. 

Quant  à  Pargent ,  je  vous  renvois  à  la  première  r 
et  ouvrasfc .  ou  je  me  suis  diclaré ,  il  y  a  dé||i  l«M4r 
aveur  des  réformes  miles;  mais  11  ne  faut  oas  eroirf 
que  les  Compagnons  aient  quelques  pronts  à  reU 
i  emplois  et  soient  à  la  charge  des  non-Compagne 
ipé,  à  Lyon,  pendant  sept  mois,  la  première  âiargf 
été;  j^éiats  jeune,  actif,  dévoué;  je  fis  tout  ce  qw 
r  elle;  et  je  dus  pourtant,  durant  on  après  ce  règr 
faire  venir  de  chez  mes  parents,  en  diverses  repr 
I  de  320  francs,  avec  cela  je  pus  agir,  puis  me  \\q 
I  tout  le  monde  ;  sans  cela  j^étais  etoué  dans  Lyoa 
r-temps.  Voilà  donc  quels  furent  mes  bénëftoes, 
mer  que  beaucoup  de  ceux  qui  m*ont  précédé  oa 
e  charge  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  moi 
ne,  a  cause  de  leurs  deues,  se  sont  mariés  danr 
es  avalent  contractées.  Celni  qoi  se  relire  avw 
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HOB,  toujours  non.  Alors  où  estjdonc  la  liberté,  et 
rëgttité  si  bien  reconnue  par  vous  ? 

•      ••••••••••••••••••••••••••a      • 

Le  jour  de  la  fête  patronale,  les  aspirants  la  font 
s^ils  Teulent  ;  les  Âffiliife,  au  contraire ,  sont  forcés  de 
la  faire  ou  de  paver  moitié  des  finis  *.  Ils  ontFbonneur, 
il  est  vrai ,  d'être  admis  à  un  bout  de  la  table  des 
CSonmasaons  *;  mais  à  la  promenade  ils  sont  comme 
les  Aspirants,  toiigours  de  Xarrière^garde. 

S'A  7  a  un  peu  moins  de  dispute  dans  votre  Société 
411e  dans  celle  des  Dévorants ,  U  fout  en  attribuer  la 
cause  à  votre  institution  despotique  et  à  la  grande 
faeiliié  avec  laquelle  vous  recevez  vos  Compa- 
^foom  *,  ce  qui  vous  donne  en  même  temps  plus  de 
¥Oix  et  plus  de  force  pour  soutenir  vos  privilèges. 

Je  pourrais  vous  reprocher  de  n'avoir  pas  assez 

la  ptVBBkhrt  diarge  de  ma  Société ,  mérite  vraiment  Veslime  de 
Um  lei  GompagDODs  et  de  toat  les  Af&llét,  et  on  peui  ie  croire 
4mMt  Je  ftvanée.  SI  Je  demande  que  let  Sociétés  eoient  admi- 
■rtréw  ao  grand  joar,  c'est  poar  détmire  d'injustes  soupçons 
^  troptooTent  planeot  sar  des  Compagnons  qui,  loin  de  bé- 
•éAeicr.  font  de  constants  saerificn.  C^est  aussi  pour  rendre  les 
itifom  impeasible,  car  ceoz-ci  pèsent  sur  tout  le  monde,  et  on 
B*a  jamais  trop  d'yeux  pour  les  surveiller,  et  jamais  trop  de 
poar  let  jeter  à  la  porte. 


^  A  moins  que  des  raisons  légitimes  ne  puissent  les  en  dls- 
'  psnter  :  on  homme  qui  a  manqué  d'ouvrage  ou  a  été  malade, 
■'est  contraint  à  aucuns  frais. 

*  Je  n'ai  pas  à  discuter  pour  prouver  le  contraire  de  ce  que 
.  voot  dites  :  tons  les  Affilies  peuvent  Ici  apprécier  le  manque 

4e  vérité  de  vos  paroles,  et  je  peux  les  avertir  que  vous  n'éles 
presque  jamais  plus  exact  et  plus  vrai  dans  vos  accnsaiions. 
.  ^Jnand  on  attaque  des  adversaires.  Il  fondrait,  pour  toucher  et 
convaincre,  attaquer  avec  bonne  foi  et  non  avec  passion. 

*  Um  UMtumion  despotique  ne  donne  pas  les  titres  et  les 
privilèges  à  tous  ceux  qnl  les  demandeut .  autrement,  elle  ne 
esrtit  pies  100  Institution  despollque,  mais  un  droit  commun. 

,  in\  ne  Cillait  sealemetit  à  tout  homme  qu'un  an  de  noviciat 
peur  devenir  électeur,  on  n'aurait  plus  besoin  de  faire  des  pé- 
iltioDS,  noBS  le  serimis  tous  de  droit  l'année  prochaine  :  nous 


parle  de  )>  Société  Je  inri»  tjn 
une  seule  cbanaeiiidefleltefl ""*''- 
dire  que  voui  itea  pactiaL 

Tous  dltei  qtwl'oi^B  et  lapâixjM  Bèn 
la  Sodétë  ^derontoa.'OQl  T«ùl'ad|tn 
des  preuVM't  T«-U1  buub  wiiiiM*  «lu 
crfHs  pouvoir  auurar  que  JMB,  et  qu'Asti 
menluidi. 


ilméw^Mm 


bons  coDselU  resteront  «Muiniiu 
mez pat  Itt  prll>c^MIIX  abus,  < 
racine  du  mal. 
Vous  trouvei  qu'il  faot  que  les  lu 

fous  pour  se  battre  ainsi  sans  sqjet,! .„ , 

espoir  d'un  avenir  meilleur,  et  pourqmrijw  Jn 
ils7  pour  le  Coinp«snoaagé,  pour  des  CM^  ._, 
couleurs.  Cest  donc  les  cannes  et  les  c«vléun  4 

faut  détruire Bien  des  Compagnons  <Uroiit:.r~ 

ment ,  tous  voulei  détruire  le  CompagnsoMa 

ÏLic  devieadroDt  les  jeunes  auTriertsIln'raiin- 
DiupagnoDS  pour  les  Instruire?  Je  pourra]  rânÉ 
Su'il  vaut  mieux  ne  point  fréquenter  de  SodétéÇ- 
'en  fréquenter  une  mauvaise  *.  Regardes  à1>a|||fl 


lipaibfBDcuDpiiii 


'  Des  prenra?  J'en  ai  et  n 


faire  en  coDicieDce  l'<!loge  de 

'  Figurei-TOt»  tm  membre  de  telte  SoelMé  m  arillN  !■ 
CoDipaenom.  et  leur  dliarrl  :  ■  Votre  IntllnlIoD  M  ■âMlk 
parce  qu'elle  ni  pleine  d'abm .  de  mnltre  et  d^omUtVlp 


Haé  ei  dn  danger  qu'il  n 
'Lïi  EociéWi  que  voi 


—  bl- 
utes les  villes  écartées  du  tour  de  France. et 
i  pasencore  été  infectées  du  Compagnonage  ^ 

bien  grands  senrices  aux  trayaillcart,  en  protégeant 
lires  et  leur  vie.  Dans  les  pays  où  elles  existent, Ton- 
mieax  rétribué  qne  dans  cenx  où  elles  n*existenl  pas  : 
;11«8  commnnlqaent  à  Thomme  nne  certaine  force  mo- 
a  rarement  ?u  le  Compagnon  traduit  en  jBstioe  pour 
moralité,  ou  pcnr  Infraction  aux  lois  de  Ilionneur» 
tendez  qne  les  Compagnons  se  battent  absolument  à 
cannes  et  des  couleurs.  Mais  est-ce  pour  cela  qne  se 
»  nations  contre  les  nations,  les  habitants  «Tnn  village 
ux  d^n  TlUage  voisin ,  les  soldats  de  terre  contre  cenx 
es  cavaliers  contre  les  fantassins,  et  tant  dMndivIdna 
chaque  jour  s^asseoir  sur  les  bancs  des  cours  eriml- 
e  mal  peut-il  élre  dans  des  rubans?  Mais  les  francs- 
n  portent,  des  rubans;  les  conscrits  le  jour  de  kor  ti- 
ort;  les  babilauts  des  campagnes,  aux  fêles  des  jeune» 
tt  membres  des  sociétés  chantantes  en  porleut  ansd; 
s  examinons  bien ,  nous  verrons  partout  les  homme» 
nravesse  parer  dMnsignes  plus  ou  moins  significatifs  : 
K-là  les  rnbans  ne  renferment  aucun  mal.  Enfin ,  si 
uisiez  les  cannes  et  les  couleurs  chex  les  Compagnons , 
rous  avoir  délruit  la -cause  du  mal?  Si  vous  déUrnisiez 
iétés elles- mêmes,  croiriez-vous  avoir  fait  un  Rrand 
rant;  que  tout  serait  fini;  que  tout  irait  mieux f  Que 
•vons  à  la  place  de  ce  que  vous  auriez  délruit?  Il  y  a 
>>mpagnons  du  fanatisme;  mais  ne  voit- on  pas  ail- 
IVgoYsme,  de  rindifférence?  Y  comprend- on  bien  la 
i  humaine?  Ah  !  cessez  d^attaquer  <vee  tant  de  vio- 
cannes  et  des  couleurs  :  le  mal  n'est  pas  dans  les  al- 
lais dans  les  hommes.  Il  faut  faire  pénétrer  dans  leurs 
ans  leurs  cœurs  la  lumière  et  Tamour  :  au  lien  de  les 
il  faut  les  unir  ;  il  faut  répandre  sur  eux ,  au  lien  de 
(ants  et  grossiers,  des  idées  nobles  et  fraternelles;  il 
réformer  nous-mêmes,  et  puis  nous  léformerons  les 

dites  qne  le  Compagnonage  n^exisle  pas  à  Paris;  c*esl 
ir  :  les  tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers,  les  tan- 
I  forgerons,  les  maréchaux ,  les  chamoiseurs,  les  cor- 
,  les  Donlangers,  etc. ,  etc.,  sont  là  en  société  comme 
mtres  villes  de  Devoir.  Si  on  s'y  bat  moins,  c'est  parce 
d'une  capitale  civilise  tons  les  rangs  de  sa  population, 
rentiers  et  les  boulangers  se  livrent  bien  encore  quel- 
bats,  mais  ou  a  l'espoir  fondé  que  la  raison  les  édal- 
a'ils  cesseront  de  se  dégrader  aux  yeux  de  ceux  qui  kt 
l,  soit  en  souffrant,  soit  en  ricanant. 
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Regardez,  disje,  comme  tous  letoofrien 
.  seot  pèle-méle  sans  distioctioa  de  corps  »  < 
tentatiOB  pour  le  talent.  SI  ces  Jainei 
TOTagent  et  entrent  malheureusement  du 
detë  de  Gompagnonage ,  ils  deyiemieiit  ( 
mort 

Mon  but  n*est  pas  de  critiquer  FAMOOi 
-contraire ,  c*est  de  réunir  tous  les  hommei 
ouyriers  principalement  dans  un  seul  fiatee 
une  seule  Société;  mais  pour  cela  il  fout 
toutes  les  distinctions,  les  cannes  et  les 
PlusieursGompagnons  s*écrierontavec  tvœm 
ment!  ?ous  youlez  nous  ôter  nos  couleur 
notre  ëcharpe  royale  et  notre  bouquet  m 
pourquoi  non ,  puisoue  vous  youlez  1  égallt 
marquis,  et  entre  les  pauvres  et  les  rie 
conviendrez  que  tout  le  monde  ne  peut  pas 
couleurs ,  des  éch^rpes ,  des  cannes  et  des  ] 
c*est  un  attirail  qui  coûte  au  moins  cent  f 
suite ,  si  tout  le  monde  en  avait ,  vous  per 
de  même  vos  distinctions. 

Ne  vous  trouvez-vous  pas  ridicules  vous 
Quand  vous  êtes  affiiblés  et  chamarrés  de  rv 
franges  en  or ,  et  le  bouquet  monstre  qui  v 
toute  la  poitrine  ?  Il  y  a  vraiment  de  qi» 
pitié  en  voyant  ce  luxe  eJBfréné,  cette  vi 
orgueil  que  vous  étalez  le  jour  de  vos  fêtes 
en  voitures  comme  de  riches  négociants  01 
taires ,  musique  et  tambours  en  tète ,  ex| 
vous  faire  regarder.  Et  vos  bons  Affiliés  pa 
pied  par  derrière  K  Que  d'argent  dépens 

1 11  y  a  bien  ici  qnelqae  chose  d^uQ  p«a  cm,  ma 
à  la  maoière  de  celui  qai  parle  ;  on  ne  doit  point 
liier. 

>  Voilà  des  errears  !  Qaand  tout  les  Gompag» 
voltnre ,  Ils  se  passent  de  maslqne,  par  la  raiaen 
assourdissant  des  nnes  délrolrail  i^harmonle  d 
Paatre  ;  de  pins,  onand  les  Compagiiont  vom  «q  ^^ 
est  rare,  les  Affiliés  ne  vont  pat  a  pied. 


—  43  — 

t  dans  quelques  jours ,  pour  manger  du  pain  et 

e  de  Tcau  le  reste  de  Tannée  ! 

i  Société  de  TUnion  ne  fait  pas  de  si  grandes  dé- 
ses:  ses  membres  n*ont  pas ,  comme  chez  vous , 
ëenarpe  et  un  bouquet  à  donner  tous  les  six  mois 
premier  Compagnon  '  ;  ils  n*ont pas  de  luxe  inutile 
ime  vous ,  par  conséquent ,  ils  aépensent  moins  *. 
société  de  VUnion  est  meilleure  parce  que  tous  les 
riers  de  tous  les  corps  d'états  peuvent  se  réunir  et 
erniser  tous  ensemble;  par  ce  moyen  ils  sont 
ux  disposés  à  faire  de  bons  citoyens  et  à  entrer 
s  la  société  humanitaire  ', 

après  avoir  consacré  pendant  six  mois  an  temps  précieax 
irvice  (Tone  Société,  on  en  reçoit,  ponr  tonte  recompense, 
écharpe  et  on  bonqnel;  on  les  a,  je  crois,  bien  ffagnés  : 
ma  part,  je  sais  ce  qae  cela  coule  ;  mais  j'ai  eu  l'bouneur 
srvir  mes  frères,  honneur  dont  je  snis  vraiment  fier. 

[|  ne  fant  pas  être  rigorisle;  il  ne  fanl  pas  faire  un  crime 
Compagnons  de  faire  nne  ou  deux  fêles  par  an ,  el  de  dé- 
er,  a  celle  occasion,  la  somme  de  dix  francs  chacun  au 
,  en  musique  et  en  festin.  Jeune,  j^ai  fréquenté  leurs  So- 
ts fêtais  un  ami  du  travail  et  de  Tordre,  et  pourtant  ces 

mVtalent  bien  douces;  elles  étaient  pour  moi  une  courte 
»  de  bonheur  dans  le  rude  sentier  de  la  vie.  I^  Compa- 
n  qui ,  sans  ayoir  éprouvé  de  maladies  ou  des  pertes , 
lent  ces  sortes  de  fêtes  de  famille,  élaient  presque  toujours 
loins  laborieux ,  les  pins  débauchés,  les  pins  égoïsles  el  les 

malh^arcux  sous  tous  les  rapports, 
mt  dites  que  chez  vous  on  dépense  moins  en  superfluités  : 
levrait  alors  y  être  plus  riche ,  et  y  faire  une  nonrriiure 
leure  et  mieux  réglée  Mais  je  crains  cependant  bien  que 

ne  fassiez  usage  ni  des  chapons  délicats  du  Maine ,  ni  des 

fins  de  Bordeaux ,  et  que  vous  ne  soyez  réellement  ni  plus 
es ,  ni  plus  hem'cox  que  les  Compagnons  que  vous  jetez  si 

Je  sais  que  les  Compagnons  rapportent  an  pays  natal  bien 
pri^ngfs;  et  vous!  wy  rapportez- vous  point  de  scepti- 
le?  Eles-vous  vraiment  aussi  parfait  quêtons  le  prétendez? 
laine  ardente  que  vous  manifestez  contre  les  Compagnons 
l-elle  pas  inspirée  par  une  sorte  de  fanatisme?  N'auriez- 
pas  on  peu  de  ce  mal  qne  vous  leur  reprochez  ayec  quel- 
raison?  Réftéchlssezl  H  est  bien  difficile  d'être  parfaile- 
Ijnste. 
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Totre  dernière  qete  :  je  Hvr&à  timft% 
vraiment  tout  ee  qu- il  y  a  de'miAux  »  j6  wt 
cela  que  je  tous  écris ,  ear  vous  prometlè» 
teun  de  rçpreiidre  ua  Jour  la  iMame;  'BÉbl 
part  Je  voito  j  esgafçe  de  toufes-aeè'ibrt^ 
TOUS  eu  prie  en  moe«  ne  faites  plui  F^Mg 
jM^o}Bagenldt1SakmiQn.  ▼ousperdciecvÇ 
Topiidod  puUiqueles  eondanme  et'Ies  rcM 
tous  les  mystères  de  la  relfifioa  câtbmd 
siècle  est  un  siècle  de  lumière  et  d^^èOC 
ioi^ours  car  tous  ^^  arez  le  tdent;  niai 
ynf  rA  iirre  et  vnirA  i  ne  comme  Ics-RouM 
c         lAfti  . 'ftslltarocbe.Ie»Y4 

;j.r«.  w  ,  fionaiSytattsMii 

-  Beraire  ^  «•««• 

UnissoBs  ùosi  faibles  voix  aux  voix  tarlii 
mocratie ,  marchons^  d*accord  à: 'la  oonqiM 
•droits  (  quetous  nos  effiorts  tendent  vers  UBi 
celui  de  réimir  tous  les  hommes  en  un  mi 
pour  cela ,  commençons  par  les  otirriert 
une  société  universelle  pour  tous  les  coxps» 
d*abord  de  tous  les  ouvriers  mariés  noa  'i 
tous  les  oélibataires  sédentaires  et  de  tMiSt 
■ouvriers  honnêtes  qui  voudront  se  réunir <à 
cette  Sodété  ait  pour  base  réalité ,  et  p 
bonheur  de  tous,  par  un  mutuel  secours; 
Targent  déposé  en  caisse  par  les  Sociétali 
absolument  que  pour  le  soulagement  det 
•leux. 

S'il  se  fait  quelque  bampiet,  que  ce  soit 4 
parement  du  tribut  ordinaire  et  volontairei 
cette  Société,  instruisons- nous  les  uns  le»^ 
nos  véritables  intérêts;  engageons  mèmKB 
amis  de  Thumanité  qui  ne  sont  pas  ouvrlei 
nous  donner  quelques  lumières;  donnons 
cours  pour  exciter  l'émulation  des  arts,  c 
de  la  littérature ,  de  la  morale ,  etc. ,  et  dei 
logues  au- travail. 

Nous  pourrions  aussi  admettre  les  nppvct 
ques  séances,  sans  les  faire  payer  aucun  ■ 
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iulement  i)our  leur  donner  les  véritable 
ji  de  Tassociation.  Ne  prêtons  qu*un  seul  ser 
celui  de  maintenir  de  toutes  nos  forces  notre 
\  populaire  et  de  lutter  sans  cesse  contre  la 
le  et  l'oppression.  En  faisant  ceci  et  nous  pla- 
^  la  protection  des  journaux  démocratiques^ 
Hron»  dignes  de  notre  siècle  et  deravenir. 
l'honneur  de  vous  saluer, 

Votre  dévoué  compatriote , 

MoRBAU  (ouvrier  serrurier). 


fponse  de  V Auteur  à  M.  Moreau. 

Paris,  15  mars  1840. 
Monsieur, 

Sponds  à  votre  lettre ,  non  pour  discuter  avec 

mais  pour  vous  faire  savoir  que  je  Tai  reçue  ; 

irs  comment  relever  toutes  les  erreurs,  les 

^es,  les  exagérations,  les  jeux  de  mots,  les 

^nances  et  le  rigorisme  qu'elle  renferme?  II 

\  pour  cela  beaucoup  de  pages.  Gomme  je 

des  courts  instants  de  loisir ,  je  veux  les 

*T  à  éclairer  les  ouvriers  de  bonne  foi  oui 

le  besoin  et  le  désir  de  Tétre,  et  non  les  dé- 

1  pure  perte. 

que  je  vous  le  dise,  monsieinr,  vous  ne  tenez 

i  de  ma  position ,  ni  des  difficultés  de  tous 

le  j'avais  à  surmonter  ;  vous  ne  m'avez  pas 

je  médecin  qui  veut  opérer  des  cures  diffi- 

mbreuses ,  étudie  attentivement  la  maladie 

'sation  de  ceux  qu'il  veut  traiter  et  guérir. 

soit  d'abord  son  opinionà  leur  égard,  il  ne 

:  Tous  les  soins  sont  pour  vous  inutiles, 

\t  mourir.  Non,  au  lieu  de  les  épouvanter 

•e ,  l?s  encourage  toujours  par  d  »  douces 

approprie  les  remèdes  à  leur  tempéra- 

r  force ,  à  leur  mal  ;  c'est  ainsi  qu'il  par- 

U  à  soulager  ses  malades,  puis  à  les 
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Les  savants  qui  traitent  le  moral ,  c 
traitent  le  physique  de  rhomrae,  oi 
prudemment;  autrement,  ils  aigrisseï 
de  le  détruire.  C'est  ce  que  font  beauc< 
vains  démocrates  ;  ils  sont  hardis,  in 
peu  habiles  et  peu  sages:  voilà,  je 
causes  du  peu  de  progrès  (jue  font  leî 
des  années.  Les  procédés  violents  ne  i 
pas ,  vous  trouverez  bon  que  je  ne  i 
non  plus. 

Maintenant  sMl  faut  vous  dire  la  > 
m'êtes  pas  tout  à  fait  étranger;  je  c 
votre  manière  de  penser  et  de  vous  ex; 
ai  \u dansl Intelligence, \ous  étiez  ic 
véridique;  vous  êtes  à  présent  ce  ^ 
alors  ;  vous ,  membre  d'une  associatio 
clamez  seule  bonne  et  digne  de  vie , 
nemi  acharné  de  toutes  celles  qui  exi 
la  vôtre;  vous  appelez  sur  elles  anath 
tion;  vous  vous  dites  homme  de  li 
êtes  despote  ;  vous  vous  dites  homme 
vous  êtes  intolérant  ;  vous  parlez  sans 
nité ,  et  vous  êtes  sans  bienveillance 
blables  dès  qu'ils  sont  Compagnons.  < 
vous  aimez  vraiment  les  hommes  , 
ménagements  pour  eux ,  lors  même  qu< 
leurs  préjugés  et  leurs  vices. 

Moi,  membre  comme  vous  d'une 
prêche  Tamour  et  le  rapprochement  i 
mes  ;  si  les  idées  de  progrès  et  de  ch 
pands peuvent  germer  en  eux  ;  s'ils  se 

Î>oussés  les  uns  vers  les  autres  et  cap 
er,  de  se  confondre ,  et  de  ne  fori 
qu'une  seule  et  grande  association ,  qi 
plus  leur  union  sera  intime ,  phis  ils  s< 
et  heureux  ;  c'est  là  tout  ce  que  je  déî 
Mais  pour  le  moment ,  je  n'ai  pas  cr 
serplusavant;  je  connais  les  hommes  < 
pas  leur  susceptibilité. 
£nfin,  vous  ne  m'approuvez  pas,  je  ne 
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m  ipiiii;  TOUS  pensez  d*ime  foçon,  moi  d'une 
i;  vdus  êtes  libre,  je  le  suis  aussi  ;  agissons  donc 
ip  de  notre  c^té  et  ne  cherchons  pas  à  nous  im- 
\  llun  Tautre  nos  croyances  ;  immis  y  perdrions 
iM^éeux  notre  temps,  et  comme  nen  n*est 
'  bber  que  le  temps,  il  laut  en  pndre  le  moins 
Me* 

Menez  pas ,  monsieur ,  ceci  en  mauvaise  part , 
mUezacpréer,etc. 

AfiBICOL  PBRDMUm. 


.  Moreau  a  fait  paraître,  il  y  a  peu  dejmirs, 
brochure  d^une  trentaine  de  pages;  la.  Mo- 
eit  toujours  le  même.  Sa  Société  est  un  mo* 
Âe  perfection,  toutes  ks  autres  sont  détesta^ 
,  fk  pour  le  prouver,  il  les  peint  de  couleurs 
nôtres;  puis  il  s^adresse  aux  Affiliés ,  aux 
rwta,  et  leur  dit  :  Vos  Compagnons  achè-- 
te  eannes  et  des  rubans  avec  votre  ar-^ 
9  U8  vous  exploitent  indignement;  révoK 
1MI0  •  et  mettez-vous  avec  les  Sociétaires. 
te  Affiliés,  si  des  Aspirants  se  disaient  re» 
ir  Compagnons,  dans  Pespoir  d'avoir  des 
et  et  des  rubans  aux  dépens  de  ceux  qui 
portent  jms  encore;  s'ils  croyaient  pouvoir 
m  lé^timement  exploiteurs,  ils  se  trom- 
«Ht  singulièrement,  et,  pour  qu'ils  n'é- 
vent  auc«n  mécompte  de  cette  sorte,  je 
devoir  les  avertir  que  les  cannes  et  les  ru* 
ne  coûtent  qu'à  ceux  qui  les  portent ,  et 
les  Compagnons,  pour  tout  ce  qui  concerne 
«iété,  a^^ensent  davantage  que  les  non-* 
(Mignons. 

est  triste  de  voir  un  homme  qui  se  prétend 
progrès  chercher^  par  des  moyens  peq 


inbow  «  La  Société  ae  luul^  àS^ûi'i 
sctabfe  au-  CompagnEiODage  que  par  1er  M 
Chtz  ellej.  dit-il  «ncore  y  tout  décooKef  dé^ 
cej^':  «  Ne  fôitès  pas  aùi  autreg^  oé  qliè^ 
voudriez  pas  qu'il  vous  fui  tait  »,  etc;  iè' 
depareouiér  cette  brochure,  lonoo^Miii 
mit  le  Constitutionnel  {n'*'àtinnfîà 
Yoici  ceque  fy  lus^:  «  Le  15  de  ce  moi 
«  rixe  terrible  s'est  engagée  à  Grenoble 
«  des  garçons  boulangers  de  la  Société  d 
«  eiétaifts^  et  d'autre  mmnt  du  fo/tm 
«  de  la  :Compag¥iie  delà*  libmti'^.  Qj^ 
«Sociétaires^^  venant  de laire  lircoiiwl» 
«  deleors^eamarades^  reposntrèwÉit'eMM 
«rpaflrnMiS'de'li^  Libel*lé,  et  lesiitarfllÎM) 
«  ICHchamp'à  coups- de  jpiefro^  e(  de  IMk 
«dtfeesaeniiers  se  rdu»lf  daaila  boi 
«.dhin  épicier;-  mai»  les  iS&eiéiaiitèÊ:fkt 
«^  pttèrentf  à  sa  U  i\^^  péaétrSrent  4 
«  domicile  de  1  vj  r,  mntmtèrent  pi 
«  mefcaïkt  qui  y<  t  défnidfe  lé*  ftigi 
«  partèipent  enfin  muq  oottps  de  covteavr 
«  tôte  du  malheureux  CkMnptgnobâe  1 
«  bertéï  Les  blessures^  sont  teUemeat:  i 
«  qii'on  désespâre  dé  le  sauver.  Hiiltid9 
«  tairesDUt  été  arrêtés  (Cowrriét  de  tla 
Ainsfvonie  voit^  \e$  Soeiét€Urm  nt  m 
pliwrsagcyqiK'les  €omp€tgn(mt.  11  fout  dbc 


h 
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"do .         reau,  qm  se  plaît,  à  récriminer. 

TU,aaui9  sa  lettre  insérée  dans  ce  Tolume, 
iliaques  qu'il  dirige  amtre  le  Gompagno- 

en  général,  et  contre  moi  en  particuFier  ; 
s  dans  sa  brodbure  des  mêmes  procédés,  et 
f  tendrait  inutile  de  les  signaler  et  de  faire 
wooBde  édition  de  œ  qu'on  a  tu. 


fnde  Lettre  de  Fendante  la  Clef  des 
Cœurs  à  l'Juteur. 

I  *  * 

KoQsleur, 

fous  dois  des  remerciements  pour  l'enrcrf  que 

l^ayez  fait  de  votre  livre  que  vous  avez  ea  la 

(  de  Joindre  à  votre  réponse  à  ma  lettre»  car 

avez  satisfait  au  désir  que  j*avais  de  le  possé- 

^espère  vous  les  porter  sous  peu  de  Jours, 

rmdant  à  Thonneur  de  votre  invitation.  Mais 

•ndant  cette  première  entrevue  qui  doit  me 

er  le  plaisir  de  vous  connaître  plus  partieuliè- 

:,  permettezHnoi ,  monsieur  ^  d'user  de  Ta  eon- 

lue  vous  semblez  m'accorder ,  pour  vous  foire 

«observations  relativement  à  votre  notice  sur 

lagnonage  que  vous  auriez  pu  nous  rendre 

Drable  par  des  citations  un  peu  plus  discrètes 

iknes  de  votre  sujet;  d'ailleurs,  cette  notice 

d  rien  aux  Compagnons  qu'ils  ne  connais- 

i ,  et  les  erreurs  que  vous  y  avez  glissées , 

candalisant  les  uns,  ne  peuvent  que  servir 

à  l'ignorance  des  autres. 

'objecterez  sans  doute  que  lorsqu'il  s'agit 

)r  des  abus ,  et  surtout  des  abus  de  cette 

'est  guère  possible,  quelques  ménagement 

enne^  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  de  la 

tion  ;  mais  je  vous  répondrai  :  soyons  satl-^ 

)  faut,  ne  craignons  point  de  blessa  Ta* 

4 
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mour-propre  de  ceux  que  nous  voulons  ram 
raison,  lors  même  qu'ils  persistent  à  s*en  i 
mais  ne  couvrons  pas  de  ridicule  une  înstitMt 
sublime  qu'est  celle  du  Gompagnonag^e,  qne  1 
de  la  jeunesse ,  les  passions  et  surtout  Tig^i 
n*ont  déjà  que  trop  avilie  aux  yeux  du  vulgs 
monsieur,  qu'en  pensera-t-il  du  Compagnona^ 
me  sensé  qui  lira ,  par  exemple ,  votre  coi 
Grenoble?  Ce  que  nous  en  penserions  nous-i 
nous  y  étions  étrangers ,  que  tout  le  reste 
Compagnons  font  tant  de  mystères,  ne  doit  | 
mieux ,  si  c'est  ainsi  qu'on  procède  à  l'un  de 
qui  doit  être  considéré  comme  l'un  des  plus  ; 
or  donc ,  si  cette  manière  d'exclurod'une  So 
lui  qui  s'en  est  rendu  indigne ,  existe  réellem 
que  part ,  n'est-ce  pas  le  cas  de  nous  rappel* 
verbe  :  que  toute  vérité  n'estpasbonne  a  dii 

J'avoue  pourtant  que  je  suis  bien  loin  de  v 
çonner  d'aucune  mauvaise  intention  :  les  se 
que  vous  manifestez  dans  votre  rencontre  < 
frères  m'en  sont  un  sûr  garant;  mais  son 
aussi  que  vous  n'écrivez  pas  pour  des  honunc 
retiré  des  collèges  pour  leur  faire  apprendre 
que  bien  peu  vous  comprendront ,  ou  ne 
pas  vous  comprendre ,  si  la  bienveillance  et 
ration  ne  dirigent  votre  plume. 

Quant  au  lecteur  sensé,  il  vous  passera  fa 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  dans  votre  livre 
s'attacber  qu'à  ce  qu'il  renferme  de  bon  ;  et 
Dant  le  but  honorable  que  vous  vous  y  propc 
comme  moi  :  honneur  a  celui  qui  l'a  conçu! 

Je  laisse  à  votre  jugement  à  suppléer  à  I 
que  j'aurais  pu  donner  à  ces  observatioo 
vous  prie  de  me  pardonner  en  faveur  de 
que  je  vous  porte ,  car  je  me  promets  bien 
seconder  chaque  fois  que  j'aurai  roecasioa 
Terser  avec  des  hommes  sur  l'importance 
sujet. 

Quant  à  l'arrangement  que  vous  me  propo 
cernant  ma  chanson ,  j'ai  si  bonne  opinion 
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)  je  vous  laisse  entièrement  le  maître  d*en  agir 
orne  bon  vous  semblera. 
Recevez ,  etc. 

Pi&ON  (Vendôme  la  Clef  des  Ckeurs). 

Paris,  16  février  1810. 


ponse  de  VJuteur  à  Vendôme  la  Clef 
des  Cœurs. 

Paris,  28  mars  1840. 

Monsieur , 
fuand  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre  je  pensais  que 
is  étiez  sur  le  point  de  m'honorer  d'une  visite  ; 
croyais  donc  pouvoir  répondre  de  vive  voix  aux. 
ections  que  vous  m'adressiez  ;  je  vois  que  me  suis 
mpé,  que  vous  comptez  sur  une  réponse  écrite,  ré- 
ise  que  je  vais  tacher  de  vous  faire, 
^oici  votre  première  objection  :  «  Votre  notice  sur 
e  Compagnonage  n'apprend  rien  aux  Compagnons 
[u'ils  ne  connaissent  déjà ,  et  les  erreurs  que  vous 
'  avez  glissées,  tout  en  scandalisant  les  uns,  ne 
leuvent  que  servir  d'aliment  à  Pignoranoe  desau- 
res.  »  Réponse  :  pendant  que  je  travaillais  à  cette 
ice ,  j*ai  pris  des  renseignements  de  divers  côt(is 
ù  il  est  résulté  que  j'ai  su,  après  l'avoir  écrite,  ce 
îje  ne  savais  pas  avant;  ainsi ,  puisque  j'ai  anpns 
récrivant,  d'autres,  j'en  suis  bien  sûr ,  apprenuront 
la  lisant.  Quant  aux  erreurs  que  vous  m'accusez 
avoir  glissées ,  je  vous  invite  à  me  les  signaler. 
)euxième  objection  :  «  Soyons  satirique  s'il  le  faut, 
16  craignons  pas  de  blesser  l'amour-propre  de  ceux 
(ue  nous  voulons  ramener  à  la  raison,  lors  même 
[u'ils  persistent  à  s'en  éloigner  ;  mais  ne  couvrons 
»as  de  ridicule  une  institution  aussi  sublime  qu'est 
lelle  du  Compaçnonage ,  que  la  fougue  de  la  jeu- 
lesse,  les  passions  et  surtout  l'ignorance  n'ont 
lëjà  que  trop  avilie  aux  yeux  du  vulgaire.  >  Ré- 
ise  :  aux  satires  on  répond  par  des  satires^  et  les 


\ 


—  68  — 

questions  n'ayancent  toujours  pas;  «.«ii^mh.»,  .^. 
faire  une  satire ,  sans  dépasser  les  boiiiet  de  n  eb< 
conspection ,  j*ai  froissé  des  amoursHsropres  »  falM 
des  mécontents .  L*uo  m'accuse  de  riaiculiser  le  Ùm 
pagnonage,  l'autre  m'accuse  d'en  faire  l'éloge';  eeU 
là  me  reproche  d'être  partial  et  d'ayoir  eu  det  ^aîi 
pour  ma  Société ,  tandis  qu'une  partie  deeeUe-d  m 
reproche  mon  impartialité  et  me  blâme  de  bom  H 
être  assez  favorable  :  que  conclure  de  tout  cedrjn 
n'était  donné  à  personne  de  traiter  un  sidet  ii  draeÉ 
et  de  contenter  de  prime-abord  et  à  rond  tout  fe 
monde.  Pourtant  ces  plaintes  contradictoires  fd  si 
croisent  et  se  choquent  sont  loin  de  m'aflli^;  eDi 
me  sont  une  preuve  certaine  que  le  ComnffigaoMB 
s'agite,  etfai  l'espoir  que  de  cette  agitation Ml&l 

quelque  chose  de  profitable Relativement  à  IM 

lissement  du  Gompagnonage  par  la  fougue  de  la  Je» 
nesse,  les  passions,  etc.,  etc.,  je  ne  pense  paseonm 
vous.  A  mon  avis,  le  Gompagnonage. est  ai^ourdlnl 
ce  qu'il  était  il  y  a  cent  ans  ;  il  est  resté  constant  1 1» 
anciennes  habitudes,  il  n'est  changé  en  aucune  nt 
ni  ère  ;  c'est  le  public  qui  est  change  :  le  public  ne  ▼o' 
plus  avec  les  mêmes  yeux ,  ne  juge  plus  avec  le  nèv 
esprit.  Autrefois  les  prêtres  catholiques  ordonnalr 
et  célébraient  les  fêtes  des  ânes  et  des  fous,  céréa 
nies  bien  singulières  que  le  public  trouvait  sublinv 
si  on  lui  donnait  de  nos  jours  les  mêmes  fêtes  il 
trouverait  ridicules.  Autres  temps ,  autres  mon 
autres  goûts.  Le  clergé ,  quoique  très  attaché  i 
vi  !ux  usages,  s'est  réformé  sur   plusieurs  poii 
pourquoi  le  Gompagnonage  n'en  ferait-il  pas  aut' 
pourquoi  ne  chercherait-il  pas  à  se  mettre  d'ac 
avec  son  siècle  et  avec  l'opinion  publique?  qu 
pense ,  il  y  va  de  son  intérêt. 

Troisième  objection  :  «  Qu'en  çensera-t-il  du 
«  pagnonage ,  l'homme  sensé  qui  lira ,  par  exei 
«c  votre  conduite  de  Grenoble?  que  tout  le  rest< 
«  les  Compagnons  font  tant  de  mystères ,  ne  d< 
«  valoir  nueux  si  c'est  ainsi  qu'on  procède  à  ï 
«  ses  actes  qui  doit  être  considér   comme  Y 
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sérieux.  >  Réponse  :  Texemple  est  mal  choisi  ; 
e  la  conduite  en  question  nuise  au  Compa- 
e ,  elle  lui  fait  honneur  ;  on  voit  par  elle  que 
ipagnons  savent  réprimer  les  abus  et  les  vi- 
n'est  peut-être  pas  la  conduite  par  elle-même 
s  parait  mauvaise,  mais  la  manière  de  procéder 
hose  si  sérieuse.  Oui ,  la  conduite  de  Grenoble 
chose  sérieuse,  mais  un  enterrement  Test  da- 
;.  Il  faut  que  je  vous  le  dise,  j*ai  vu  faire  à  Bor- 
un  enterrement ,  par  un  corps  d'état  que  je 
s  nommer  ;  il  y  avait  dans  cette  cérémonie 
)$es  bien  singulières;  si  j'en  avais  donné  la 
tion  dans  mon  livre  j'aurais  provoqué  d'abord 
ats  de  rire ,  ensuite ,  l'indignation.  Ainsi  ce 
I  Compagnons  font  en  plein  vent,  sans  crainte 
tic ,  il  ne  faudrait  pas  le  donner  par  écrit  à  ce 
public.  Pourquoi  cela?  S'il  ne  faut  pas  dire  de 
es  choses  quand  tout  le  monde  vous  écoute , 
encore  moins  les  faire  quand  tout  le  monde 
carde. 

'lème  objection  :  a  Songez  bien  aussi  que  vous 
ivez  pas  pour  des  hommes  qu'on  a  retirés  des 
g^es  pour  leur  faire  apprendre  un  état  ;  que  bien 
ous  comprendront ,  ou  ne  voudront  pas  vous 
•rendre,  etc.,  etc.  »  Réponse  :  n'ayant  moi- 
amais  mis  les  pieds  dans  les  collèges ,  je  ne 
îrire  pour  des  collégiens  ;  il  ne  faut ,  je  crois , 
e  comprendre ,  que  du  simple  bon  sens.  Quant 
qui  ne  le  voudront  pas ,  je  ne  peux  que  les 
e...  Malheur  à  ceux  qui  repoussent  toute  ré- 
toute amélioration  :  le  peuple  qui  avance 
s  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation 
entend ,  ne  les  comprend  plus ,  et  quand  on 
us  compris  du  peuple  on  a  une  existence  bien 
et  bien  fragile.  Le  Compagncviage  se  compro- 
gatté  de  cœur ,  aux  yeux  du  peuple  ;  il  étale 
nment  avec  complaisance,  et,  qui  plus  est, 
'gueil,  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  en  lui;  il 
mnu  que  sous  un  mauvais  jour.  De  là  cette 
lUon  qui  s'étend  et  l'enveloppe  de  plus  en  plus  ; 


pour  ma  Soclïté ,  taûfis  qu'une  partie  de  «eOe-Gl  M 
reproche  mon  Impartialité  et  me  bUlinedeMjNttU 
«tre  assez  favorable  :  que  conclure  de  tout  eedt  «Â 
n'était  donné  â  personne  de  traiter  un  tuiet  ri  draat 
et  de  coDtenler  de  prime-abord  et  i  tood  loat  k 
monde.  Pourtant  ces  plalates  contradicbdre*  9dN 
croisent  et  se  clioqueat  sont  loin  de  m'Bniger;dM 
me  sont  une  preuve  certaine  que  le  CompagB(MM> 
s'arrite,  et  j'ai  l'espoir  truc  de  cette  agitation  ariln 

4;ii  el  que  cbose  de  profitable Relatlremeot  iPni- 

]is>;eiiienlduConip3enonaj;epar  la  fougue  delajn- 
neise,  les  passions,  etc.,  etc.,  je  nepense  paseomn 
vous.  A  mon  avis,  leCompaEnonage.egtai^ourd'lni 
ce  qu'il  était  ily  a  cent  ans  ;  Il  est  resté  constant  à  lei 
anciennes  habitudes,  il  n'est  clianeé  eu  aucune  ma- 
nière: c'rstle  publlcqui  est  change  :1e  publlcnSTOlt 
plusavec  les  mêmes  ycui:,  ne  juge  plus  avec  le  mèM 
esprit.  Autrefois  les  prêtres  catboliques  ordouattot 
etcÉlébraienttesfetesdesâDesetdes  fous,  cérémo- 
nies Lien  singulières  que  le  public  trouvait  sublime»: 
si  on  lui  donnait  de  nos  jours  les  mêmes  fêtes  11  hs 
trouvei'ait  ridicules.  Autres  temps,  autres  mmit, 
aiiii'ps  goûts.  Le  clemé  ,  iiuoique  très  attaché  aux 
vi  u\  usages,  s'est  réformé  sur  plusieurs  points: 
poiir<|LioJ  le  Compagnonage  n'en  ferait-ll  pas  sutanlî 
pounjuoi  ne  chercherait-Il  pas  à  se  mettre  d'accord 
avec  son  siecie  et  avec  l'opinion  publique?  qu'il  J 


_..-ecoDduitedeGrenoble1  que  tout  lerôtew 

•  les  Compagnons  font  tant  de  mystères ,  ne  doit  pK 

I  valoir  mieux  si  c'est  aiost  qu'on  procède  k  run  de 
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c  plus  sérieux.  >  Réponse  :  Texemplc  est  mal  choisi; 
loin  que  la  conduite  en  question  nuise  au  Compa- 
gnonage ,  elle  lui  fait  honneur  ;  on  voit  par  elle  que 
les  Compagnons  savent  réprimer  les  abus  et  les  vi- 
ces. Ce  n*est  peut-être  pas  la  conduite  par  elle-même 
qui  vous  parait  mauvaise,  mais  la  manière  de  procéder 
à  une  chose  si  sérieuse.  Oui ,  la  conduite  de  Grenoble 
est  une  chose  sérieuse,  mais  un  enterrement  Test  da- 
vantage. 11  faut  que  je  vous  le  dise,  j'ai  vu  faire  à  Bor- 
deaux un  enterrement ,  par  un  corps  d'état  que  je 
pourrais  nommer  ;  il  y  avait  dans  cette  cérémoDie 
des  choses  bien  singulières;  si  j'en  avais  donné  la 
description  dans  mon  livre  j'aurais  provoqué  d'abord 
des  éclats  de  rire ,  ensuite ,  l'indignation.  Ainsi  ce 
que  des  Compagnons  font  en  plein  vent,  sans  crainte 
du  public ,  il  ne  faudrait  pas  le  donner  par  écrit  à  ce 
même  public.  Pourquoi  cela?  S'il  ne  faut  pas  dire  de 
certaines  choses  quand  tout  le  monde  vous  écoute , 
il  faut  encore  moins  les  faire  quand  tout  le  monde 
vous  regarde. 

Quatrième  objection  :  a  Songez  bien  aussi  quo  vous 
<(  n'écrivez  pas  pour  des  hommes  qu'on  a  retirés  des 
«  collèges  pour  leur  faire  apprendre  un  état  ;  que  bien 
c  peu  vous  comprendront ,  ou  ne  voudront  pas  vous 
«  comprendre,  etc.,  etc.  »  Réponse  :  n'ayant  moi- 
même  jamais  mis  les  pieds  dans  les  collèges ,  je  ne 
peux  écrire  pour  des  collégiens  ;  il  ne  faut ,  je  crois , 
pour  me  comprendre ,  que  du  simple  bon  sens.  Quant 
a  ceux  qui  ne  le  voudront  pas ,  je  ne  peux  que  les 
plaindre...  Malheur  à  ceux  qui  repoussent  toute  ré- 
forme ,  toute  amélioration  :  le  peuple  qui  avance 
toujours  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation 
ne  les  entend ,  ne  les  comprend  plus  ,  et  quand  on 
n'est  plus  compris  du  peuple  on  a  une  existence  bien 
chétive  et  bien  fragile.  Le  Compagncviage  se  compro- 
met de  galté  de  cœur ,  aux  yeux  du  peuple  ;  il  étale 
fréquemment  avec  complaisance,  et,  qui  plus  est, 
avec  orgueil ,  tout  ce  qu'il  a  de  mauvais  en  lui  ;  il 
n'est  connu  que  sous  un  mauvais  jour.  De  là  cette 
réprobation  qui  s'étend  et  l'enveloppe  de  plus  en  plus  ; 
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delàcet  artldei  du  jaiirnaux  provoquant  des  I^MP 
proscripUon;  de  là  bnL  lie  CompasRnns  n'osant  eux- 
mêmes  plus  sTGuer  ce  qu'ils  sont.  Oui,  on  le  coih 
nalssall,  le  ComiiaenonaË^ ,  mais  sous  son  mauvaii 
cAy  seulement;  j'ai  voulu  le  montrer  sur  toutes  eei 
faces.  A-t4l  perdu  i  cela  ?  Non.  Car  des  hommes  qui, 
par  la  parole  00  pw  leurs  écrits,  le  condamnafeBl 
radicalement,  le  jï^at  à  présont  d'une  manière 
plut  douce  etpltûhvorable.  Je  l'ai  servi,  le  Cooip»- 
gnonage;  fidoltcont'OUerâseservlr  tui-mfnic;  flls 
peut-Hestlemattre  de  sa  destinée;  Il  peut  rester  eo 
arrière,  il  peut  avancer,  ilpeutse  perdre,  il  peut  se 
sauver;  je  Venicagcâ  avaoctT,  à  scfaiic  comprendre 
et  à  se  sauver. 

Vous  promettez,  monsieur,  de  me  weonâar  ^m 
l'vuvre  que  J'ai  entreprise  :  le  concourt  d^n  bMiM 
tel  que  vous  n'est  pas  à  dédaigner.  Unisson*  doue  H» 
efforts  et  travaillons  avec  penérérance  à  écIair«rBM 
camarades  ;  nous  finirons ,  je  tous  l'assure ,  par  lÂ- 
tenir  d'heureux  résultats. 

Je  termine  ma  lettre  parunedemattde  :  voua  at^ 
vfez  envoyé  un  cahier  de  vos  chansons  que  je  mOB- 
Irais  à  tous  mes  confrères,  et  cela  pour  leur  prouver 
que  chaque  Société  a  ses  poètes.  Ce  cahier ,  augoet 

t'  :  tenais  tant.  Je  l'ai  perdu.  Je  vons  prie  davolrU 
onté  de  m'en  feire  tenir  un  second. 
Rien  de  plus  à  vous  dire  pour  le  moment  qui  pulm 
Hser  votre  attenlion. 
Agréez ,  etc. 

Fehbigdibk  (iviffDonais  la  Verto). 

Trois  jours  apr^  l'eatoie  de  cette  tettre,  j9 
reçus  la  visite  de  VendAme  la  CleF  dei  Cqbusî 
il  me  ait  :  ■  Vous  avez  entrepri»  là  um  tsBTf» 
1  bien  grande  et  bien  péDÎUe;  il  voua.  fUlMk» 
«  pour  oser  l'entreprendre,  beaiMOUp  Ai  CO»- 
e;  l'aurais  reculé  devant  ose  lefle  lalwiia. 


a  ra^;  j'aurais  recuÛ  devant  ose  k.^..  —...—, 
a  Maiotenant  je  vons  engage  à  contimter,  k  m 
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«  vous  lasser  jamais.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépen- 
«  dra  de  moi  pour  vous  seconder,  »  Nous  cau- 
sâmes long-temps  ensemble ,  et  nous  nous  sé- 
parâmes liés  d'amitié  et  dMntentions. 

Le  16  mars  je  reçus  une  seconde  lettre  de  mes 
confrères  de  Bordeaux.  Leur  première  était  fort 
douce  auprès  de  celle-ci,  où  les  mots  de  spécu- 
lateur^ etc.,  m'étaient  prodigués.  Je  vis  par  elle, 
j*appris  encore  d'autre  part ,  qu'on  cherchait  à 
€xciter  contre  moi  les  préjugés  et  les  mauvaises 
passions.  Des  lettres  anonymes  et  d'autres  let- 
tre» partaient  de  Paris  et  d'ailleurs ,  se  répan- 
daient dans  toutes  les  villes  et  me  présentaient 
8008  un  jour  détestable.  Je  recevais  souvent  des 
objections,  des  questions,  etc.,  et  quelquefois 
des  insultes  ignobles.  Je  vis  qu'il  était  temps 
de  m'adresser  à  tous  mes  confrères  pour  parer 
les  coup  que  l'on  me  portait,  et  leur  faire  con- 
naître ta  vérité  et  le  but  de  mes  efforts. 


% 
Lettre  de  l'Auteur  aux  Compagnons  du 
tour  de  France^  ses  confYères. 

Paris,  16  mai  1840. 

Mes  chers  pays  j 
Je  vous  envois  trois  lettres  ^  à  la  fois ,  et  dans  la 
tnème  feuille  ;  je  vous  invite  à  les  lire  avec  soin  et  à 
rëBéchir,  car  la  démarche  que  je  fais  en  ce  jour 
n'est  pas  sans  gravité.  Je  vous  rappellerai  que  j'ai 
fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  la  prospérité 

1  J'avais  joint  à  celte  lettre  les  copies  des  lettres  qae  j'avais 
reepes  de  BourgaigDon  la  Fidélité  et  de  Nantais  Prêt  à  Biea 
Faire,  je  voolais  montrer  que  j^avais  Tapprobalion  et  l'appui 
dei  compagnons  les  pios  estimables. 
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et  pour  rhonneur  de  notre  Société  ;  on  me  dit  M* 
pendant  qu*il  s'en  faut  de  beaucoup  qu*éDe  aoft  i^ 
connaissante.  On  me  dit  que  le  blune,  çu^.Imm* 
proches,  que  des  accusations  nombrasat  tOHÉM 
sur  moi. 

Est-il  vrai  que  Ton  me  reproche  d'aTOir  trop  m 
fait  des  chansons nouvellesf  Mais  lorsque  toiM» 
du  tour  reçurent  mon  premier»  puis  mon  ~ 


cahier,  un  très^tit  nonolure  d'entre  elles  prit  lanalpar 
de  me  répondre.  Eh  !  peutron  chaniar.  to^wt 
quand  ceux  pour  qui  on  chante  semblent  sa  mH* 
prêter  roreiile ,  et  ne  donnent  aucun  signe  AraH 
de  satisfaction?  "  i 

Est-il  vrai  que  Ton  m'accuse  d*aT0ir  tt 
choses  sur  notre  Société  ?  Mais  en  al-Je  dit 
oue  tous  les  AflUiés  ne  sachent  ?  et  pourtant 
liés  sont  libres  de  changer  de  Société  quand  b 
semble,  et  peuvent  dire  tout  ce  qu'ils  savant 
compromettre. 

Est-il  vrai  que  Ton  me  blâme  d'avofa"  parlé  duMW 
daquin  des  charpentiers,  et  de  n'avoir  rien  dK  i| 
celui  de  *....;  mais  le  premier  de  ces  Ouvrages  Je  Iw 
vu,  le  second  je  ne  Tai  pas  vu,  et  puis  ignore-4-on.,. 


Est-il  vrai  que  1-on  me  reproche  d'être  trop 
partial,  de  n^être  pas  assez  rigoureux  enveis  Isa 
bevoirants?  Mais  les  satires  engendrent  les  satires. 
Ensuite,  pensez  combien  un  livre  sathique,  s^M» 
approuve  de  toute  la  Société ,  pouvait  nous  nuift 
aux  yeux  de  la  justice  quand  survient  un  proeèi^ 
et  aux  yeux  de  tous  les  nommes  de  bien  dans  iam 


juste 
être  cru. 

Est-il  vrai  que  Ton  me  blâme  d'avoir  rangé  daa 
charpentiers  parmi  les  enfants  de  Salomon  ?  Mais  las 
Devoirants  en  général  repoussent  les  cordonniers  el* 
les  boulangers  :  ce  qui  ne  nous  empèdbe  pat  dS' 
compter  ces  derniers  parmi  les  enfants  de      ^" 
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les.  Quand  nous  nous  obstinerions  à  nier  les 
lentiers  de  Liberté ,  on  ne  yerrait  pas  moins 
existent  sous  le  titre  d*cnfants  de  Salomon.  J'ai 
éamnoins  que  nous  n'avions  point  de  rapports 
eux. 

-il  vrai  que  Ton  me  blâme  d'avoir  intercalé 
mon  livre  la  chanson  Gaçot  abominable P  Mais 
chanson  était  connue  dans  les  villes  et  dans  les 
>a^es ,  et  faisait  croire  que  les  Gavots  étaient 
ipeces  de  monstres.  Ceux  qui  la  liront  dans  mon 
sauront  Tapprécier  à  sa  juste  valeur. 
;-il  vrai  que  Ton  me  blâme  de  ce  que  je  n*ai 
enfermé  noon  ouvrage  dans  notre  Société  seu-^ 
Dt?  Mais  si  mes  idées  ^  si  mes  principes  ne  sont 
idiis,  s*ils  ne  pénètrent  de  toutes  parts  chez  les 
irants,  ceux-ci  ne  pourront  en  profiter,  ils 
oueront  à  nous  attaquer,  il  faudra  nous  défen- 
)t  la  guerre  durera  toujours.  Dans  le  cas  con- 
i,  mes  désirs  se  réaliseront  et  chacun  pourra  un 
voyager  sans  crainte  et  sans  dangers.  Le  tour 
rance  ne  sera  plus  un  vaste  guet-a-pens>  mais 
t>elle  promenade  où  la  jeunesse  ira  s^msthiire  et 
jouir. 

3  critiques  que  je  viens  de  citer  et  auxquelles 
épondu  n*ont  certainement  rien  de  bien  flatteur  ; 
voici  la  seule  chose  qui  me  blesse  réellement  : 
'accuse  d'avoir  spéculé,  d'avoir  exploité  la  So- 
;  cela  est  par  trop  fort  et  trop  injuste.  Or,  sa- 
donc  comment  j'ai  spéculé  : 
:  1834,  trente-trois  Compagnons  de  Paris  sous- 
rent  pour  deux  francs  chacun.  Je  fis  tirer  cinq 
s  exemplaires  d'un  premier  cahier ,  j'en  donnai 
partie  aux  souscripteurs,  le  restant  fut  envoyé 
is  à  toutes  les  villes  du  tour  de  France.  11  est  vrai 
cette  époque  la  ville  de  Beziers  et  celle  de  Tou- 
î  m'envoyèrent  l'une  quinze  francs  et  l'autre  dix. 
je  n'en  tus  pas  moins  de  douze  francs  du  mien,  ' 
i  mon  temps  perdu  qui  valait  à  lui  seul  beaucoup 
que  toute  la  souscription. 
I  1836,  soixante-un  Compagnons  souscrivirent 
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aux  mêmes  conditions.  Je  fis  tirer  treize  cents  ère» 
plaires  d'un  second  cahier,  qui,  comme  les  premlen, 
flirent  distribués  aux  souscripteurs  ou  envoyés  aux 
villes  du  tour  gratis,  et  franc  de  port.  Je  ferai  remar- 
quer ({ue  les  souscripteurs  ne  paient  jamais  tous;  qos 
seul  je  faisais  tout  et  supportais  tous  les  h^ls  de  eot' 
respondance  et  autres  frais  :  j'en  fus  cette  fois  ite 
trente  francs  du  mien  et  de  mon  temps  perdu.  Il 
combien  en  pnrd-on ,  de  temps ,  pour  faire  de  teHa 
choses  dans  une  ville  comme  Paris,  où  notre  SocfétC 
n'existe  pour  ainsi  dire  pas ,  où  tous  ses  mendbKl 
sont  isoles  et  agissent  individuellement.  Non,  on  o*a 
jamais  compris  toutes  les  peines  que  je  me  donorif, 
et  cela  sans  intérêt;  car  je  n*ai  jamais  voulu  vendre 
un  seul  cahier  et  retirer  la  moindre  pièce  de  mofr* 
naie ,  j'aimais  mieux  tout  donner. 

Tant  de  sacrifices  et  si  peu  de  reconnaissance  N 
m'avaient  pint  rebuté;  je  crus,  cette  fois,  pou\'Oir 
servir  en  même  temps  et  ma  Société  et  la  cause  saiate 
de  l'humanité;  je  reunis  mes  deux  cahiers  auxquels 
j'ajoutai  des  chansons  et  des  notes  morales,  puis  des 
Hgmes  de  géométrie ,  un  dialogue  sur  Tarchitecture, 
et  un  raisonueinent  sur  le  trait ,  tout  cela  pour  io^ 
pirer  le  gortt  du  dessin  ;  puis  une  notice  sur  le  Com- 
pagnoiiage  où  notre  Société  se  distingue  par  son  or- 
l^anisation  supérieure  ;  puis  enfin  la  rencontre  de 
deux  frères,  partie  morale  et  raisonnée  qui  contri- 
buera sans  doute  à  rétablir  la  paix  sur  le  tour  de 
France.  Quinze  villes  me  fournissent  quatre  cent 
vingt  souscripteurs  h  deux  francs,  dont  chacun  re- 
cevra deux  exemplaires  de  l'ouvrage.  Mais  comme 
une  eincpiantaine  de  ces  souscripteurs  n'ont  encore 
rien  déboursé  '  ;  comme  la  plupart  des  villes  n'ont 
point  affranchi  leurs  lettres,  ou  ont  rogné  le  montant 
de  le.irs  souscriptions  pour  en  payer  le  port,  il  en  ré- 

1  Depuis  oue  cette  lettre  a  été  envoyée,  beaneoQp  d^entre  es 
cinquante  nrout  payé,  et  si  une  ville  m'a  négligé,  la  faste  Ci 
est  n  un  fripon  ({ui  l'a  trompée,  et  dont  là  SoeiéÙde  CCOI 
même  ville  a  fait  justice  en  le  Hétr  muU 
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Aie  mie  je  n*ai  guère  touché  que  sept  cents  francs, 
ai  fait  imprimer  ce  livre  gui  ne  devait  avoir,  d'après 
la  promesse,  que  cent  cinquante  pages,  et  il  en  a 
Hix  cent  cinquante-deux;  de  plus^  cinq  planches 
le  je  n^avaispas  promises,  et  une  couverture im- 
Imée.  Puis,  je  l'envois  aux  villes,  et  j*envois  des 
•lûmes  au-delà  du  nombre  convenu.  Je  reçois  (ou- 
tin  moins  qu'il  ne  m'est  dû,  et  je  donne  toujours 
I»  que  je  ne  dois  :  pauvre  calcul  !  Enfin  les  déchets, 
(  correspondances,  les  frais  d*emballage,  de  corn- 
ssion,  etc.,  etc.,  compromettent  mes  intérêts. 
rès  tant  de  soucis,  de  soms  et  de  fatigues,  six  cents 
tnci  que  je  venais  de  recevoir  de  mes  parents  ont 
paru.  Je  n'en  ressens  aucune  peine  ;  si  j'étais  un 
mme  riche,  avant  l'intention  nxe  de  senir  une 
119e,  je  sèmerais  mon  livre  partout,  et  pour  rien  ; 
lis,  ne  pouvant  en  user  de  la  sorte,  et  voulant 
amnolns  répandre  mes  idées  que  je  crois  bonnes , 
niisfbrcé  de  vendre  les  volumes  qui  me  sont  res- 
i ,  et  voflà  que  les  Compagnons  de  Bordeaux  me 
litent  de  spéculateur.  Si  l'on  a  cru  que  j'avais  hé- 
âcië  avec  la  Société,  on  s'est  trompé  ;  il  ne  faut  que 
la  b<mne  foi  pour  comprendre  que  je  n*ai  fait  que 
»  sacrifices. 

>ul.  je  suis  pauvre,  mais  je  n'en  suis  pas  honteux  ; 
malheur  ma  long-temps  accompagné,  mais  j'ai 
jffèKseul,  à  l'écart;  j'ai  beaucoup  travaillé  pour 
Société ,  mais  je  n'ai  jamais  compté  sur  des  ré- 
mpenses  ;  car  je  sais  que  quand  on  sert  les  Sociétés 
-delà  de  leurs  désirs,  on  doit  les  mériter  et  non  If's 
tenir.  Je  vous  ai  fréquentés  un  bon  nombre  d  ân- 
es, mais  j'ai  toujours  fait  rigoureusement  mon  de- 
ir,  et  si  un  seul  de  mes  conftères  peut  me  repro- 
er  quelque  chose,  qu'il  parle,  qu'il  s'adresse  à 

>i- 

Pourquoi  faut-il  que  des  membres  de  cotte  Société 
le  j'ai  si  bien  servie  soient  en  ce  moment  mes  pliis 
des  ennemis?  Je  sais  que  des  lettres  anonymes 
rtent  de  Paris  et  vont  semant  partout  le  mensonge 
la  calomnie  ;  des  Compagnons  des  provinces  ac- 


ciété  sera  fl^uD  jour,  «t  elle  dira  avec  otkikII: 
c  C'est  de  mon  sdD  que  Mot  sortis  les  CompaipM»  ' 

Ïui  lespremlen  oat  précbé  la  concorde  au  toutte 
raDceftEbblent  oelln«<tnmoraIeeldepiltnl 
aujourd'hui  une  ciuse  dn  <       :ieiiti>oursonauim:  1 
c'est  donc  un  crime  d'.  les  hommes  ?  Jim-  \ 

Christ  aimait  les  homme».  -■.  s  hommes  l'ont  end- 
fié;  Socrate  aimait  les  b  i,  et  le^  hommesTM 

empoisonoâ  -  iMn-ian,^.-  Rousseau  aiuialt  1» 
hommes,  nt  lei  h.  i  r.  poursuivi  à  coupiA 
cailloux.      i.  s(|ue  rien.  J'ai  TOVln 

placé,        i  ut-Uque  »i«i  î 

sembla».»  m  en  Mvoit  w        ...        , ... ._  ... 

UD  crime.  11  «»t  donc  na       .  es  hommes  les  nVm. 
inteotloBoés  ne  trouvent  i|ut.  ,;es  tortures  ict-lHt.~  | 
Mes  pays,  ne  tous  prépûet  poiol  de  regrets,  m 
vous  laissez  DOlot  entrauier  par  ceux  qui  >  eulelX)»- 
1er  le  trouble  itai»  noire  Socii^të  ;  ils  s'en  preBDtal 


isdi^fenduct  j'>li4- 
!S  irrite  >[ 

...  , , , -jyeos  lei 

bons.  Défiez-vous  des  lettre)    nonfmes , 
Bmes  (fue  notre  Société  n'a    it  jamais  connues,  ra 
faites  pas  comme  lesC  ..uns  de  Bordeaux  qui, 

s'appiiyant  sur  une  de  »»  ^^tlres  partie  de  Tarit, 
viennent  de  me  salir. 

Me!;  chers  pays  du  tour  do  Francs ,  Je  M>  ni^ 
pel  à  vos  sentiments ,  n'ayez  point  de  prémUMiri 
contre  mao  livre,  ni  contre  les  ini™tinna«iiiBg  PMt. 
Inspiré  ;  liseï-le ,  falte»4e  llrn  A  d»  .  «  Mgnit 

éclairés,  vous  comprendre!  h    in}b>^ 
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iDiérèt  que  je  vous  porte  en  cherchant  à 
je  le  sang  des  ouvriers  de  la  France  ne  soit 
idu  sur  la  poussière  de  nos  grandes  routes 
promenades  publiques!  Je  vous  ai  mis  à  la 
impagnonage,  je  vous  invite  à  vous  y  cou- 
inement. 

e  vous  ai  envoyé  mon  livre»  je  savais  que 
ne  seraient  pas  admises  tout  d'un  coup  ; 
l'étais  bien  gardé  de  vous  demander  une 
9n  que  vous  ne  deviez  m'accorder  que  plus 
s  ces  lettres  inconcevables,  mais  ces  roots 
lUon  f  etc.  m*ont  profondément  afflieé ,  et 
e  silence  pour  me  plaindre  et  me  soulager, 
ous  me  rendre  justice  ! 
s,  mes  chers  pays,  etc. 

Perdigui£b  (  Avignonais  la  Vertu  ). 

tirer  la  lettre  ci-dessus  par  le  moyen 
he,et  fen  mis  un  exemplaire  à  la  poste 
que  vule  du  Tour  de  France.  11  fallut, 
3ur8  plus  tard ,  écrire  une  seconde 
us  longue,  plus  énergique,  et  prendre 
idus  à  partie,  car  j'étais  attaqué  sans 
lent.  Les  lettres  circulaient,  se  croi- 
'un  envoyait  de  Chartres  à  Montpel- 
lettre  dans  laquelle  il  exhortait  un 
on  influent  à  mettre  la  main  à  la 
ur  empêcher  de  circuler  le  livre  détes- 
;e  niais  d'Avi[jnonais,  un  livre,  enfin, 
ourner  en  dérision  le  Compagnonage , 

;re  écrivait  de  Paris  à  Nantes  une  lettre 
;i  un  extrait  :  «  Cet  homme  (Avigno- 
loit  être  indigne  d'exisler  dans  notre 
;  tout  Compagnon  doit    dire  en  le 

:  Voilà  le  plus  lâche  des  hommes 

tour  de  France  connaisse  le  traître  qui, 


~e2  — 

a  jus^'à  ce  jour,  a  grugé  les  i      fmmmm 
«  crois  que,  d'après  ub  apré..^^_jw^,)m 


«  rez  le  premier  à  Nantes  qui  éim  mm 
«  Avignonais  doit  être  brw  et  riyé  iM 
«  pagnona^,  etc.,  etc.  »  •! 

Mon  aou  Sauvageon,  dit  I^oniUMI  K||| 
Trait  I  effrayé  de  lasituatico  où  je  âa  ^  ^ 
m'écriYit  de  Lycm ,  sa  r  idenœ,  use 
Toici  un  passage  :  «  Vous  dites  qpe 
«  faites  YOtre  doiaier  adi  u  ;  pouf  t«ii( 
«  mes  tous  tos  amis;  us  ne  ^ow 
«  jamais;  vous  avez  fou  pour  hi  gondW^iji 
«  jamais  personne  n'eût  p^  faire,  xùtéù  îp 
«  s'effa^ra  point  de  notre  laéinoiiEf* 

«  Quoique  les  d  ions  de  Lyon  ne  i 

«  aient,  autant  d  i  ut  fiût  onm|îynwp( 
«  votre  ouvrage)  <  lu  ils  ûent  maomiA 
«  deyoir,  et  moi  au»»,  nous  sommet  wê0$ 
«  ami^,  parce  que  nous  savons  que  Doosfl 
^  dons  en  vous  Tami  le  plus  sitieèrè  et  k- 
«  fidèle  des  hommes  de  notre  raïUE* 

«  £b!  vous  nous  faites  votre  dernier  al 
«le  vous  prie  de  nous  écrire,  nous  rèom 
«  vos  lettres  avec  plaisir;  nous  voudrioBSi 
«  voir  vous  posséder  dans  notre  cité  poiii^  i 
«  mettre  à  rebri  des  persécuticms.  le  poft 
«  ternel  de  vous  donner  assez  de  tmt  | 
«  pouvoir  supporter  les  persécutions  des  ifl||D 
<c  et  des  aveugles.  Je  vous  remercie,  au  noi 
u  la  Société,  de  votre  ouvrage.  Nous  aur 
«  dû  vous  en  être  reconnaissants  d'une  ai 
«  manière  que  par  des  mauvais  traileOM 
«  etc.,  etc*  » 

^  i'ai  û\i  dflBS  U  leurs  préoMvit^  (  mAMjM 
ComptsnoBt.  ^^ 


as  dans  Paris  beaucoup  de  tracas,  beau- 
d*agitalioas  et  de  tourments;  je  me  dé- 
8  le  mieux  <]ue  je  pus  :  la  paix  s^ensuivit, 
ftit  tranquille.  Je  passerai  bien  des  faits 
silence,  afin  de  ne  blesser  personne,  et 
e  provoquer  aucun  mécontentement.  Si 
idant,  malgré  mes  soins  à  éviter  toute  per- 
klité,  cette  publication  m'attirait  de  nou- 
(  attaques,  je  me  défendrais  à  l'avenir 
le  je  me  suis  défendu  dans  le  passé, 
as  cet  intervalle  (en  mai  1840),  un  Mon- 
,  que  je  ne  connaissais  point  encore,  vint 
•ouver  et  me  dit  :  «  Je  viens  de  la  part  de 

George  Sand  ;  elle  a  lu  votre  LiVre 
lompagnojuxge  ^  et  désire  vous  voir  et 

connaître.  Auriez-vous  la  complaisance 
snir  un  jour  chez  elle.  »  Je  répondis  afiir- 
rement.  Il  ajouta  :  «  Nous  vous  attendons 
in  à  dîner  ;  venez ,  vous  nous  ferez  plai- 

Je  promis  d'y  aller,  et  j'y  fus.  Madame 
m'accueillit  on  ne  peut  mieux  ;  nous  cau^ 
s  bien  long-temps  ensemble ,  puis  je  la 
ai,  très-satisfait  de  cette  entrevue, 
it  jours  plus  tard,  le  même  Monsieur  re- 
me  trouver,  et  me  remit ,  de  la  part  de 
qui  avait  aéjà  pensé  à  moi,  quatre  jolis 
nés  et  une  lettre  des  plus  flatteuses  et  des 
nobles,  dont  je  transcrirai  deux.frag- 
s. 

Paris,  ce  29  mai  1840. 

ai  lu  avec  un  bien  vif  intérêt ,  monsieur ,  les 
is  que  vous  m  avez  communiquées  ^ ,  et  je  suis 

i  notes  étaient  les  copies  des  deax  dernières  leltres  qne 
adressées  à  mes  confrères  da  loar  de  France.  Une  sente 
ettres  est  reprodaile  dans  ce  volame.  (Voyez  page  56.) 


■  tout  à  fait  peraïadëe  que  le  bon  drtM 

■  tant  de  votre  cdté.  Peraévérez  dia>  It 
«  ment  grande  et  généreuse  que  Toat  n 

*  sée  et  w;ei  turque  votre  TSrtueuM 

■  portera  ses  fruits.  Vout  Irlomphem  i 

<  et  dès  passions ,  non  pu  enUiremmt  i 

■  car  le  oui  est  grand ,  notre  vie  est  en 

■  de  nous  ne  peut  réallier  qu'une  IrM-f 
c  du  bien  qu'A  a  conçu.  Mito  tous  mr 

■  tranehée:  d'antret  chan^iont  de  Mtl 
s  frat«mllé  tiendront  leeoDdtr  tw  êÊm 
a  laiunez  un  bew  nom  parmi  TMbteM 

*  TementtouchiedelalecUirodevoaéai 

■  c«nver*ation  m'a  conflnnie  dani  la  1 

■  que  j'avais  de  vous.  Cependant,  &  la  J 

<  eue  de  vous  entendre  parler  si  Uendei 

■  TOUS  sentei ,  s'est  jointe  une  pnAmdi 

<  cause  des  éprenres  que  vous  avei  muI 

<  celles  que  TOUS  aoiiSHreienMm.  Tari 
«  sedévoueaueuItedelaltMtioedoltMr 

<  etsavie  est  noe  lutte,  un  angotiM,  a 

*  autre  terme  que  la  mort.  Punez  done 
(c  dans  l'idée  mhne  de  cette  souffrano 
«  votre  vertu  voos  a  dévoué. 

c  Panlonnei-moi  ces  réflexions  que  m 
«  srnuMttiie  la  plus  vive  et  l'Intérêt  le  pi 
V  Je  cWge  la  personne  qvl  vous  remetl 
a  de  vous  dire  encore  pluUeurs  choses  di 

*  mêmes  sentimeats. 

■  Tout  A  vous. 

En  effet,  cette  personne  me  dit  que 
Sand  comprenait  mon  dévoûmeot 
tance  de  ma  mUsion,  et  des  eÊrm 
faites  en  son  ogm.  J'y  fus  senùble  ; 
je  me  bornai  à  un  remerctment. 

Mais  peu  après  mes  tdfcs  reTÏiin 
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y  «t  j«  me  dis  :  Tu  es  pauvre;  malgré  cela, 
is^ dépensé  au  service  d'une  juste  cause  ta 
iquîliité,  ton  temps,  tout  Targent  que  tes 
s  t'ont  produit,  tout  celui  que  ton  père  t'a 
né,  et  tu  es  contrarié,  et  tu  souifres  de  ne 
Toir  faire  davantage.  Dans  ce  moment,  une 
Mîon  favorable  se  présente,  une  femme  ce- 
«  par  son  génie  te  tends  la  main;  ne  sois  pas 
ne  fierté  ridicule,  accepte  l'offre  qu'elle  te 
:  le  bien  tombé  sur  toi  se  répandra  tout 
sitôt  sur  d'autres.  Tu  iras  refaire  ton  tour 
^ance,  propager  tes  idées  de  fraternité,  et 
er  des  relations  amicales  avec  les  Compa- 
ns  les  plus  éclairés  des  Sociétés  encore  enne- 
s.£h!  sais-tu  que  cela  peut  porter  bien  loin  ! 
• —  Et  je  me  rendis  à  ces  raisons;  j'écrivis  à 
'  Georpre  Sand  une  assez  longue  lettre,  par 
irtle  j^sicceptai  son  offre  et  lui  faisais  part  de 
I  projets.  Le  lendemain  je  reçus  cette  ré- 

Vos  projets  sont  trop  nobles  pour  que  je  ne  fasse 
is  tout  ce  qiii  dépendra  de  moi  pour  les  seconder  ; 
>rnptez  donc  sur  moi  et  sur  mes  amis.  Je  n*ai  pas 
i  temps  de  vous  écrire  aujourd'hui .  mais  venez  me 
oir  vendredi  prochain  dans  la  soirée  ou  dîner  avec 
ous  si  vous  pouvez.  Nous  causerons  de  vos  pro> 
its ,  vous  me  direz  quelle  est  la  somme  qui  vous 
»t  nécessaire  et  nous  la  trouverons  bien. 

Je  vous  reuïercie  d'avoir  accepté  mon  offre  et 
'avoir  compté  sur  mon  dévouement  à  votre  cause, 
jr  ma  haute  estime  pour  votre  personne. 

«  Tout  à  vous. 

€  GEORGE  SA!fD.   » 

foi ,  qui  n'avais  jamais  rencontré  dans  la  vie 
injustice  ou  indifférence,  je  fus  beureux  de 
\  procédés!  Cette  bonté,  cette  noblesse  m'en- 

II.  5 
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chantèrent  me  raTirentl  Oui,  pour 
monde  trop  matériel,  je  Usais  qudqiicMi 
les  romans,  pour  TOir  au  moins  en  csnri 
actions  généreuses  et  grandes;  et  Toilà  j 
tant  que  Je  trouY.e,  dans  ce  monde  si  froi 
que  je  pensais  miAus  y  trouyerl  Au  Jour 
que,  je  me  rendi#idiez  l'illustre  dame  ;  d 
aemanda  quelle  somme  m'était  nécessaii 
le  lui  dis,  et  huit  jours  aj;>rès  cette  somn 
fut  apportée  à  mon  domicile  par  M"^*  6 
Sand  elle-même.  Deux  personnes  déroui 
cœur^M^^Marliani,  épouse  du  consul  d'Eq 
à  Pans,  et  une  autre  personne  d'un  graai 
rite,  participèrent  à  cette  œuTre  tout  en  ft 
de  la  cause  du  jH^ogrès,  du  progrès  lent,  s 
Teut,  mais  réel,  mais  sûr. 

Le  16  juillet,  après  m'ètre  suffisammenl 
paré ,  je  me  mis  en  route.  Quel  bonheur,  q 
on  est  resté  si  long-temps  renfermé  oai 
murs  d'une  grande  ville,  de  se  trouver  t 
coup  transporté  au  sein  aes  vastes  canmai 
et  de  voir  les  coteaux  et  les  vallée,  les 
teaux  et  les  cabanes ,  les  endroits  populei 
les  solitudes,  les  eaux  fraîches  et  limpida 
cieux  si  brillants  et  la  terre  chargée  de  l 
lages,  de  fleurs  et  de  fruits.  Qu'on  est  het 
de  respirer  ainsi!  comme  le  cœur  se  di 
comme  nous  sentons  alors  les  joies  de  V 
tence!...*  Mais  Une  s'agit  pas  ici  de  décrir 
lieux  et  de  dire  ses  impressions.  Il  s'agit  • 
très  choses,  et  il  faut  être  bref. 

Le  17  juillet  j'arrivai  à  Auxerre;  je  reç 
ma  Société  un  accueil  h'aternel;  j'eus  oœ 
de  voir  là  le  serrurier  Moreau,  auteur  < 
lettre  qu'on  a  pu  lire  dans  ce  volume*  ] 
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4iiliietieii  fui  tout  pacifique;  je  lui  conseillai 
bMUiooup  de  ne  pas  nroisser  les  Compagnons  par 
«ei  écrits»  s'il  iroulait  leur  inspirer  de  beaux 
ientiinents.  Mais  M.  Moreau^gargcm  très-bon- 
«fete  du  reste,  ne  connaît  que  sa  Société;  il  est 
.komme  de  parti ,  et  malheipeusement  ne  d^ 
▼ait  point  tenir  compte  de  iSes  paroles.  Je  fus 
à  trois  lieues  de  cette  irille,  à  Escamp,  voir 
Bourguignon  La  Fidélité.  Il  me  remit  une  cban- 
«Ml  nouvelle  et  progressiTC  de  sa  composition, 
«n  promettant  d  en  produire  d'autres.  —  Le  20 

{arrivai  à  Dgon,  —  le  21  à  Gbâlons , —le  23  à 
ifOn  ;  j'y  restai  sept  jours,  et  quittai  peu  mon 
ami  Sauvageon ,  et  d^autres  amis  bons  comme 
lai.  Je  fus  mis  en  rapport  avec  beaucoup  de 
Owapagnons  des  Sociétés  les  plus  opposées  de 
foripés  et  de  principes;  je  passai  une  longue  soi- 
jée  dans  une  réunion  de  tanneurs  de  maître 
Jacques,  et  vraiment  ils  firent  preuve  d'un 
rrand  sens.  —  Le  30,  en  descendant  sur  le 
filktaie,  je  me  trouvai  assis,  sur  le  bateau ,  près 
d*uii  homme  qu'à  son  accent  je  reconnus  pour 
mi  de  mes  compatriotes.  Nous  causâmes  en- 
aoBble^  je  lui  prêtai  ensuite,  dans  l'intention 
de  le  distraire  un  moment,  le  Lwre  du  Corn- 
pa^nonage,  dont  je  m'avoua\  l'auteur.  11  se 
retira  dans  un  coin  du  bateau,  où  il  resta  long- 
temps à  lire;  il  vint  enfin  à  moi  en  me  présen- 
tant le  livre  et  en  me  disant  :  Youlez-yous  me 
le  vendre?  —  Je  vous  le  donne.  —  Non ,  dit-iJ, 
je  veux  vous  le  payer  :  ce  n'est  qu'à  cette  con- 
dition que  je  le  garderai.  J'eus  beau  me  dé- 
fendre ae  toucher  à  son  aident  ;  il  fallut ,  bon 
fré  mal  gré^  recevoir  ses  vingt-cinq  sous.  Alors 
il  me  dit  :  «  Je  suis  Compagnon  tourneur,  et  je 


T^B'MiciM'dt  *«tré'&Siail;  vous  vonsplaee 
i  la  hBiHenr  du  ilNile,  ions  sapez  les  abuse 
les  rieitterlei.vOiis  parlez  de  pai^t.  et  d'onioa 
tout  -«èlà  est  mi  beau.  H  suis  étahFi  à  NItm» 


j'ocnipe'lM«Dcdli|rde'Coti  paumas;  ils  vernn 
TOtre  oirmge,  fV]e  tuii  bien  persuadé  qtlIL 
en  «eront  CoMOM.  Quant  â  moi ,  je  vous  en 
g^e  i  MSrsïtérer  Aans  tblrv  pémlile  et  ikÂIi 
enirepnse.  • 

Douze  hflurei  aprto  aroir  quitté  Lyt/aifêlt 
dans  Ariffiion ,  mon  pays  na(al;Je  racMOh'B 
un  poème  en  oeaus  vers,  mtitalé  le  AmMév 
monage  et  l'Indépendance,  composé  pferti 
Compagnon  cordonnier.  Je  restai  {dnaUlf 
temps  aans  la  ville  d'ATÎgaon  et  dans  Monifci 
bourg  o&  J'ai  ma  famille  et  met  amis  d^énCMte 
que  dans  tout  antre  pays.  —  J'arrÏTÛ  HMm- 
seille  le  10  aoAt,  —  à  Toulon  le  12;  Je  Bl  II 
rencontre  de  M.  Jaume,  dit  Provençal  la  flCÉi 
d'Amour,  ancien  Compagnon  de  ma  Société,fH 
indigné  des  abus  et  des  (pierres  du  ComilM» 
nage,  aurait  voulu,  vers  1830,  l'effacer dauD 
de  France,  et  le  remplacer  par  une  asaociatlM 
nouvelle;  il  avait  rerligê,  â  cet  etf«t,  un  pMj|e 
d'organisation  qu'il  remit  k  M.  Charles  Dupin 
alors  de  passa^  à  Toulon.  Le  géomètre  d^»lé 
fort  du  travail  du  menuisier,  fit,  dit-«n,  sn 
cette  matière,  un  rapport  Irts-étendu  deran 
l'assemblée  des  députés ,  rapport  oh  le  nom  d 
M.  Jaume  ne  trouva,  \e  crois,  point  de  place 
Cependant  M.  Dupin  n^oublia  pas  le  Provncsl 
il  lui  fit  cadeau  d'un  assortiment  de  jnteei  i 
géométrie,  tant  en  modèles  qu'en  deasins,  c 
on  ne  peut  que  l'en  Kliciter, 

Je  ng  observer  à  mon  confrère  en  SoCMt 
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qu'il  ne  fallait  pas  détruire  leC^napagiioiiage, 
letjud  pouvait  rendre  encore  degranos  services, 
mais  le  réformci, et  surtout  nij^ l'iiiterTenlipa 
des  députés,  car  il  faut  cr!iibçï».)et  loje  que  les 
riches  Font  expressément  poi)fyM,pai4Tres. 

M,  Jaume  s'est  toujours  (MCup^  de  l'amélio- 
ralion  du  sort  des  ouvriers;. il  Kn  dans  l'ave- 
nir ce  qu'il  fut  dans  le  passét  bu.  homme  àé^ 
Toué.  Il  promit  de  me  Elonoer  de  w»  nouvelLes; 
il  a  tenu  parole  :  j'ai  reçu  aTee  sa  lettre  une 
adresse  Irès-flalteuse,  sigoéq  de  treotc-cinq  ou- 
vriers appartenant  aux  troia  Sociétés,  je  veux 
dire  à  celle  du  Devoir  de  Liberté,  à  celle  dif 
Devoir  et  à  celle  de  l'Union. 

Le  t G  j'arrivai  à  Nîmes,  et  je  vis  avec  plaisir 
l>eaucoup  d'anciens  camarades; — le  18  à  Saint- 
Gilles,  où  je  fis  quelquesi  reiD^rqvff  ;  — -  le  2|  & 
Montpellier:  je  vis  là  SommiËre  le  Dauphin, 
ancien  ami  de  Naotaîa  Prêt  à  Bien  Faire,  et  un 
des  hommes  les  plus  utiles  de. ma  Société',— Le 
24  à  Celte,  où  liabite  Languedoc  Sans  Peur, 
poète  de  quelque  mérite,  que  je  vis  un  instant 
sans  avoir  l'avantage  de  pouvoiir  lui  parler;  — 
le  2S  â  Béziers ,  où  le-  progr  j^  marche  sagement  ; 
—  Le28àToulouse;— le  31  ftBordeaux.  Les 
G^mpaCMiu  de  Bézieri  m'aTalept  conseillé  dq 
MntO' Toulouse  et  Bordeaux ,  parce  que ,  di- 
«■îtron,  le»  CompagnoD*  m'étaient  li  rort  coa- 


^fit  jU  étaient  revenus  à  d'autres  sentiments, 
U  <n  mcon  vrai  que  les  Cop^ngnons  de  Bor- 
deiupiin'avaif^ écrit det lettres  peu  Batteuses; 
^liis  le  tenpf  àrai^  qar^,  et  ceux-ci, coDunc 
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les  autres,  m'accaeiUirfnt  en  ami.  Il  y  eut  m- 
pendant  i  discuta  là  et  ailleur»;  mats  on  n'est 
pas  tout  ft  feiit  uns  préroyance  quand  on  entre- 
prend un  tel  voyage;  on  sait  dfjà  de  quoi  il 
s'agit.  —  Le  5  septembM'  j'étais  placé  dans  ua 
bateau  dont  les  grandes  mues  nous  poussaient 
rapidement  snr  la  Girohile;  nous  élisions  route 
pour  Boyan.  Je  vis  un  Compagnon  avec  une 
gourde  au  c6té  gauche,  suspendue  h  un  cordon 
rouge  qui  lai  passait  sur  l'épaule  droite.  11  aïail 
ausssi  une  grande  et  belle  canne  :  je  m'approche 
de  lui ,  et  fui  demande  s'il  n'était  pas  espf»é, 
quand  il  Toyageajt  h  pii'il ,  ^  Hn-  nW'  sur  la 
route.  Il  me  répondit  qu'en  allant  de Tonloatt 
à  Bordeaux  il  1  avait  éU  plusieurs  ibis.  Les  jn- 
miers  qui  me  topèrent,  dit-il,  fijrent  raiat>- 
nables;  ils  burent  à  ma  gourde^  et  Je  bas  I  11 
leur.  Mais  trois  charpentiers  Tinrcateoraite: 

auand  ils  eurent  appris  que  J'étais  boulanm. 
s  me.  dirent  :  Passe  au  large.  Je  rendis  qn^ 
Fallait  bien  céder,  puisque  j'étais  seul  et  qu'Os 
étaient  trois.  Alors  un  des  cbarpeatiers  se  post 
devant  moi  en  agitant  sa  canoë,  et  me  dit: 
En  j^arde.  Mous  commençâmes  h  nous  Iwttfe; 
j'avais  le  dessus,  les  deux  autres  s'emprcssfacat 
de  se  mettre  de  la  partie,  je  fus  Taincn  et 
merirlri.—  Les  charpentiers  sont  vos  ennemis, 
je  le  sais;  mais  ne  pourriez-vous  en  aucaneiBi; 
niëre  vous  réconcilier?  —Ce  serait  tatik  ■ 
nous  voulions  subir  les  conditions  qu'ils  TO^ 
lent  nous  imposer.  —  Qnelles  suit  ces  wdt- 
tions  P  —  Il  faudrait  leur  payer  d'ibord  n 
tribut,  et  puis  nous  abstenir  de  porter  UcnH 
pendant  sept  ans.  —  Et  tous  refMetP —  Mmi 
aimerinns  mifiiii  nnii*  hnthnt  tniinpi  !•  iMrt 
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qiie  d'obtenir  la  paix  au  prix  de  telles  lâche- 
tiê  :  une  paix  achetée  ne  valut  jamais  rien.-^ 
N^évHse  pas  pénible  d'être  forcé  de  se  battre 
opitre  des  jeunes  gens  qu'on  n^a  jamais  tus? 
M  déplorez- TOUS  pas  ces  fatales  luttes?  —  Je 
W  d^4ore  assurément,  et  je  tous  aTouerai  que 
Bons  aTons  eu  à  Lyon,  il  n'y  a  pas  encore  bien 
loiiig-4emps,  une  ncNonbreuse  assemblée  au  sujet 
éa'M^e  du  Campagnonagè,  qu'un  de  nos 
frères  Tenait  de  recoToir  de  Paris.  Ce  livre  fut 
kkideTant  tous  nos  Compagnons,  et  approuvé 
M»  réserTO  ;  nous  partageons  les  doctrines 
tf&?iftnoQais  la  Vertu  :  comme  lui  nous  vou- 
iQBi  M  paix.  —  Eh!  le  connaissez- vous,  cet 
Ai^monais?  —  Non.  —  C'est  celui  à  qui  vous 
pma  eik  ce  moment.  Le  boulanger  fut  surpris, 
et  si  son  visage  se  colora,  ce  ne  fut  pas  dVne 
bwle  bonté. 

fPaieu  dans  mon  Toyage,  soit  dans  les  villes, 
toit  sur  les  routes,  beaucoup  d'entretiens  in~ 
térâpants  avec  des  Compagnons  de  toutes  les 
Sodàés,  entretiens  que  je  suis  forcé  de  taire 
nôrdlserétion,  ou  pour  ne  pas  être  trop  long 
omB  ee  récit.  Le  5,  au  soir,  ie  suis  arrive  à  Ro- 
dMltort,  — le  6  à  La  Rochelle, —  le9  à  Nantes. 
le'farouTai  là  plusieurs  Compagnons  qui  avaient 


oombattns;  je  ne  trouvai  j^mt  en  lui,  comme 
]é  le  erai|fnais,  un  ennemi,  mais  un  ami  dé- 
^éilé.  Parisien  veut  la  paix  dans  le  Compagno- 
ii%e  et  te  progrès  partout;^  et,  il  faut  le  dire , 
"  Intdlii^cnoe,  son  activité,  sa  proie  facile, 
iUvoùtiient  à  ses  fk-ères ,  dont  il  Tient  de 
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dooner  des  preuves  dans  les  débaU  diLl^l 
entre  les  Compagnons  et  les  maîtres,  lui  oit' 
mérilé  l'estime  lie  tous,  je  veux  dire,  de»  Gs- 
TOtS,  des  Diivorants  et  des  maîtres;  sesqualitte 
lui  ont  acQuis  une  juste  inBuence  dont  il  vx 
en  faveur  de  la  bonne  cause.  Je  partis  deNanlK 
bien  malade ,  j'arrivai  â  Tours  le  13  ;  je  ne  «i» 
point  Bénardeau,  duquel  on  lira  plus  loin  une 
lettre  et  des  chansons.  Je  devais  de  U  aller  à 
Beaugenci,  puis  à  Avaray,  faire  visite  à  Per- 
cheron le  Cbapileau  et  â  Hantais  Prêt  A  Biea 
Faire,  Mais  je  ne  le  pus  nas;  ma  santé  étant  d»- 
rang^e^  il  fallait  suivre  la  route  la  plusdirecU. 
J'arrivai  le  17  â  Chartres,  ville  où  j'ai  composé 
ma  première  chanson,  et  rentrai  dans  Parii 
le  20  deuK  mois  quatre  jours  après  l'avoir 
quitté. 

Je  me  plais  à  le  répéter,  mes  frères  «l'ontAiL 
dans  tout  le  cours  de  mon  voyage,  l'aocÔMlit 
plus  cordial.  le  n'en  concim  cependant  pw  m» 
mon  œuvre  soit  achevée;  je  sms quelle  «Âja* 
gée  diversement  et  qu'il  me  reste  beauoaq.l 
faire.  Des  Compagnons  pensent  qno  le  rqaijii 
gnonage  ne  peut  se  modifier  en  aucnna  wbr 
niëre,  qu'on  s'est  toujotuv  battu  et  qu'fli)  a 
battra  toujours;  d'autres  pensent  tout  ddl» 
remment,  et  ne  se  gênent  uuepoUr  le  din. 

Dans  le  commencement  oe  1SJ0,  des  C, 
gnons  ont  opiné  pour  que  mon  livre  Kit  II 
d'autres  lui  ont  arraché  des  pages  oif  çgQfda 
papier  blanc  sur  des  lignes  qui  leur  Ufànmai 
le  cœur  ;  d'autres  l'ont  cacbé  swgimMilMW 
d'autres  l'ont  accueilli  avec  boptéoBt  ij 
que  tous  répèlent  aujourd^oi  WOt  a 
51  dangereux  qu'on  levait  cm  ifiJmi 


—  2»  — 
le^isfttt'jpAaM^uo^  Ms.  on  finit  par  s'y  habituer 

VtUiid^à  un  changfoueni  dana  l'esprit  corn- 
pagnoiuiL  Mais  ce  changement  ne  se  rora,  ainsi 
qjûÊt  Je  le  désire,  qu^ayec  le  temps. 

Jern|ipeUerai  que,  lor^^  l8â&  je  composai 
wlmmiiàère  chanson^  je  n'aidais  jamais  en- 
Icrainiin.  CMBpiiS^n  psonoDoer  les  mots  da 
tatfrinrf  et  de  paix,  le:  rompais  brusquement 
awciilèjpasaé,  et  marAais  senl  yers  l'ai^enir. 
Ifts-rdnnaonBÎers  mes  •  prédécesseurs  avaient 
ilÉutilciCftmtoata  et  la  haine;  ils  avaient  aï^ï 
ki Uèêîêê  et «idurci  les  coeurs.  Et  je  venais, 
ûaà.lbami  sans  aucun  appui,  entreprendre 
uoiÉBt  tédieiradicakiiient  opposée  à  la  leur.  II  ne 
llMit  donc  pas  être  surpris  des  obstacles  que  j'ai 
MOTHKÎDnîber..  Dans  toute  autre  Société  que 
daBS>«dk:da  Devoir  de  Liberté,  ces  obstacles 
emmiété  «ncore  plus  grands.  Les  Compagnons 
MAifoir  eux-mêmes  pourront  convenir  de  ce 
qm  f.êMïïace  :  aussi  Je  ne  veux  aucun  mal  à 
oenx  qui  m'ont  d'abord  opposé  des  entraves,  et 
Je  ttift  un  gré  infini  à  ceux  qui  reviennent  aux 
lomf  de  Jnittce  oui  doivent  un  jour  rendre  le 
j^^liâé'pltts  mna  et  plus  heureux. 

On  ^  qi^e  le  Z/ire  au  Compasnonage  se  ré- 
nanie'  dejÂus  en  plus;  qu'il  pénètre  dans  toutes 
les  Tilles  et  dans  les  campagnes  les  plus  ob;- 
•cnres;  que  ceux  qui,  après  avoir  voyage,  se  reti- 
reoi  dans  leurs  foyers  et  s'établissent,  le  fassent 
lire  1  leurs  ouvriers,  à  leurs  apprentis,  à  leurs 
entaits;  et  les  jeunes  gens,  actuellement  sur  U 
toovndt  Fraiwj»t  aeront  remplacés  par  des  jeunes 
gais  mieux  disposés  à  s'éclairer.  Ceux-ci  seroni 
tmâsk^fià^^lim  tour  par  d'autres  jeunes  gens 
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encore  plus  aTancéi  Ou  cbté  du  progrbs,  «vW 
sensiblement  les  pr^ugés  disparaltrout,  et  h* 
grandes  rélbrmes  anront  lieu  sur  le  tour  ilc 
France. 

J'avais  achevé  depnis  quelques  mois  ce  second 
lour  de  France;  nu  sanEé  s't'taît  un  peu  amé* 
liorée,  je  me  consolais  i1e  mes  peines  au  souie- 
nir  de  mon  action,  quaml  des  journaux,  je  ne 
sais  dans  quel  interJ  t ,  ft'ont  pas  craint  de  le- 
nir  troubler  mon  repos.  Us  ont  mis  mes  parents 
en  causé  d'une  manière  ti-ès-srandaleusc;  ik 
ont  fait  de  moi  uoi'  sorte  d'inslrumeat,  ils 
m'ont  fait  jouer, .et  cela  peut-être  avec  le  seul 
désir  de  produire  un  feiiillelon  ,"i  elîel ,  un  riîe 
passifet  des  plus  ridicules. 

Ah!  Messieurs  des  journaux,  pllutie^-TeltI 
ne  plus  accueillir  à  la  légère  des  hblrs  i{iii 
froissent  le  cceur  d'un  homme,  et  peuvent  naire 
à  une  cause  gue  tous  les  gens  de  Uen  A* 
sirent  voir  triompher  I  Laissez  i  chMBB  W 
œuvres  I 

Peadant  que  j'étais  en  course,  plUMenrsbt- 
tres  arrivèrent  à  mon  adresse;  ^uiùre  «prisnM 
retour  h  Paris,  j'en  reçus  plusieurs  âuti«fc  Jt 
vais  en  reproduire  quelques-unes  sr-' * 


Lettre  de  Beau  Désir  te  Gateon 
à.  l'Juietw. 
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pendant  des  passages  peu  flatteurs  pour  les 
aons  du  Devoir.  A  la  page  85,  dans  des  ré- 
que  vous  faites  à  propos  d'un  couplet  de 
vos  chansons,  je  trouve  ceci  :  «  Je  crois 
me  dispenser  de  nommer  les  Sociétés  où  soni 
l'ignorance,  les  abus,  les  absurdités,  Je 
^me  ne  point  parler  de  leur  fanatisme ,  etc.  » 
us  parlez  de  lear  despotisme,  vous  signalez 
rants  qui  se  sont  séparés  d'avec  leurs  Corn- 
;  certes ,  ces  séparations  peuvent  arriver  au 
itat  le  plus  modéré,  le  plus  juste,  le  plus  sage, 
rants  qui  s'oublient  par  leur  conduite  ou  par 
Uons  doivent  être  rappelés  à  Tordre:  des 
Qons  leur  feront  des  remontrances  dans  leurs 
intérêts  ;  ils  s'en  trouvent  blessés  s'ils  sont 
et  s'ils  sont  mal  habiles ,  s'ils  désespèrent 
)ir  être  un  jour  Compagnons  >  ils  en  ressen- 
isi  du  mécontentement  et  de  la  jalousie.  Ils 
it  alors  les  uns  et  les  autres  et  se  séparent 
ipagnons  sans  que  pour  cela  les  Compagnons 
ovoqué  la  séparation.  Pour  les  abus ,  l'igno- 
tc.,  je  pense  qu'il  y  a  des  hommes  iustes  et 
mes  éclairés  dans  toutes  les  Sociétés ,  et  je 
e  vous  le  pensez  également. 
a  notice  sur  le  Compa^nonagc,  page  160  (21 
édition),  on  prendrait  facilement  pour  une 
citation  que  vous  faites  des  corps  d'état.  Je 
de  douter  de  votre  franchise  et  de  vos  bonnes 
as.  Mais  vous  avez  omis  des  corps  d'états  qui 
:  dû  y  trouver  place,  et  mentionné  d'autres 
je  vous  auriez  dû  en  écarter  dans  l'intérêt 
e  la  cause  que  vous  défendez, 
re  que  vous  voudrez  bien  m'excuser  de  la 
lue  je  prends  de  vous  écrire  ;  mais  ayant  vu 
îur  dans  votre  ouvrage  concernant  la  Société 
le  j'ai  l'honneur  d'appartenir,  j'ai  cru  de  mon 
le  vous  la  signaler  :  page  174  et  175  (44  de 
litîon  ) ,  en  parlant  des  clouliers,  vous  dites 
is  comm  aons  nos  assemblées  en  culotte 
it  cbapeai      nté ,  vous  avez  été  mal  informé  : 
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H  r  8  plus  Je  trente  ans  que  nous  ne  & 

plus  DOS  assemblées  en  culotte  courte  etc4.^_ 
monté.  NoscheveuK,  nous  les  avouA  coatervi» pnur 
des  raisons  pej-^ionnelles  et  pu  resi>ecl  pour  du»  »■ 
citres;  mais  nous  avons  compris  qu'il  v  a    "  '" 


choses  qui  iteveciaieut  ridicules  et  qifll  rallail  au^- 
iscomprî»,' 
it  compris. 


cher  avei;  to  temps.  Nous  avons  compris  !<  pronl* 
■    "       ■-  Umaltd 


que  chaque  c 

tandis  que  nous  devt  ions  marcher  cotlecti  vemeûl.  Ce- 

Eeudant  j'ai  la  conviction  que  les  Compagnons  du 
evoir  s  uniront,  et  que  cette  anlipaitïie  qui  existe 
entre  quelques  corps  d'états,  disparaîtra  devant ,li 
raison  des  nommes  sages  et  éclairés. 

Je  ne  puis  qu'admirer  vos  nobles  sentiments  ïl 
vous  remercier  au  nom  de  l'humanité  de  voire  la> 
vall  ;  nuis  il  ^  a  l)eaucoup  de  notices  qui  n'appren- 
nent rien  â  personne  de  bien  impartant:  voiisauriti, 
ce  me  semlile ,  dû  les  taira  ;  elles  ne  peuvent  élreqn* 
nuisibles. 


a  voix  pour  toper,  on  ne  te  nwltait  poWw 

S  il  rue  aevant  un  adversaire  nour  le  brarer  ;  MMf- 
'hui  c'est  déplorable ,  car  11  est  wuvoiit  lé  pnW 
d'un  combat. 

L'origine  du  nom  de  Chiens  que  t<hu  doopnM 
Compagnons  du  Devoir,  est  une  erreur  ou  noe  nflil 
mais  en  considérant  votre  position,  l'oa  peut  m 
trouver  moins  partial ,  tous  écrivez  en  face  dt  W 
Société  â  laquelle  vous  devei  sans  doute  qHl> 
-- îriflce. 


queTWudWi 
»  :  ce  mBretii 


je  vous  en  féUcite. 

Tendtoe  la  CleF  des  Cmin,  CompigiMa  blMt 
dtamoiseur,  m'a  procuré  votre  buvràîa  et  Jt 
tais  bOB  gré;  }e  la  fWal  Toir  i  Bas  titIt.. 
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g^MPii     rira  à  TCta^méh^uer  <tui  puisse  tous 

RMtei'réeev'ôfrities  r^eèts. 
vlmltm,  d/if  Beau  Désfr  le  Itaseott,  Compagnon 
"WWraer,4u  I^efoir. 


•4- 


pôhse  de  tJatear  à  Beau'^ésir  le 

Gascon.   , 

T«ris,l4«ellltiVl840. 

PM^ti^.  monsieur,  la  Içttre que  tous m*avez  fait 
MMir  de  m'écrire ,  et  J*ai  peu  à  réftiter;  cepen- 
w  iàafa%  différions  sur  quelques  points.  Tous  jetez 
Utaie  formel  sur  tous  les  révoltés  sans  exception. 
MHhdir  ràinion  à  ce  si^et  : 
Lei-Oôàijmnons  qui  gouvernent  nne  Société  sont 
Mf^lélblibren  jeunes  et  un  peu  trop  fiers.  Ils  peuvent 
Hr'mi  toit,  commettre  une  faute  envers  les  Aspi< 
ilî.  It  peut  se  trouver  parmi  ces  derniers  des  hom* 
fellimilts,  sensibles  et  souffrant  de  leur  dignité 
Hftki  Ils  portent  une  ré(damation  aux  Compagnons 
VJbtUÊLWtsi  vu  plus  d*ime  fois»  au  lieu  deles'écouter 
Bé'Mité  y  les  repou  ;nt  impérleusentent;  les  As- 
*àMs  ifexcltent  alor&  «os  uns  les  ^utresl  et  la  révolte 
'Mi  n  7  a  toujours  parmi  les  chefs  des  révoltés 
l'-A^i^fants  qui  auraient  ^u  faire  de  bons  Compa- 
èhia.  Je  sais  qu'il  y  en  a  aussi  de  peu  délicats,  qui 
MKënt  d*un  désordre  pour  esquiver  leurs  dettes  ou 
IH^  le  venger  des  justes  réprimandes  qu*on  leur  a 
Dteotialtes.  Mais  si  les  révoltes  sont  fréquentes, 
M  révoltés  établissent  des  associations  basées  sur 
^^istes  lois ,  il  faut  si  ooser  alors  que  tous  les  re- 
nés Vêtaient  pas  mii  o .  de  mainrais  sentiments , 
m  yen  awrit  même  pj  .*.  eux  de  fort  respectables  ; 
r  H  n'appartient  qu*..»x  hommes  sages  et  bien  in- 
itionnâ  de  fonder  des  associations  t  égulières  et 
f^les.  Il  faut  donc  étudier  avec  soin .  il  faut  re- 
îBrélierlei causes  de  désordre  et  d'afiàiblissement, 


••.•iBWI» 


; 
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il  faut  exaniiier  s'il  n'y  a  rien  dai 
liculjcres  qui  se  trouve  en  désacc 
le^  mœurs  lie  la  société  générale , 
tour  sur  nous-mêmes  ;  nous  pou  vod 
pouvons  aussi  avoir  quelques  lor 
un  empire  le  peuple  se  soulève 
chefs,  demandez  a  ceux-ci  quels 
peuple:ils  rëpoudvaatqu'ilsn'en: 
se  ptall  dans  la  sédition  et  dans  le 
vernanlï  ont  toujours  raison,  I< 
toujours  tort.  Arrive  ensuite  un 
bonleversemenl,  et  toutle  contra 
plaintes  du  peuple  (étaient  fondéi 
Ainsi  étudions  attenli veinent  les  i 
et/aisonsensoi'te  i[ue  les  révoltes 
plus. 
Cen' 

caons  l 

peclés  il  faut  Être  respectables, 
révoltes,  je  ne  crains  pas  de  le  dirf 
par  leurorgueilou  leur  imprévoyî 
soyez  sévères,  justes  et  bons; sou 
le  jeune  homme  laltoiicux  et  bie 
tournez  du  mal  celui  i|id ,  jiar 
quelquefois  s'^  livrer;  mais  si  pi 
panni  les  Aspirants  il  s'en  trouv 
n'aient  ni  cœur  ni  âme ,  et  fuient 
DËur;  s' ils  sont  sous  l'empire  du  | 
n'ont  de  plaisir  que  dans  de  sale: 
sent  obstinément  de  prêter  l'orell 
la  raison  et  de  l'amitié ,  ehassez-1 
votre  sein;  n'attendez  pas  que  le 
ialluence  mauvaise  sur  les  jeunes  i 
mais  faillies  encore ,  le  inal  est  ' 
justes,  sofcz  clairvoyant  et  les 
vous  plaignez  sans  cesse  n'arrivei 
arrivent  presque  toujours  par  va 

Pour  les  abus ,  l'ii^norance ,  etc. 
drczjl>eaueoupdeSoeiéléseD  ont 
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prëcisémeDt  ce  qui  déverse  un  certain 
3  Couipagnonage  ;  de  mon  côté  je  recon- 
vous,  qu  il  y  a  dans  chaque  état  des  honi-^ 
gence  et  de  cœur^  qui,  je  crois,  feront 
lëpendra  d'eux  pour  jeter  un  esprit  nou- 
mœurs  nouvelles  au  sein  de  nos  vieilles 

ces  Sociétés  qui  ont  traversé  tant  de 
onnant  toujours  la  force,  la  puissance 
> ,  et  protégeant  ainsi  leur  présent  et  leur 

i,  à  la  page  160 ,  quelques  corps  d'états , 
;  qu'a  me  les  signaler  et  nous  réparerons 
3tte  omission. 

ites  que  les  Compagnons  cloutiers  por-> 
de  longs  cheveux  par  respect  pour  leurs 
lais  quMIs  ne  portent  plus  de  culotte 
;  à  cela  je  peux  répondre  que  j'ai  vu 
à  Nantes,  en  1826,  des  cloutiers  faire 
lie  funèbre,  en  culotte  courte  ;  desGom- 
îmment  arrivés  de  Bordeaux  et  de  Nan- 
nt  avoir  vu  les  cloutiers  dans  leur  an- 
Nous  prendrons  d'autres  informations, 
autrement,  nous  le  dirons  sans  détour, 
qu'autrefois  le  topage  était  tout  frater* 
is .  car  les  fondateurs  du  Gompagnonage 
mis  des  ouvriers,  et  ils  se  seraient  bien 
ur  dire  :  battez-vous,  repoussez-vous 
itres.  Vous  reconnaissez,  monsieur,  que 
dégénéré,  qu'il  n'est  plus  aujourd'hui 
iternelle,  mais  une  chose  déplorable  et 
!  beaucoup  de  combats  :  s'il  en  est  ainsi, 
1  s'est  transformé  en  un  mal ,  il  faut  le 
ut  à  fait  et  le  remplacer  par  quelque 
illeur  et  de  plus  en  narmonie  avec  les 
Qtes. 

du  nom  de  Chien  attribué  aux  Compa- 
evoir,  je  n'ai  ni  commis  une  erreur  ni 
*e  une  satire  :  j'ai  tout  bonnement  suivi 
elle  qu'elle  est  admise  par  les  menui-* 
âr.  Quant  à  cette  histoire  d'Hiram,  je  ne 


1^Mj*ï«V#a*    ■*.  4 
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'laregmide  ^e  tmàme  uni  ftblfli'MM  1^ 
-mais  énort  les^MHfté^iiencet  mmtJnfmliÊm 
'«end  à  (fiflaer  eeax  ^i  U  prenoant-aa  gè 
Bible,  9mA  livre  d*uiie  «otorité  réelle  iùr! 
'tnicteim*da  templeileSaloiiion,  ne  dltriea 
ire  d*HiriBi,  et  pour  ma  part  Je  nV  ^"^ 
ComiMteien»  étrangers  et  éèùx  de  la  Um 
«oeua  âétéil  authen^ue  sur  eetle^Mile  ti 
T^e  pour  eux ,  et  je  pense  ^e  les  GonqMii 
autres  Sociétés  ne  sont  guère  plus  aTaneéi 
^larde  donc  comme  unefivireBtion  touta4 
tA  Introjiiuite  daiis  leCompagàonagefwrilt 
initiés  aux  deux  Sociétés  seopètee  K 

Je  sntt  ao  reste  très  content  de  yMm^ 
"de  Milx  et  4e  conciliation  vous  sourient  9  in 
«nercie  de  vos  bons  sentiments  pour  moi  ,- 
bien  persaadé  que  Tami  de  Yettdtoufr  la 
«Coeurs,  de  ce  Compagnon  poète  d*un  «1  mua 
«sera  de  toute  son  influence  pour  Mra  li 
Msant  comprendre  aux  Jeunes  gens  ûomA 
nous  nnisons ,  combien  nous  nous  attlrone< 
«n  nous  battant,  en  nous  décbirant  lesuna 
«ans  pitié  et  sans  miséricorde  ;  car  le  mo 
yeux  sur  nous. 

En  attendant,  monsieur,  <iue  J*aie  le  plaU 
voir,  recevez^  etc. 

Pjubldiguibb,  (Âvigaonais  Ut  Ti 

1  La  friniMin^Derle,  d'après  les  Iritforlebt  tai 
pour  «lie,  et  M.  Bazot  est  de  ce  Dombre,  ne  fat  ti 
France  qu^en  1715.  Le  CompagDogaffe  l'a  IncooK 
de  b^eonp  deyancée;  néanmoias,  des  qu'elle  fut  < 
ce  pays,  des  Compagnous  la  fréquenlèreoL  et  pai 
son  sem ,  avec  des  vérités  utiles,  de  nombreases  en 
que  tous  les  francs-maçons  des  ordres  inférlenrt  | 
grand  sérieux  le  meurtre  d'Biram ,  puis  Us  te  lltfe 

gttes,  à  des  disputes  sans  fto.  Cette  fable  ^  trèi 
ns  la  Maçonnerie,  pourrait  aroir,  dans  le  Otm 
des  résultats  funestes.  U  serait  A  loobaltf  r  m  h 
sociétés  maçonniques  voniuisent  bien  prendre  tape 
à  ce  sujet  les  yeux  de  leurs  frères  des  grades  Im 
fteralCBt  im  sf and  bien. 
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lettre  de  Bien  Décidé  le  Briard 
'      à  l'Auteur, 

Parti,  le  28  oelobre  1840. 

Monsieur , 
li  sous  les  yeux  votre  ouyrac^e  intitulé  le  Livre 
7ompagnonage  :  partisan  zélé  de  la  destruction 
)r^ug6 ,  je m*as$ocie de  tous  mes  vœux  à  votre 
e  ;  si  comme  vous  je  savais  m*exprimer,  je  vous 
irais  de  levier  pour  raccomplissement  de  cette 
t  oeuvre.  Cette  idée  avait  déjà  germé  dans  bien 
MEurs ,  mais  il  fallait  le  talent  et  du  courage  pour 
l'entreprendre;  vous ,  vous  avez  réuni  ces  deu?c 
Ités,  vous  y  joindrez,  je  l'espère,  la  persévé- 
e.  C*est  au  foyer  du  fanatisme  que  se  trempent 
aairement  des  âmes  si  fortes ,  et  pourtant  vous 
tes  l'adversaire  le  plus  redoutable.  Compatriote 
laspail ,  vous  êtes  digne  de  la  noble  mission  que 
>  vous  êtes  imposée.  En  faisant  triompher  une  si 
te  cause ,  vous  aurez  bien  mérité  du  Compagne- 
)  et  de  la  patrie. 

Y  a  quelques  erreurs  dans  votre  livre ,  permet- 
noi  de  les  rectifier  : 

I  cinquième  paragraphe  des  adjonctions,  page 
vous  dites  :  «  Les  Compagnons  tisserands  sont 
anciens ,  un  menuisier  traître  à  sa  Société ,  leur 
lit  le  Devoir.  »  Le  fait  est  tout  à  fait  controuvé  ; 
1  une  petite  historiette  que  je  vous  donne  comme 
aine  :  En  1775 ,  il  se  trouvait  à  Narbonne ,  en 
l^edoc,  deux  corps  d'une  union  parfaite;  le 
nier,  menuisier,  jouissant  du  titre  de  Compa- 
i;  le  second,  tisserand,  n'ayant  pas  le  même 
itage,  quoique  partaçeanl  souventles  mêmes  dan- 
i.  Une  occasion  fortuite  se  présenta,  elle  fut  saisie 
i  avidité  par  les  derniers.  Dans  une  rixe,  les  Com- 
nons  furent  appréhendés  au  corps  par  le  guet> 
m  suivit  procédure  et  amende  :  les  mêmes  Gom-* 
dons  vinrent  encore  réclamer  de  leurs  accolites 
secours ,  mais  cette  fois  ils  étaient  pécuniaires. 

II.  6 


'i<"V#  (•■"!■(« 


Après  avoir  vingt  fois  versé  leur  sang  pour  oH  O 
dont  ils  ne  jouissaient  que  d'illinion,  cda  dete 
dait  rénexioD  ;  cependant  la  répome  no  M  St  | 
long-temps  attendre,  l'occarioa  étatt  belle,  ttova 
lurent  en  profiter.  L'on  des  tiMeranda  leurdH* 
paroles  pleines  de  convenioce  et  d»  JartM;  a  I 
pays,  si  noua MTUgem» vos auillNiir»;RMt|ti 
que  nous  prMitoni  part  à  VM  MUottte.  «^M-Mi 
corabatlre  de  parelUet  raiMBt.  Il  ftrtdoMa.nmi 
chambre  que  les  tlmrandt  AnIeM  Write  et 
.grande  famille,  et  il  leur  fut  d^tirré  tin  brevet,  se 
le  titro  de  Compagnons  loillTs. 

Aubuidcme  paragraphe  des  adjonolions,  page  i'i 
je  vois  les  vanniers,  les  sabotiers,  les  conlieraviw 
daosl'ifolemenl  le  plus  complet;  je  vous  ferai  obn 
ver  que  les  sabotiers  doivent  figurer  dans  le  vmag 
pfae  !.uivant ,  en  remplacement  des  lisseranOB fse 
nommerai  dorénavant  toiliars ,  car  ils  forent  reor 
nus  Comiiagnons  sous  ce  nom.  Mais  je  continue  1c 
historique  : 

Les  toillert  flrent  oibre  arec  lea  memHmf 
dant  plusieurs  années  et  11-  -'—•—*■"*-•■  ■»■■'^- 


saires.  lis  rompirent  a*ee  eux  et  pour  eânn  ,«t  ■ 
sërent  en  tutelle  chei  les  Con^amoin  t^Mank .  â 
leurs  de  pterre  qni  aébevkieM lenr  tn 


nssèrent  la  cliOM  Jiu^it  Toidolr  ^'tma  pirtie 
■s  élëvet  portAtlcaaoïDtooaunB  eux.  Oiii'Ml  ^ 
lorsque  les  tetllen  ToalurentrecoHMltm  lesMq 
gnons  maréclMnix,  que  les  ItTgeMulM  rtiMUan 
rent,  se  joignirent  aux  menaulen  efftixrat '41 
momeotles  uns  et  les  attires  leur*  amMrittl' 
encore  vrai  que  depuis,  iMebWritentoiir  tnk'H 
beaucoup  d'embarras  pour  n'avoir  pat  touIh  «■ 
de  porter  le  surnom  comme  eux ,  Car  lea  Ooi^ 
toiflers  le  font  passer  devant  le  nom  de  ] 
burlent pas  (  eomme  vous  appelez  cela  );  4 
est  usité  chez  eux. 

J'aurais  passé  soua  silence  an  fait  sur  !•  lan 
consigné  dans  la  reseontre  de  dcHX  fMre»,  ■■ 
Ji'eut  pas  fait  din  qu»  vot  — — — —  — * 


rtonnages  de  paiQe,  <w,  pour  mieuxr  dire  suppo- 
u  Pour  moi ,  je  trouve  que  toi.  s  les  moyens  sont 
08  pourvu  qu*on  arrive  au  but.  Du  reste ,  comme 
iwnpagnons  de  Liberté  ne  topent  pas ,  vous  pou- 
»  îenorer  comment  on  tope.  Biais  vous  dites  être  à 
o  &  dJBStance  de  la  route  à  vous  reposer ,  et  avoir 
itenda  dire  tope  pays ,  queHe  vocation  ;  cela  n*est 
«possible^  voici  comment  ils  ont  dû  s'exprimer  : 
Le  premier  :  tope?  — -  Le  second  :  tope. 
Le  premier  :  quelle  vocation?  —  Le  second  :  mare- 
ial*rerraiid. 

Lepremier  :  Compagnon?  -r  I^e  seooiid  :  dansFâme 
.^ap^  les  Iwas,  etc.  —  £t  vous  le  pays?  —  Le  pre- 
|k  ':  cordonni^-bottiyer.  —  Le  seeond  :  ça  te  serr 
p,  ou,  passe  au  large,  etc.  Notez  que  e*est  tou- 
ijpnii'poijie  ne  pas  demander  si  Ton  est  Compagnon 
M4*aflure  s'engage ,  et  la  caime  est  le  tryjpbee  du 

(mes  salutations,  etc. 

Bbadi^ic  (dit  Bien  JHd4é  le  feiai^). 

fiomne  la  lettre  que  Ton  vient  de  voir  ^tait 
liTie  dUipe  chanson  mv  le  tissage,  dti  même 
Ujèqr»  je  vûd  en  reprod^irç  dèiix  ooif p^tâ  : 

81  l'on  a  pu  marcher  sur  Vopd^, 

yfim  tant  de  pays  incontnis  ; 

iSbrlitôphe  alla  au  Noiiveiau-Monde 
'Pïtt  des  moyens  fort  ingénu^. 
'  trous  auriez  vu  ce  beau  courage 

Succomber  dans  les  Vastes  mers, 

Ifiils  le  secours  de  notre  ouvrage 

IaI  fit  parcourir  llJniveri.  = 

La  colonne  est  faite  à  la  gloire 
'    De  nos  scAdats  victorieux: 
A  qid  doivent'ils  la  victoire 
'-  moB  des  moments  si  périlleux?;. 

Ml  druieatt  :  le  noble  Ussagè 
'  Qitl«llltot|)oprslesré|iBiir 
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près  avoir  y'mfii  fois  versé  leur  sang  pot 
iont  ils  ne  jouissaient  que  d*ilIusion ,  < 
dait  réHeiLion;  cependant  la  réponse  i 
long-temps  attendre ,  Toccaslon  était  be 
lurent  en  profiter.  L'un  des  tisserands 
paroles  pleines  de  convenance  et  de  ji 
pays ,  si  nous  partageons  vos  malheurs 
que  nous  prenions  part  à  vos  félicités, 
combattre  de  pareilles  raisons.  Il  fut  de 
chambre  que  les  tisserands  feraient 
.  erande  famille ,  et  il  leur  fut  délivré  un 
le  titre  de  Compagnons  toiliers. 

Au  huitième  paragraphe  desadjonctioj 
je  vois  les  vanniers ,  les  sabotiers  ^  les  co 
dansFisolementle  plus  complet;  je  vous 
ver  que  les  sabotiers  doivent  figurer  dan 
phe  suivant ,  en  remplacement  des  tis8( 
nommerai  dorénavant  toiliers ,  car  ils  f 
nus  Compagnons  sous  ce  nom.  Mais  je  < 
historique  : 

Les  toiliers  firent  mère  avec  les  w 
dant  plusieurs  années  et  ils  n'avaient 
saires.  Ils  rompirent  avec  eux  et  pour 
sèrent  en  tutelle  chez  les  Compagnons 
leurs  de  pierre  qui  achevèrent  leur 
poussèrent  la  chose  jusqu'à  vouloir  < 
leurs  élèves  portât  les  noms  comme  ' 
lorsque  les  toiliers  voulurent  reconr 
gnons  maréchaux,  que  les  forgeror 
rent ,  se  joignirent  aux  menuisier 
moment  les  uns  et  les  autres  leu 
encore  vrai  que  depuis,  les  chape 
beaucoup  d'embarras  pour  n*avo; 
de  porter  le  surnom  comme  eux , 
toiliers  le  font  passer  devant  le 
hurlent  pas  (  comme  vous  appeh 
est  usité  chez  eux. 

J'aurais  passé  sous  silence  u 
consigné  dans  la  rencontre  de 
n'eut  pas  fait  dire  que  vos 


âges  de  paille ,  ou ,  pour  mieuxr  dire  suppo- 
ir  moi ,  je  trouve  que  toi  s  les  moyens  sont 
urvH  qu'on  arrive  au  but.  Du  reste ,  comme 
gagnons  de  Liberté  ne  topent  pas ,  vous  pou- 
orer  comment  on  tope.  Mais  vous  dites  être  à 
listance  de  la  route  à  vous  re|M)ser,  et  avoir 

dire  to|>e  pays ,  quelle  vocation  ;  cela  n*est 
.ible^  voici  comment  ils  ont  dû  s'exprimer  : 
îmier  :  tope  ?  —  Le  second  :  tope, 
îmier  :  quelle  vocation?—  Le  second  :  mare- 
rand. 
îmier  :  Compagnon?  —  Le  second  :  dans  l'âme 

les  bras,  etc.  —  Et  vous  le  pays?  —  Le  pre- 

ordonnier-bottier.  —  Le  second  :  ça  te  ser- 

1 ,  passe  au  large ,  etc.  Notez  que  c'est  tou- 

mr  ne  pas  demander  si  Ton  est  Compagnon 

Paire  s'engage ,  et  la  canne  est  le  trophée  du 

ur. 

rezmes  salutations,  etc. 

Bbaolt  (dit  Bien  Décidé  le  Briard). 

me  la  lettre  que  Ton  vient  de  voir^tait 
d'une  chanson  sur  le  tissage,  du  même 
,  je  vais  en  reproduire  deux  couplets  : 

l'on  a  pu  marcher  sur  Tonde, 
rs  tant  de  pays  inconnus  ; 
ristophe  alla  au  Nouveau-Monde 
r  des  moyens  fort  ingénus, 
us  auriez  vu  ce  beau  courage 
ccomber  dans  les  vastes  mers , 
lis  le  secours  de  notre  ouvrage 
i  fit  parcourir  l'Oniverç. 

colonne  est  faite  à  la  gloire 
nos  soldats  victorieux  : 
[ui  doivent'ils  la  victoire 
ns  des  moments  si  périlleux?, 
i  drapeau  :  le  noble  tissage 
d  sût  toujours  les  réunir. 
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mme  euic.  Je  sais  cepeDdant  que  si  vous  les 
'tés  autrefois,  vous  ne  les  portez  plus  aujour- 
actement  pareils  :  un  tailleur  de  pierre  né  à 
appellerait ,  je  suppose ,  la  Rose  de  Lyon  ;  un 
i  dans  la  même  ville  devrait  s'appeler  la  Rose 
lais.  11  y  a  donc  là  unedififérence:  est-ce  vous 
z  modifié  Tarraiigement  de  vos  noms,  ou 
les  tailleurs  de  pierre  ?  Je  pense  que  ce  sont 
liers ,  et  voici  sur  uuoi  mon  jugement  se 
l'ai  passée  cette  année,  dans  le  courant  du 
oût,  par  la  petite  ville  de  Saint-Gilles,  en 
oc,  je  suis  entré  dans  sa  vieille  tour,  j*ai 
m  tournant  toujours  sur  ma  gauche,  Tescalier 
sous  le  nom  de  Vis-Saint-Gilles  ;  j'ai  remar- 
>  le  haut  de  cet  escalier,  à  ma  droite ,  sur  le 

mur  en  tour  creuse,  des  marteaux-taillants, 
jas,  des  équerres,  des  niveaux ,  des  noms  et 
ésimes>  dessinés  et  gravés  profondément 
)ierre  rongée  par  les  ans.  Voici  quelques-uns 
[)ms  que  j'ai  recueillis  :  Joli  Cœur  de  Lau' 
40;  Vinvention  de  Nanci,  1616;  rEspé-- 
'  Bérichoii ,  1655  ;  la  Ferdure  le  Picard , 
s  noms  que  je  viens  de  reproduire  sont  ins- 
is  rintéiieur  d'une  tour  depuis  deux  cents 
appartiennent  probablement  à  des  Compa- 
ui  l'auront  réparée  ou  élevée  de  quelques 
ces  époques  éloignées  de  nous.  Ce  monu- 
mmencé  depuis  six  siècles,  ne  fut,  je  crois, 
ouvert  ni  garanti  intérieurement  des  eaux 
^s  Etrangers  et  les  Passants  durent  travail- 
ur  à  tour;  les  deux  premiers  noms  que  Ton 
partiennent  à  des  Compagnons  Etrangers, 

derniers  à  des  Compagnons  Passants;  oa 
c  voir  que  les  Compagnons  Passants  tailleurs 
i,  portaient  autrefois  les  noms  comme  vous 
z  aujourd'hui ,  et  que  du  moment  que  votre 

arrait  peot-élre  trouver  dam  les  cathédrales  de  Paris, 
nrcr,  etc. ,  d*aaires  inscrlpUoiis  encore  pins  lolérei- 
lesCompa^nous  :  il  fandrail  avoir  le  loisir  de  faire 
«berches. 


a  se  refroidit ,  ils  voulurent  se  dMTngifer.  IM, 
.'éloignant  de  ïous  sous  le  ivtpporl  des  nom*,  lit 
rapprochèrent  des  Compagnon-i  Etrangers.  La 
.T^ODS  de  ta  tour  de  Salnl-Gillea  étalent  potir 
-i  un  nrobltme  dont  votre  lettre  me  donne  là  >fr- 
Ion.  Vous  dites  donc  une  chose  que  je  croîs  wile 
avançant  <iiie  vous  tenez  vos  noms  des  Cotnp^    i 
lu  Passants  lailteurs  de  pierre, 
-ans  la  rencontre  de  deni  frères .  j'ai  abrégé  1» 
)pagevolDntafre[Dcot,et  afin  oiie  l'action  marcMl 
im  vite  ;  mai.i  je  crois  l'avoir  d^eilt  à  la  page  IK 
«  de  cette  édition),  tel  qu'il  se  pralfqwe  ;  si  j"ai  mm- 
quelque  errear,jeEuislottji>urspr^  à  la  i«etllUr. 
—  Jens  a  conserver  dans  mon  Ifvrc  les  paroles  du 
«^telles  qu'elles  seprononoenl  depuis  âessticiMl 
o.es  peignent  des  mœurs  fort  orieinMes ,  suxqiictKs 
on  donnera  un  jour  ({uclinie  attention  ;  maU  si  )< 
tiens  à  consiïrver  des  paroles ,  je  tiens  davantage  t 
faire  cesser  toute!:  actions  coupables  :  celle  du  tiy 
page  est  de  ce  nombre ,  et  n'est,  ni  de  notre  temc, 
ni  de  notre  pays.  Suitposons  qu'un  voysKenr,  arnn 
récemment  d'une  lor^ie  course,  nous  tient  ce  ptft- 
po»  :  a  Dans  iun  des  pays  lointains  quej'ai  parw* 
Kis ,  étant  un  jour  dans  un  lieu  pre^e  désert ,  tt 
TistoutàcQitjiaiinaraltred'un  cAlé  une  ueniaine  m 
Jennes  gem ,  Its  «étaient  parés  de  mbans ,  armés  de 
erandes  cannes  fcrrdts,  et  l'écho  i^péiait  leurs  chan- 
sons énergiques  ;  je  vis  venir  aussilU,  d'un  cAté  Ap- 
posé, un  attire  troupe  de  même  force,  les  jeimct 
gens  qui  la  composaient  avaient  a«s^  des  rubani  « 
des  cannes  et  chantaient  avec  la  même  énergie  que 
les  premiers.  Quand  les  deus  trotiprs  flirent  en  i»* 
sence,  elli's  échangirenl  quelques  paroles  de  conTr» 
lion,  nuls  des  paroles  plus  dures,  et  se  précfpntmt 
enfin  l'une  sur  l'autre;  il  y  eut  une  horrSbleméléc, 
on  entendit  des  cris  alTrenic ,  on  vit  le  sang  «Mtc 
abondamment,  et  des  blessés  et  des  morts  roulèreol 
surla  poussière.  Le  carnaE?  se  serait  prolonçécncnre 
long-temps ,  mais  les  soldais  du  pays  arrivèrent  i  la 
bâte  et  y  inirent  un  terme.  J'appris  ensuite  que  l« 
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ibittants  des  deux  partis  n'étaient  autres  que  des 
riers  honnêtes  et  laborieux  qui  n'appartenaient 
u  mémo  métier,  ni  à  la  même  association  indus- 
le;  qu'ils  se  détestaient  à  cause  de  cela,  et  se 
aient  chaque  fois  qu'ils  pouvaient  se  rencontrer 
en  troupe ,  soit  difreremment  ;  qu'ils  se  battaient 
i  depuis  un  temps  immémorial ,  sans  que  ni  les 
itateurs,  ni  les  combattants,  sussent  vraiment 
rquoi.  »  Que  diriez-vous  des  ouvriers  du  pays 
tain  qui  se  comporteraient  de  la  sorte?  qu'ils 
des  sauvages,  des  barbares,  etc.,  etc.  Eh  bien! 
ue  les  sauvages  et  les  barbares  ne  font  pas,  nous, 
enfants  d^une  nation  qui  répand  des  lumières  sur 
ts  les  nations;  nous,  les  enfants  de  cette  noble 
ice^  nous  le  faisons.  Et  des  Compagnons,  dans  le 
de  justifier  ce  qui  n'est  pas  justifiable ,  ont  cru 
roir  comparer  notre  rivalité  à  celle  qui  existe 
«  les  royalistes  et  les  républicains  :  mauvaise 
iparaison  I  Si  les  royalistes  s'emparent  du  pou- 
,  ils  organisent  un  gouvernement  auquel  les  ré- 
licains  doivent  nécessairement  se  soumettre  ;  si 
derniers  l'emportent ,  ils  imposent  à  leur  tour  la 
ne  gouvernementale ,  la  constitution  et  les  lois 
leur  conviennent  :  dans  les  deux  cas  le  parti 
iqueur  établit  son  gouvernement  qui  doit  être 
li  le  gouvernement  du  parti  vaincu.  Mais  quelle 
notre  prétention  à  nous,  Compagnons?  Est-ce 
les  charpentiers  voudraient  étendre  leur  empire 
les  tanneurs ,  les  forgerons  sur  les  maréchaux , 
Dévorants  sur  les  Gavots ,  les  Gavots  sur  les  Dé- 
mis ;  pouvons-nous  faire  quelque  conquête  ? 
lérir  quelques  droits  les  uns  sur  les  autres  ?  Non. 
cun  sait  que  cbacfue  corps  de  métier  est  indé- 
iant  et  que  rien  ne  peut  changer  cet  état  de 
ses  ;  pourquoi  nous  nattons-nous  donc  ?  pour 
Ile  cause?  dans  quel  but?  personne  ne  peut  me 
mdre  ;  notre  brutalité  est  donc  une  espèce  de 
3  ^i  nous  nuit  à  tous  également.  Â-t-on  jamais 
les  royalistes  et  les  républicains  se  toper  sur  la 
te ,  se  demander  leur  opinion  pour  avoir  ensuite 
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le  plaisir  de  se  quereller  et  de  se  battre?  Non;  ceh 
n'a  lieu  que  chez  nous  ;  on  se  tope,  et  si  le  topé  ré- 
pond qu  il  est  cordonnier-bottier,  on  lui  dira  galam- 
ment :  ça  te  servira,  ou  passe  au  large,  etc.,  et  le 
i)lus  souvent  la  canne  sera  le  trophée  du  vainqueur. 
^lais  savez-vous  que  ceux  qui  agissent  ainsi  tiennent 
un  peu  du  fameux  don  Quichotte  de  la  Manche, 
che;  chant  des  aventures  par  toute  FEspagne  ;  encore 
don  Quichotte ,  lors  même  qu'il  commettait  les  idus 
grosses  sottises ,  se  prétendait-il  le  redresseur  des 
torts ,  ce  qui  ne  le  rendait  que  ridicule.  Le  Compa- 
gnon ({ui  attaque  le  passant  sur  la  route  mérite  d*elre 
qualifié  plus  énergiquement. 

Toutes  les  fautes  des  Compagnons  sont  retombées 
sur  le  Compagnonage,  qui  renferme  cependant  de  si 
belles  choses;  aussi,  malgré  les  qualités  qui  Font  fait 
vivre  et  passer  à  travers  tant  de  décombres,  n'est-il 
plus  vénéré  de  nos  jours  comme  il  le  fut  jadis;  kt 
jeunes  gens  des  grandes  vUIcs ,  ceux  surtout  qui  ont 
reçu  le  plus  d'instruction,  le  fuient  avec  queicfue 
d(^dain  ;  on  a  vu  des  corps  d'état  réunis  en  de  fortes 
Soeiét<5squi  se  réduisent  aujourd'hui  à  quelques  mes- 
bres  ({ui  marchent  à  leur  ruine  sans  vouloir  seule- 
ment en  être  avertis.  II  est  temps^  cependant,  d'ou- 
vrir les  yeux  à  la  lumière,  de  prêter  Torcille  à  la 
raison.  Cessons  toutes  nos  batailles,  n'ayons  plus  de 
haine  les  uns  pour  les  autres  ;  jetons  de  côté  des 
usages  surannés  qui  répugnent  à  la  jeunesse  et  Fé- 
loifrnent  de  nous.  Soyons  les  amis  de  tous  les  travail- 
leurs honnêtes,  excitons  les  ouvriers ,  à  cjuelque  état 
qu'ils  appartiennent,  à  se  former  en  Société  ,  et  soit 
qu'ils  se  parent  du  nom  de  Compagnon  ou  de  tout 
autre  nom ,  qu'ils  soient  les  bien  venus.  Regagnons 
avec  le  nombre ,  les  sympatliies  et  la  puissance  que 
nous  avons  perdues.  Veuillez ,  et  nous  le  pouvons. 

Le  présent  peut  inspirer  quel(]ue  dégoût ,  mais  je 
le  réj)ete ,  ayons  foi  dans  l'avenir;  j'ai  fait  un  appel 
aux  sciithnents  généreux,  et  mille  voix  ni*ont  ré- 

Î»on(Iu  ;  beaucoup  de  Compagnons  comprennent  que 
e  titre  d'homme  est  le  plus  grand  de  tous  les  litres. 
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Qt  sagement  ;  quMls  persévèrent ,  quils  ré- 
ans  cesse  la  lumière  et  des  paroles  de  paix, 
it  de  fraternité ,  les  plus  aveugles  verront, 
sourds  entendront,  et  un  temps  meilleur 

i*exhortez  à  la  persévérance;  oh!  oui,  je 
rsévérer;  je  comprends  toute  Timportance 
se  que  j*ai  embrassée  ^  et  je  la  servirai  sans 
et  vous ,  secondez-moi  de  toutes  vos  forces, 
des  chansons  ou  par  d'autres  moyens ,  et 
sorte  que  vos  amis  vous  suivent  de  près. 
s  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  bientôt ,  etc. 
Peadiguibr  (Âvignonais  la  Vertu). 


s  d'Avignon  par  quatre  cordonniers: 

ils  eurent  appris,  dit-il,  que  j'étais 
lenuisier^  ils  me  crièrent  :  Passe  au 
e  répondis  que  la  route  était  assez 
et  que  nous  pouvions  tous  passer  sans 
anger  de  notre  ligne  :  ils  persistèrent  à 
me  faire  détourner^  je  m'obstinai  à 

cboit  devant  moi;  il  fallut  se  battre, 
un  seul  ne  pouvait  me  résister,  ils  se 
)lusieurs  de  la  partie.  Je  fus  vaincu; 

ma  joue  ^  elle  porte  une  cicatrice  qui 
:era  jamais.  »  En  efFet,  cette  cicatrice 
t  large.  Le  topage  occasionne  chaque 

affaires  semblables.  Je  sais  que,  dans 
ne,  il  n'avait  pas  ce  caractère  agressif; 
Tis  dans  un  mauvais  sens,  et  rien  ne 
imais  le  rendre  ce  qu'il  fut.  C'est  pour 
!  je  persiste  à  dire  qu'il  faut  l'aDOlir 


W  9M'Hlt>^.'Vr  *t^ 


—  91  — 

■ai  sectateur  du  sage  de  Judée . 
curage ,  iostitiis,  moralise  en  chantant. 

A  qu'un  rubis  que  la  poudre  recelle , 
ler  Perdjguier,  tu  restais  ignoré  ; 
»»que  la  presse  aux  mille  voix  révèle 
mni  nous  tous  ton  nom ,  frère  adoré. 
IX  saints  devoirs ,  par  tes  leçons ,  Tyrtée , 
)  cœur  n'est  plus  incrédule,  inconstant; 
*a\  sectateur  du  sage  de  Judée , 
curage,  instruis,  moralise  en  chantant 

tx  doux  accords  de  ton  hith ,  6  poète, 
j^aie  encor  Tâme  du  travailleur  ; 
tve  la  voix ,  enfant  des  cieux ,  prophète , 
IBS  Tavenir  annonce  un  jour  meilleur; 
■édis  à  tous....  la  réforme  éludée 
endra  guérir  le  plébéien  souflrant. 
«d  sectateur  du  sage  de  Judée , 
curage ,  instruis ,  moralise  en  chantant. 

«onde  ce  siècle  exploité  des  perfides 
kle  travail  incessant^  triste  sort  ! 
Client  pour  nous  Tœuvre  des  Danaïdes  i  ; 
ir  qui  n*a  rien  ne  s'assied  qu'à  la  mort. 
i  l'éternel  ta  juste  cause  aidée 
I triompher,  éclorel  6  frère,  attends. 
*ai  sectateur  du  sage  de  Judée , 
>urage ,  instruis ,  moralise  en  chantant. 


rai  besoin  de  dire,  pour  Tintelligenee  debeaneonp  de  mes 
iirs,qoe,  d'après  la  Mythologie,  les  Danaldes  éiaient  cin- 
lesœors  qni  époasèreut  cinqnanle  frères;  dans  noe  seule 
qDHranle-ue-f  d^eolre  elles  égorgèrent  chacune  sou  roari. 
unition  de  ce  crime,  dlfs  furent  condamnées  dans  les  en- 
I  remplir  d*eao,  avec  des  paniers  d'osier,  uu  tonneau  percé, 
a  travail  ne  pouvait  finir,  et  notre  ami  Tourangeau  com- 
tes ouvriers  aux  Danatdes.  par  la  raison  que  le  travail  des 
i  Û9i  anirei  n*a  point  de  fin. 


Réponse  de  l'Auteur  à  Tom^angUau 

J'ai  reçu,  moD  <AKr  Tourangeau,  votre  leltrati 
votre  chanson,  OÙ  ji?  trouve  cies  peasées  et  desTcn 
excellents ,  et  des  lnuanees  à  mon  adi'ease  un  pw 
trop  exag^es.  Je  ne  suis  ni  un  Tjrtée,  r' 


phète,  je  De  nii  qu'un  simple  Compagnon  déroul 

*'--.  réformesutiicseiauliiende  tous.Cependatiljt 

is  remercie  de  votre  travail  et  dp  vos  bons  moQ- 


:s  pour  mol îV  vous  iule  de  me  les  continuer, 

11  faudra  pourtinfà  rari^olr  vous  occuper  molnsdg 
l'homme ,  et  plus  de  la  cause.  Chante/  la  patx ,  m- 
nlon,  la  tntenlté,  le  rapprochement  eéoëral  et 
tous  les  nobles  sentiments  trop  souvent  mécoonu. 

Plusieurs  Compi^ nous  de  notre  Société ,  plustetn 
CompiKiMHis  du  Devoir,  ont  déjà  composa  daof  1< 
sens  de  la  réforme  eompaçnonale ,  descbaasoiuM 
jolies  qu'ils  m'ont  adressées  ;  je  vous  invite  â  es*- 
courir  arec  eux,  k  produire  comme  eux  qushiM 
chose  de  neuf  et  de  bon ,  vous  le  pouvez ,  voutN 
avez  le  talent.  Dans  trois  ou  iiuatre  mois  au  pltt 
vos  productions  nbuvclles  et  i:e\[ei  de  vos  concur 
rents,  concurrenta  lurt  leipcelaliles,  seront  impr 
mées  à  càU  les  unes desautiu. 

Allons,  bon  courage ,  ami  Teurangean ,  et dMB 
mot  de  vos  nouvelles. 

Tout  à  vous. 

pBBDioniBn  (Avlgnonais  la  Tertn). 


Lettre  d'Jntoine  le  Provençal  à  t'Jat 

BaredoDdle.  le  U  di  HTTkrlM 
Monsieur , 
C'est  dans  les  montagnes  des  Alpes  quevolrt 
'-  "'"nnsMonaige  vient,  par  bâtant,  s'oMr  àl 
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Je  TOUS  assure  que  j*en  ressens  une  joie  bien  vive 

est  doux  au  cœur  d'un  vieux  Compagnon ,  retii-^ 

$puis  trente  ans  dans  une  solitude,  d'être  ainsi  tout 

coup  mis  en  rapport  avec  le  tour  de  France ,  avec 

8  Compagnons  ({u'on  a  tant  aimés  et  <iu*on  aime  en- 

Hre  malgré  Téloignement. 

YoiM  le  dirais-je ,  je  fus  autrefois  un  Compagnon 

tiinilent,  un  ennemi  ardent  des  Compagnons  de  Li- 

srté ,  vos  confrères  ;  mais  les  années  ont  produit  en 

oi  un  notable  changement  ;  oui ,  si  dans  le  sens 

lyskpie  ma  vue  s'est  affaiblie ,  elle  a  acquis  dans  le 

sus  intellectuel  et  moral  une  portée  qu'elle  n'avait 

mais  eue;  les  préjugés,  les  erreurs  ne  la  fascinent 

us,  et  je  suis  devenu  l'ami  de  toutes  les  Sociétés , 

)  ceUes  surtout  qui  admettent  dans  leur  sein  la  rai- 

in  et  le  progrès:  je  vous  félicite  de  vos  nobles  sen- 

ments ,  allez ,  persévérez  I 

Yous  m'excuserez  si ,  après  vous  avoir  donné  des 

ogesmérités  je  vous  présente  quelques  observations 

u  fondées  peut-être  :  ne  pourriez-vous  pas ,  tout  en 

èebant  la  fraternité,  éviter  d'exposer  aux  yeux  du 

bile  des  habitudes  vieillies  et  des  faits  peu  honora- 

«  pour  le  Compagnonage?  Ne  craignez-vous  pas 

)  des  ennemis  du  peuple  ne  puisent  là  des  armes 

ir  nous  combattre  et  nous  salir?  Il  est  des  gens 

,  par  principes  et  par  nature ,  ne  veulent  voir  les 

ses  populaires  que  d'un  seul  côté  et  disent  ensuite 

lies  sont  détestables  sur  toutes  les  faces.  Défions- 

\  de  ces  gens-là ,  car  ils  sont  méchants. 

trouve  aussi  que  votre  Société  est  un  peu  mieux 

e  que  les  autres.  Bien  que  je  sache  qu'elle  s'ap- 

sur  un  fond  démocratique ,  je  sais  également 

e  n'est  pas  sans  défaut  ;  oui ,  vous  penchez  d'un 

vous  trahissez  une  certaine  sollicitude  ;  je  suis 

dant  bien  loin  de  vous  en  faire  un  crime ,  vous 

nécessairement  la  flatter  un  peu  ;  vous  deviez 

nontrer  son  ami  fidèle  et  vous  faire  apprécier 

\  tel  afin  de  pouvoir  mettre  votre  livre  en 

^.  et  surtout  en  vente;  vous  le  voyez»  ie 

nos  votre  position  et  les  difficultés  dont  elle 


Réponse  de  VJatear  à  Bien  DMdih 
Briard. 


Honileur , 

J'ai  reçu  «Tanl-hlw  au  wir  vntr»  lettre  et  je  sait 
trts-CDDlenldel'approbatlMiqiievousnie  doniiei;! 
faut,  dam  un  temps  comnw  celui  où  nous  soounn, 
temps  de  e<»TuntiiHi,  d'éRolHM  et  de  mistres,  qw 
}eihomme»gtMnaxKWnaeaU  cnmbaltonslenil 
MDsreltcbe.etr^aBdontdïtoittésparUdessmarf  | 
de  morale ,  de  paix  et  d'unlftn.  royageurs  d'un  Jm 
sur  la  terre ,  ne  nous  attachoi»  pas  k  des  choses  t^  \ 
voles,  soromlesebaniploiHdelajuïtice  etdeUfi» 
ternité,  et,  quels  que  sofeal  les  résultais  que  dme 
obtenons ,  ne  désespëroiu  Jamais  de  l'avenir  :  tmii 
(tes  'homme ,  Je  compte  «ur  tous. 

Avant  mime  que  Tout  m'en  enviez  parM.JeNmli 
que  mon  livre  renfermait  quelquis  erreurs,  déiul  ni, 
le  premier,  osait «ntreprendreiBie  ceuvre aussi pnï- 
leuse,  ne  pouvait  ^happer  É  toutes  sortes  d'Ineo»-  . 
Ténients.  11  7  a  cependant  de*  «ftoifs  qui  paralai^ 
des  vérités  aux  uns,  des  erreurs  aux  aobes;  dfei 


st'difficil 


sont  donc  conteslables.  car  chaque  Société  lesd< 
■  a  manière. 
... ,  à  travers  tant  de  dires  cootndk- 

, n  reconnaître  la  v*rlté  et  d'arrMarH 

pensée  d'une  manlËre'  Invariable; 
pourtant  de  le  faire. 

Je  ne  puis  que  vous  remercier  de  Ililstoi-ique  ^ 
vous  me  donner  sur  votre  Sodélé  ;  ees  détails  m'ait 
vivement  intéressé.  î'j  vois  que  les  Compagnons  Pi» 
sants  tailleurs  de  pierre  ont  achevé  votre  MMeaWt 
compagaonale  et  es^qin  votuparteNtela^ 
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ime  eux.  Je  sais  cependant  que  si  vous  les 
es  autrefois,  vous  ne  les  portez  plus  aujour- 
ctement  pareils  :  un  tailleur  de  pierre  ne  à 
)pellerait ,  je  suppose ,  la  Rose  de  Lyon  ;  un 
dans  la  même  ville  devrait  s^appeler  la  Rose 
is.  H  y  a  donc  là  unedififérence:  est-ce  vous 
modifié  l'arrangement  de  vos  noms,  ou 
;s  tailleurs  de  pierre  ?  Je  pense  que  ce  sont 
ers ,  et  voici  sur  auoi  mon  jugement  se 
)i  passé ,  cette  année ,  dans  le  courant  du 
ût,  par  la  petite  ville  de  Saint-Gilles ,  en 
c ,  je  suis  entré  dans  sa  vieille  tour,  j'ai 
i  tournant  toujours  sur  ma  çauche,  Tescalier 
)us  le  nom  de  Vis-Saint-GiUes  ;  j'ai  remar- 
ie haut  de  cet  escalier,  à  ma  droite ,  sur  le 
mur  en  tour  creuse,  des  marteaux-taillants, 
IS,  des  équerres ,  des  niveaux ,  des  noms  et 
simes^  dessinés  et  gravés  profondément 
erre  rongée  par  les  ans.  Voici  quelques-uns 
ms  que  j'ai  recueillis  :  Joli  Cœur  de  LaU' 
0;  l'invention  de  Nanci,  1616;  VEspé- 
Bérichon ,  1655  ;  la  Ferdure  le  Picard , 
noms  que  je  viens  de  reproduire  sont  ins« 
\  rintéi  leur  d'une  tour  depuis  deux  cents 
ipparliennent  probablement  à  des  Compa- 
i  l'auront  réparée  ou  élevée  de  quelques 
3S  époques  éloignées  de  nous.  Ce  monu- 
imencé  depuis  sïk  siècles,  ne  fut,  je  crois, 
uvert  ni  garanti  intérieurement  des  eaux 
\s  Etrangers  et  les  Passants  durent  travail- 
r  à  tour  ;  les  deux  premiers  noms  que  l'on 
artiennent  à  des  Compagnons  Etrangers, 
derniers  à  des  Compagnons  Passants;  on 
voir  que  les  Compagnons  Passants  tailleurs 
portaient  autrefois  les  noms  comme  vous 
aujourd'hui ,  et  que  du  moment  que  votre 

Tait  peal-étre  tromrer  dans  les  cathédrales  de  Paris, 
*ff«  elc.,  d^aoïres  Inscriptions  encore  pins  iotérei- 
%  Compagnons  :  il  faudrait  avoir  le  loisir  de  Cilrt 
berches. 
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amitié  se  refroidit ,  ils  voulurent  se  distinguer.  Ainri, 
en  s'éloig^nant  de  vous  sous  le  rapport  des  noms,  ils 
se  rapprochèrent  des  Compagnonit  Étrangers.  Les 
inscriptions  de  la  tour  de  Saint-Gilles  étaient  ponr 
moi  un  problème  dont  votre  lettre  me  donne  la  so- 
lution, vous  dites  donc  une  chose  que  je  crois  vraie 
en  avançant  que  vous  tenez  vos  noms  des  Compa- 
gnons Passants  tailleurs  de  pierre. 

Dans  la  rencontre  de  deux  frères ,  j'aî  abrégé  le 
topnge  volontairement ,  et  afin  que  Taction  marcMt 
plus  vite;  mais  je  crois  l'avoir  décrit  à  la  page  307 
(59  de  cette  édition  ),  tel  qu'il  se  pratique  :  si  j*ai  com- 
mis quelque  erreur,  je  suis  toujours  prêt  à  la  rectifier. 
Je  tiens  a  conserver  dans  mon  livre  les  paroles  do 
topage  telles  qu'elles  se  prononcent  depuis  des  siècles; 
elles  peignent  des  mœurs  fort  originales ,  auxquelles 
on  donnera  un  jour  quelque  attention  ;  mais  si  je 
tiens  à  conserver  des  f>aroles,  je  tiens  davantage H 
faire  cesser  toutes  actions  coupables  :  celle  du  ta- 
page est  de  ce  nombre ,  et  n'est-  ni  de  notre  temps. 
ni  de  notre  i)ays.  Supposons  «lu'un  voyageur,  anW 
récemment  d'une  longue  course,  nous  tient  ce  p»- 
pos  :  «  Dans  l'un  des  pays  lointains  que  j'ai  parcw- 
rus,  étant  un  jour  dans  un  lieu  presque  désert, je 
vis  tout  à  couj)  apparaître  d'un  côté  une  centaine  de 
jeunes  gens,  ils  étaient  parés  de  rubans,  armés  de 
grandes  cannes  ferrées,  et  l'écho  répétait  lein^  chan- 
sons énergiques  ;  je  vis  venir  aussitôt,  d'un  côté  op- 
posé,  un  autre  troupe  de  même  force ,  les  jeunes 
gens  (pli  la  composaient  avaient  aussi  des  rubans  et 
des  cannes  et  chantaient  avec  la  même  énergie  q«e 
les  premiers.  Quand  les  deux  troupes  furent  en  pré- 
sen(;e,  ell?s  échangèrent  quelques  paroles  de  conven- 
tion, puis  des  paroles  plus  dures,  et  se  pi*écipitèf«rt 
enfin  l'une  sur  l'autre;  il  y  eut  une  horrible méléf, 
on  entendit  des  cris  affreux  ,  on  vit  le  sang  coiilff 
abondamment,  et  des  blessés  et  des  morts  roulèrent 
sur  la  poussière.  Le  carnage  se  serait  prolongé  encore 
long-temps ,  mais  les  soldats  du  pa^s  arrivèrent  à  U 
bute  et  y  mirent  un  terme.  J'appris  ensuite  que  l« 


—  87  — 

mibattants  des  deux  partis  n'étaient  autres  qiio  dos 

ftvriers  honnêtes  et  laborieux  qui  n'appartenaient 

i  au  mèm(^  métier,  ni  à  la  même  association  indus- 

ielle;  qu'ils  se  détestaient  à  cause  de  cela,  et  se 

lUaient  chaque  fois  qu'ils  pouvaient  se  rencontrer 

lit  en  troupe ,  soit  difréremment  ;  qu'ils  se  battaient 

osi  depuis  un  temps  immémorial ,  sans  que  ni  les 

sectateurs ,  ni  les  combattants ,  sussent  vraiment 

Mirquoi.  >  Que  diriez- vous  des  ouvriers  du  pays 

lintain  qui  se  comporteraient  de  la  sorte?  qu'ils 

mt  des  sauvag^es,  des  barbares,  etc.,  etc.  Eh  bien! 

i  qae  les  sauvages  et  les  barbares  ne  font  pas,  nous, 

s  enfants  d^une  nation  qui  répand  des  lumières  sur 

Mites  les  Dations;  nous,  les  enfants  de  cette  noble 

rance^  nous  le  faisons.  Et  des  Compagnons,  dans  le 

it  de  justifier  ce  qui  n'est  pas  justifiable ,  ont  cru 

[nivoir  comparer  notre  rivalité  à  celle  qui  existe 

itre  les  royalistes  et  les  républicains  :  mauvaise 

Hnparaison  I  Si  les  royalistes  s^emparent  du  pou- 

lir,  ils  organisent  un  gouvernement  auquel  les  ré- 

ï>licains  doivent  nécessairement  se  soumettre;  si 

\  derniers  l'emportent ,  ils  imposent  à  leur  tour  la 

me  gouvernementale ,  la  constitution  et  les  lois 

leur  conviennent  :  dans  les  deux  cas  le  parti 

iqueur  établit  son  gouvernement  qui  doit  être 

ti  le  gouvernement  du  parti  vaincu.  Mais  quelle 

notre  prétention  à  nous ,  Compagnons  ?  Est-ce 

les  charpentiers  voudraient  étendre  leur  empire 

es  tanneurs ,  les  forgerons  sur  les  maréchaux , 

avérants  sur  les  Gavots ,  les  Gavots  sur  les  Dé- 

its  ;  pouvons-nous  faire  quelque  conquête  ? 

irir  quelques  droits  les  uns  sur  les  autres  ?  Non. 

m  sait  que  chaque  corps  de  métier  est  indé- 

nt  et  que  rien  ne  peut  changer  cet  état  de 

;  ;  pourquoi  nous  nattons-nous  donc  ?  pour 

cause?  dans  quel  but?  personne  ne  peut  me 

ire  ;  notre  brutalité  est  donc  une  espèce  de 

li  nous  nuit  à  tous  également.  A-t-on  jamais 

^yalistes  et  les  républicains  se  to|>er  sur  la 

se  demander  leur  opinion  pour  avoir  ensuite 


le  plaisir  de  se  quereller  et  de  se  bal 
n'a  lieu  ijue  chez  nous  :  ou  se  tope ,  i 
pond  qu'il  est  cordonnier-bottier,  on 
ment  :  ça  le  servii'a ,  ou  passe  au  la 

S  lus  souvent  la  canne  sera  le  trophée 
lais  savez -vous  que  ceux  qui  agissen 
un  peu  du  fameux  dou  QuEciiotle  ( 
chcrcbant  des  aventures  par  toute  l'Ei 
don  Ouicliotte ,  lors  même  qu'il  comi 
grosses  sottises,  se  préteDdail-il  le 
torts,  ce  qni  ne  le  rendait  que  ridio 
gnon  qui  attaque  le  passant  sur  la  roui 
qualifié  plus  éner^queinenL 

Toutes  les  fautes  aes  Compagnons, 
sur  le  Compagnonage,  qui  reofenne  i 
belles  choses;  aussi,  malgré  iesqualil 
vivre  et  passer  à  travers  tant  de  déco 
plus  vénéré  de  nos  jours  comme  il  le 
jeunes  gens  des  grandes  villes ,  ceux  i 
reçu  le  plus  d'instruction,  te  fuleni 
dédain  ;  on  a  vu  des  corps  d'étal  rëui 
Sociétésquiseréduisenlaujourd'iiuià 
bres  qui  marchent  à  leur  lulne  sans 
ment  en  être  avertis.  11  est  temps,  c( 
vrir  les  yeui  à  la  lumière,  deprêU 
raison.  Cessons  toutes  nos  batailles ,  i 
liaîne  les  uns  pour  les  autres;  jeto. 
usages  surannés  qui  répugnent  à  la  , 
loignent  de  nous.  Snyons  les  amis  de  ' 
leurs  tionnètes,  excitons  les  ouvriers 
qu'ils  appartiennent,  à  se  Former  en  ! 
qu'ils  se  parent  du  nom  de  Compagi 
autre  nom ,  qu'ils  soient  les  bien  ver 
avec  le  nombre ,  les  sympathies  et  li 
nous  avons  perdues.  Veuillez  ,  et  nou 

Le  présent  peul  inspirer  queli^ue  < 
le  répète ,  ayons  foi  dans  l'avenir:  j'i 
aux  sen(imenl&  généreux,  et  mille  ' 

Ïondu;  beaucoup  de  Compagnons  co 
i  titre  d'homme  est  le  |dus  grand  de 
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èlflSMOt  «igement;  qu*Us  persévèrent,  quMIs  ré- 
«MMbI  9»i  cesse  la  lumière  et  des  paroles  de  paix, 
I^ÉÉton  et  de  fraternité ,  les  plus  aveugles  verront, 
jlfjjtoi  «ourds  entendront,  et  un  temps  meilleur 

Tous  m'exhortez  à  la  persévérance;  ohl  oui,  je 
mrai  persévérer;  je  comprends  toute  rimportaoce 
e  k  cause  que  j*al  embrassée .  et  je  la  servirai  sans 
riàche;  et  vous ,  secondez-moi  de  toutes  vos  forces, 
M  par  des  chansons  ou  par  d'autres  moyens ,  et 
litfls  en  sorte  que  vos  amis  voua  suivent  de  près. 

J*eqpto  avoir  le  plaisir  de  vous  voir  bientôt,  etc. 
PBEDiGuiin  (  Avignonais  la  Yertu). 


Pmk  après  avoir  fait  réponse  au  tisserand, 
I  ngui  M  visite  d'un  jeune  'Bourguignon  qui 
Nfnrilt  de  Toulon;  il  me  ewita  quril  avait  été 
''^^  parts  d'Avignon  par  quatre  cordonniers  : 
'•^nà  lis  eurent  appris,  dit-il,  que  j*étais 
menuisier,  ils  me  crièrent  :  Passe  au 
Je  rendis  que  la  route  était  assez 
w«  et  que  nous  pouvions  tous  passer  sans 
déranger  de  notre  ligne  :  ils  persistèrent  à 
aidoir  me  faire  détourner ,  je  m'obstinai  à 
Hrcftter  droit  devant  moi;  il  rallut  se  battre. 
•■une  un  seul  ne  pouvait  me  résister,  ils  se 
tirent  plusieurs  de  la  partie.  Je  fus  vaincu; 
^gardez  ma  joue ,  elle  porte  une  cicatrice  qui 
e  tPèAcera  jamais.  »  En  effet,  cette  cicatrice 
mt  f^t  large.  Le  topage  occasionne  chaque 
or  des  affiiires  semblables.  Je  sais  que,  dans 
m  origine,  û  n'avait  pas  ce  caractère  agressif; 
a  été  pris  dans  un  mauvais  sens,  et  rien  ne 
Murra  jamaia  le  rendre  ce  qu'il  fut.  C'est  pour 
im  que  je  persiste  à  dire  qu'il  faut  l'abolir 


complètement,  car  beaueoiip  defaoÉ  M 
tendraient  jamais  qne  eeiiune  «tte  fntiMtoi'fi 
topâçe  a  fait  son  temps;  il  ftiat  «A(q^4f 
paroles  qoi  soiemt  frnemeTtes  goiir  li^  I 
monde. 


Lettre  de  Tourangeau,  AffiOtWM^ 

àf  Auteur. 

fag^iigsimhwisià 

Accueillez ,  cher  eo-sociétaire/les  ftitbieafwfii 
rimailleur  inhabile ,  je  m^évMue  à  Mre  prmn«  ÉH 
de  talent ,  du  moins  de  zèle  à.U  caose  dâat  wwiH 
êtes  bonorelAement  aroDOseé  lé  elm^^    ^  *  ^ 

Je  rédiine  préabilnnènt  l^adidgféoi,  M»4i 
au  bnilt  strident  des  sciMct  des  anrlaaH""  -^-'*- 

de  rares  moments  de  loisir,  safis  AOjkiM 

versification,  que,  d*an  crayon  habfie  tout 

à  tracer  «pielctues  plans  techniques  «j'essaie 

fois  même  Talexandrin  ;  il  se  peut  que  sa 


•ig' 

difficulté  da  la  riibe,  de  oSerdier  des  ràppoitiA' 
comparaisons  dans  quelques  vers  qui  sont  reHés^ 
ÎQa  mémoire  ;  j*ai  besoin ,  je  le  répète ,  de  baanr 
dlndulgënce 

J*ai  nionneur  d^ètre ,  etc. 

BÉNAEiMAu,  du  Tourangeau,  AfiBé  mnmW 
lieTOir  de  Liberté. 

Bqmmage  à  toi  que  le  ciel,  a  fait  naître 
Dans  Fhumble  caste  à  laquelle  je  tiens , 
Terrent  apôtre ,  en  te  faisant  connaître 
"Ton  auréole  honore  aussi'  les  tiens  ; 
IVmrsuis ,  ami ,  ta  généreose  Mée , 
D'heureux  succès  naîtront  avec  le 
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sectateur  du  sage  de  Judée. 

âge ,  iostiiiis,  moralise  en  chantant. 

|u*un  rubis  que  la  poudre  recelle , 
Perdjguier,  tu  restais  ignoré  ; 
|ue  la  presse  aux  mille  voix  révèle 
d  nous  tous  ton  nom ,  frère  adoré, 
saints  devoirs ,  par  tes  leçons ,  Tyrtée , 
oeur  n'est  plus  incrédule,  inconstant; 
sectateur  du  sage  de  Judée, 
ige ,  instruis ,  moralise  en  chantant 

ioux  accords  de  ton  luth,  ô poète, 
D  encor  Tâme  du  travailleur  ; 
la  voix ,  enfant  des  cieux ,  prophète , 
l'avenir  annonce  un  jour  meilleur; 
is  à  tous....  la  réforme  éludée 
Ira  guérir  le  plébéien  souflrant. 
sectateur  du  sage  de  Judée , 
a^ ,  instruis,  moralise  en  chantant. 

de  ce  siècle  exploité  des  perfides 
i  travail  incessant^  triste  sort  ! 
snt  pour  nous  Tœuvre  des  Danaïdes  i  ; 
fui  n*a  rien  ne  s'assied  qu'à  la  mort, 
éternel  ta  juste  cause  aidée 
iompher ,  éclore  I  6  frère ,  attends, 
sectateur  du  sage  de  Judée , 
âge ,  instruis ,  moralise  en  chantant. 


besoin  de  dire,  pour  VlnteUigenee  debeaneonp  de  met 
,  que,  d'après  la  Mythologie ,  les  Danaldes  élaient  ein- 
œars  qni  épousèrent  cinqnanle  frères;  dans  ooe  seole 
iraDle-ue..f  d'eulre  elles  égorgèreot  chacune  son  roarl. 
ion  de  ce  crime,  ell«>s  furent  condamnées  dans  les  en- 
nplir  d*eao,  avec  des  paniers  d'osier,  nu  tonneau  percé, 
avall  ne  pouvait  finir,  et  notre  ami  Toarangean  oom- 
oof  riers  aux  Danaldes.  par  la  raison  que  le  travail  des 
»  aalrci  n'a  point  de  fin. 
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Réponse  de  VJuteur  à  T      tmgèâiu 

Paris,  19 

J*ai  reçu,  mon  cher  Tourangeaa,  YOtre 

votre  chanson ,  où  Je  trouve  des  penéei  et  ëitfl 


excellents ,  et  des  lAiianfffls  à  mon  adreiMi  «m 
trop  exagérées.  Je  li  un  Tyrtét»  ni  «■  pi 

phëte,  je  ne  suis  «i»         iple  Comçtimmémé 
aux  réformes  utiles  e» ...  w.en  de  Um»»  CepeMMI 


vous  remer<*iA  de  votrA  travail  et  de  vw  MatiHi 
ments  poui      i  :  îe       «  «rie  de  me  1m 
Il  faudra  poui       à  l«       '  vous  oecaper 


Thomme ,  et  i  Je  la  e*  Chantez  m  fMiXpJI 
nion,  la  fra  ->^  i»  -«fiprpcliHnmil  gâiïAi 
tous  les  noblv<-  «  trop  souvent  iiéeeiHH 

Plusieurs  Ce  le  notre  Sodëté^plMM 

Compagnons  du  i^*»».  it  dâè  onraume  4m# 
sens  de  la  réforme  o  tonale,  des  âbMiMli 

jolies  qu*ils  m'ont  i  «^  ;  Je  vous  invita  à 

courir  avec  eux,  l  y^^^Jre  comme  eux 


chose  de  neuf  et  dei>on,  vous  le  pouvea,  tsuM 
avez  le  talent.  Dans  trois  ou  miatire  mois  as  pi 
vos  productions  nouvelles  et  celles  de  vos  ei 
rents,  concurrents  fort  req[>ectables,  seroal 
mées  à  côté  les  unes  des -autres* 

Allons ,  bon  courage ,  ami  Teurangeau ,  et  i 
mor  de  vos  nouvelles. 

Tout  à  vous. 

Peediguier  (Avignonaisla  Yertu). 


Lettre  d'Jntoine  le  Provençal  à  VJatm 

Baredoneue,  le  IS  de  fénler  1MI. 

Monsieur , 
C'est  dans  les  montagnes  des  Alpes  cr^e  votre  IM 
du  Compagnonage  vient,  par  hasard,  s*i  Brlràmtte 


—  sa- 
is assure  que  j*en  ressens  une  joie  bien  vive  : 
ux  au  cœur  d'un  vieux  Compaf]^non ,  retiré 
■ente  ans  dans  une  solitude ,  d*être  ainsi  tout 
Dis  en  rapport  avec  le  tour  de  France ,  avec 
«gnons  ({u*on  a  tant  aimés  et  qu'on  aime  en- 
Igré  réloignement. 

e  dirais-je ,  je  fus  autrefois  un  Compagnon 
t,  un  ennemi  ardent  des  Compagnons  de  Li- 
)S  confrères  ;  mais  les  années  ont  produit  en 
notable  changement;  oui,  si  dans  le  sens 
!  ma  vue  s*est  a£fàiblie ,  elle  a  acquis  dans  le 
llectuel  et  moral  une  portée  qu  elle  n'avait 
ue  ;  les  préjugés,  les  erreurs  ne  la  fascinent 
je  suis  devenu  l'ami  de  toutes  les  Sociétés , 
surtout  qui  admettent  dans  leur  sein  la  raî- 
progrès:  je  vous  félicite  de  vos  nobles  sen- 
allez ,  persévérez  I 

n'excuserez  si ,  après  vous  avoir  donné  des 
érités,  je  vous  présente  quelques  observations 
ées  peut-être  :  ne  pourriez-vous  pas ,  tout  en 
la  fraternité,  éviter  d'exposer  aux  yeux  du 
ts  habitudes  vieillies  et  des  faits  peu  honora- 
r  le  Compagnonage?  Ne  craignez-vous  pas 
ennemis  du  peuple  ne  puisent  là  des  armes 
is  combattre  et  nous  salir?  Il  est  des  gens 
principes  et  par  nature ,  ne  veulent  voir  les 
jpulaires  que  d'un  seul  côté  et  disent  ensuite 
K>nt  détestables  sur  toutes  les  faces.  Défions- 
ces  gens-là ,  car  ils  sont  méchants, 
ive  aussi  que  votre  Société  est  un  peu  mieux 
le  les  autres.  Bien  que  je  sache  qu'elle  s'ap- 
un  fond  démocratique ,  je  sais  également 
'est  pas  sans  défaut  ;  oui ,  vous  penchez  d'un 
us  trahissez  une  certaine  sollicitude  ;  je  suis 
it  bien  loin  de  vous  en  faire  un  crime ,  vous 
écessairement  la  flatter  un  peu  ;  vous  deviez 
ntrer  son  ami  fidèle  et  vous  faire  apprécier 
tel  afin  de  pouvoir  mettre  votre  livre  en 
!.  et  surtout  en  vente;  vous  le  voyez,  je 
ids  votre  position  et  les  difficultés  dont  elle 


fUt^k^-s»' 


—  94  — 

est  hérissée ,  et  à  cause  de  cela  je  rae 
vous  chercner  une  misérable  querelle  d» 

Je  connais  mainte  Société  qui ,  |MNir«ïzé 
néreux  efforts,  tous  eussent  qualifié  éé  \ 
banni  de  leur  sein  avec  des  cris  de  rag»  ;  A 
sent  déshonorées,  il  est  vrai,  mais  leur  •?« 
eût*^l  été  de  la  |àus  courte  durée ,-  aiiriil  i 
tre  tAcbe  encore  plus  diSielle.  SI  done,  rêM 
quoique  asseï  bien  partagée ,  a  reço  votre  U^ 
rablement:  Û  elle  vous  donne  sonanentli 
sent  capable  de  mettre  vos  leçons  efi  pratk 
félicite  du  plus  profond  de  mon  comr.  Mali^ 
elle  pas  agi  d'une  manière  tout  à  MteoaftH 
désirs,  ne  vous  en  alarmez  pas  ;  aile  préj 
pas  pour  vous ,  emérez ,  l'avenir  tous  bénin 

Recevez ,  monsieur ,  mes  félicitations  H 
res ,  et  comptez-moi  au  rang  de  vos  «mis  lé 
▼oués. 

Valvttb,  dit  AttCoiDe  làPf 
Compagnon  mêiuiUiêr  di 


JSéponse  de  l'Auteur  à  Jntoini 

çençal. 

ParU,25féf 

Habitant  des  montagnes  et  des  solitud 
et  que  je  voudrais  pouvoir  parcourir  à  lo 
sens ,  f  ai  reçu  votre  aimable  lettre.  Je  y 
été  encouragements  oue  vous  me  de 
ranercie  encore  des  observations  que 
au  ^ei  de  quelques  détails  de  mon  1 
talnes  gens  peu  charitables  qui  ne 
comme  vous  le  dites ,  des  choses  po 
nùrnvais  côté. 

Ces  gens  là ,  croyez-le ,  n'avaienf 
imblication  du  Livre  du  Compagnt 
jeter  de  la  boue  ;  ce  livre  n  est  c 
aussi  dai^ereux  que  vous  le  pré^ 
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it  plus  d'amis  que  d*eoneinis  :  plusieurs  journaux 
iccueiOirent  on  ne  peut  mieux;  d'aulres  journaux 
virent,  mais,  craignant  d'appuyer,  ou  de  consta- 
r  UD  progrès  dans  les  classes  ouvrières  au'ils  affec- 
Di  de  croire  d'une  nature  inférieure ,  aégradée  et 
pourvue  de  sens  et  de  raison,  gardèrent  soigneuse- 
But  le  silence.  Mais  ce  silence  obstiné  sur  la  ma- 
re 9ue  j'avais  traitée,  a  été  rompu  et  voici  à  quelle 
casîon  :  Madame  George  Sand,  un  des  grands  écri- 
ins  de  la  France,, voulant  me  seconder  dans  la  réa- 
aiion  de  Tœuvre  qui  m'occupe ,  vient  de  mettre  au 
|ir  :  le  Compagnon  du  Tour  de  France  y  romaa 
ut  populaire  ;  elle  n'a  pas  fait ,  selon  l'usage ,  de 
lUvrier,  une  ignoble  caricature;  elle  l'a  présenté 
us  un  jour  assez  favorable ,  sachant  bien  qu'il  ne 
Ht  pas  humilier  les  gens  quand  on  veut  s'en  faire 
mprendre  et  les  servir.  Sa  généreuse  idée  n'a  pas 
é  goûtée  de  la  presse  ;  si  quelques  journaux  lui 
at  favorables,  un  plus  grand  nombre  lui  est  con- 
lira  et  lui  crie  :  votre  talent  vous  fait  défaut ,  vous 
ttes  plus  que  l'ombre  de  vous-même ,  vous  servez 
e  mauvaise  cause ,  les  ouvriers  ne  sont  pas  aussi 
aires  que  vous  le  prétendez  follement ,  etc.  Mais 
TOis  que  le  meilleur  sera,  mon  cher  monsieur 
ette,  de  faire  passer  sous  vos  yeux  des  extraits 
quelques  journaux.  Voici  d'abord ,  ce  que  j'em- 
ate  au  feuilleton  du  Constitutionnel  (n°  du  2  fé- 
r  1841) ,  lisez  et  jugez  : 

Evidemment ,  en  poétisant  ces  scènes  du  Corn- 
gnonage ,  le  romancier  a  voulu  en  faire  quelque 
ose  digne  d^attention  et  d'intérêt.  Ces  values 
es  de  charte  industrielle ,  ces  appels  à  VYiar- 
mie  entre  les  Devoirs ,  tendraient  à  insinuer 
il  y  a  quelques  efforts  à  tenter  dans  cette 
9,  et  que  la  partie  intelligente  des  classes  cu- 
res jette  les  yeux  de  ce  côté.  C'est  là  une  er* 
"  qu'il  importe  de  détruire  K  Le  Compagno* 

*y  a  rien  à  reprendre  à  cela  et  à  loat  ce  qaf  précède» 
tnoble  et  bien  exprimé! 


-—  96  ^         ^iBsba**"**'  \  «  ' 
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rignobles  champs  de  bataille.  Le  roman- 
,  donc  pu  se  dispenser  de  mettre  son  co« 
rvice  (l'une  cause  <iui  en  est  peu  dig^ne , 
de  raconter  l'Odyssée  du  topaçe ,  dont 
3rtu  se  résume  en  assauts  de  bàtonistes 
$  chemins.  Incontestablement  il  pouvait 
cer  son  style.  »  D'après  W.  W.,  auteur 
i-dessus,  le  Compap^nonajje  se  renferme 
îs  états  grossiers  ;  les  Compagnons  sont 
lés ,  des  fainéants ,  etc.  ;  et  puis ,  après 
auteur  auquel  il  s'attaque  :  Vous  n'avez 
it ,  il  lui  dit  encore  :  «  Vous  auriez  pu 
user  de  mettre  votre  coloris  au  service 
$e  qui  en  est  peu  digne ,  vous  pouviez 
blement  mieux  placer  votre  style.  »  Que 
:tions  1  que  de  bévues  chez  le  fcuilleto— 
[irtant  vous  allez  voir  comment  il  aime 
sur  la'  pointe  de  ses  pieds, 
pienin,  le  héros  du  roman,  est  un  Corn- 
uisier,  qui  sait  raisonner  politique ,  phi-» 
orale;  ce  (fui  ne  l'empêche  pas  d'être 
dans  son  métier;  il  s  entend  mieux  à 
ilier  en  bois  que  l'employé  des  ponts-et- 
i  lui  en  a  présenté  un  plan  reconnu  dé- 
îla  blesse  le  feuilletoniste ,  et  le  voilà  qui 
pit  :  «  Nous  ne  le  trouvons  pas  davan- 
•rogrès)  dans  le  privilège  que  s'attribue 
ter  ffuguenin  de  se  lancer  dans  les 
hilosophiques  *,  et  de  pérorer  dans  la 
lire  qu'il  a  rabotée  de  ses  mains.  Evi- 
ilX  a  là  conflit  d'attributions ,  con- 
'  compétence.  On  veut  bien  consentir 
Pierre  sache  le  dessin  linéaire  sans 
}pris*y  et  soit  plus  ingénieur  par  m- 

rqnl,  «ans le  savoir,  parle  philosophie,  nsnrpe 
jQi  ne  doit  apparleuir  qu'à  ceux  qui  philosophent 
:  c'est  euleuilu  ! 

qae  nous  sachions  If  dessin  linéaire  sans  ravoir 
iOUi  soyons  plus  inçéuieur  par  intuition  qu'aa 
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«  tuition  qu'un  dlève  de  l'école  polvtechn: 

<  éducation^  etc.,  etc.  »  0  fameux  docteur 
TOUS  êtes  un  drôle  d'homme  !  Pourquoi  m 
vous  pas  que  ceux  qui  fatig^rnt  des  bras 
aussi  penser  et  remuer  la  lan{pie  ?  Pourquo 
lez-vous  pas,  malgré  vos  concessions  ny] 
qu'un  ouvrier  puisse  étudier  et  comprendre 
rie  et  les  principes  les  plus  rigoureux  d'u 
qui  est  tout  à  fait  le  sien?  Je  suis  menuisier 
pense  pas  qu'un  ingénieur  des  ponts-et-cl 
quelque  savant  qu'il  soit,  puisse  m'en  mon 
long  sur  le  dessin  linéaire  (lui  se  rapporte 
vaux  de  ma  profession  ;  et  des  milliers  de  m 
pourraient  vous  dire  pour  leur  compte  c 
vous  dis  pour  moi-même.  Je  serais  donc  bien 
le  docteur  W.  W.  entendit  nos  réclamati( 
«u'il  cessât  à  Tavenir,  et  cela  dans  son  seul 
«'outrager,  avec  une  impudence  pareille ,  1 
le  bon  sens,  et  les  ouvriers  qui  certes  le  val 
Alais  passons  à  un  autre  journal. 

Le  Courrier  Français  renferme ,  dan.' 

méro  du  16  janvier  1841,  un  feuilleton  s 

polyte  Lucas,  M.  Lucas,  après  avoir  donn 

éloges  au  talent  de  l'auteur  du  Compagne 

âe  France ,  ajoute  :  «  M"*  Sand  ne  se  serf 

<  égarée  de  son  chemin,  si,   tout   en 
«  Compagnouagc ,  elle  en  avait  fait  voi' 

clèvede  Técole  polytechnique  par  ^rfMtfo/ion/  ' 
méchant  et  si  absnrde,  que  raisouuableineDt  oi 
pondre;  que  siguifie  celle  confusion  entre  l'ou 
iiieur?Nou8  nuirons  certainement  pas  faire  les 
génieurs  des  ponts  et  chaussées;  mais  ceux-ci  r 
Je  crois,  faire  les  n(^ires.  Ce  n'est  pas  sur  les  ro 
des  escaliers,  mais  bien  dans  les  aleliers  des  ' 
charpentiers,  et  c'est  la  que  nons  travaillons.  > 
ceux  qui  ont  fait  les  meilleurs  Traités  de  mei 
meniKsier,  Coulon  le  menuisier,  et  non  de 
est  celui  qui  a  fait  le  meilleur  Traité  de  eh 
neau  le  charpentier,  et  non  un  ingénieur;  r 
comme  celui-ci.  où  Ton  prend  à  tâche  de  s; 
auront  à  défendre  net  camaradct,  ei  toal  i 
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et  les  défauts ,  car,  quelle  que  soit  celle 
ociétés  à  laquelle  on  s'adresse ,  il  y  a 
)surdités  dans  l'une  que  dans  l'autre, 
George  Sand  offi*e  dans  son  roman  une 
âge ,  puis  un  combat  entre  les  menui- 
larpentiers ,  où  le  sang  coule  à  flot;  elle 
l'orgueil ,  la  fureur,  la  haine  des  Corn-  •" 

is  tout  cela  ne  suffît  pas  à  M.  Lucas , 
ration  en  exagération,  arrive  à  ceci:  '. 
lomme  arrive-t-il  dans  une  ville,  il  faut  ■ 
hez  la  Mère  des  Compagnons,  priVt/^^e  » 
lupart  du  temps  en  arrosant  le  gosier 
ouvrier  chargé  de  l'embauchage.  En 
il  fautquMl  rcmetle  trois  francs  aux 
is  du  Devoir  ou  aux  Gavots ,  pour  payer  '" 

r  dit  d'embauchage*.  Tous  les  mois  il  re- 
3  à  ces  Sociétés  une  somme  de  vingt  à  v 

$,  dont  l'emploi  reste  inconnu  comme 
nds  secrets.  Un  autre  exemple  d'ouvrier 
iffira  pour  faire  voir  combien  peu ,  mal- 
n  dit  l'auteur,  le  Compagnonage  est  es- 
vince.  Si  un  maître  a  un  ou  plusieurs 
ppartenant  à  l'une  des  deux  Sociétés, 
e  est  connue  pour  appartenir  à  cette 
t  il  ne  peut  pas  employer  d'autres  ou- 
i  parti  contraire  ^  a  moins  de  voir  sa 
%ise  à  l'index  ^  :  peu  importe  que  l*ou* 
^stde  la  secte  opposée  fasse  mieux  son 
^' l'autre^  il  n'a  pas  îe  droit  de  le 
Heureux  souvent  lui- même,   s'il 

LUI    ET   ses  outils,    A  LA.  FUREUR  DU 

LUI  DiCTB  LA  LOI.  »  Couvcnons  que 
Lucas  pourrait  être  Irès-entcndu  en 

nais  (ju'assurément  il  Test  très-peu  sur 

sociations. 

:  absolument ,  ce  n'est  pas  un  prii'ilége,  - ,) 

licle  embaucliage,  page  52,  première  partie^  :-j!î^| 

n'a  qu'à  élre  bonnéle  homme,  et  il  penl  chaa-  ■  ';Si  : 

Ittand  boa  loi  «embte. 


»  » 
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Un  Compagnon  qui  cnnduit  un  de  si 
clicz  un  patron^  et  l'embauche,  m  i 
échange  de  son  leiii|is  perdu ,  la  somi 
fj'3iic9  ou  un  léger  l'e^as.  Cela  n'est  [|i 
iKiuri|uoi  donc  l'ëcriniiner  de  la  sorte, 
les  choses  pourles  fatre  paraître  mauraii 
leur,  n'éianlitu'UQ  simple  ouvrier,  ne  | 
tout  son  teni|M,  à  moins  qu'il  ne  veuille 
de  foites  délies  et  se  voir  contraint  i 

Il  y  a  dans  Paris  des  maisons  de  plaeei 
demander  à  ceux  iiui  les  tiennent  une 
conque,  il  faudra  d'abord  donner  au 
francs  i>our  vous  f3irelnsct-irc,ct,siro 
vous  placer,  ce  qui  n'arrive  pas  toujoui 
compter  encore  une  somme  considi^ralil 
fais  la  douzième  partie  des  gaees  d'uue 
aiirts  vous  avoir  rançonné  de  la  sorte , 
seront-iU  vo»  appuis ,  vos  liétenscurs  ai 
maîtres ,  si  ces  maîtres  sont  injustes  e: 
Non,  au  contraire i  les  Compasaons  au. 
rem  ment. 

Les  membres  d'une  Société  versent  ( 
leur  (|uolité  pour  solder  les  frais  comm 
k  ne  devrait  point  étonner.  On  a  une  salle  i 
',  il  faut  en  payer  le  loyer;  —  des  mallr 
1  queli|uefois  chez  la  merc ,  soit  pour  de 
ouvi'iei's,  soit  pour  autres  choses, il  faut 
comme  les  gens  du  peuple  re(Miivcnt  or 
leur  monde,  je  veu\  dire  cordialeincnl. 
arrivants  à  accueillir,  des  parlants  à  accn 
ni  les  uns  ni  les  auti'cs  ne  rincent  le  gi 
que  ce  soit ,  comme  m.  Lucas  l 'a  centirr 
—  II  faut  soutenir  des  coi're<ponilan(Ts , 
des  intoilunes,  ~  payer  pour  ceux  cpii  ui 
car  malheureusement  il  e»t  des  lâches 
hommes  de  mauvaise  fol,  eaneer  des  soc 
sent  à  plaisir  sur  les  ("paulcs  de  leurs  I 
pauvres,  aussi  faibles  iju'cux. 

SiU.  Lucas  connaît  le  moyen  de  forme 
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une  Assocfadon  où  chacun  de  s's  membres  puisse 
n'avuir  iiue  des  bénéfices  et  point  de  charges ,  ou  tout 
le  monde  puisse  (tre  soulagé  sans  qu'il  n'eu  cntlie 
rien  â  personne ,  il  doit ,  sans  retard ,  révéler  un  se- 
cret si  imuorlant ,  et  ii  ne  peut  manquer  d'Être  pro- 
ctamé  le  législatnir  |)ar  excellence:  Uolse,  Jésus, 
Hahomet ,  seront  détrdnés,  car  leurs  miracli's  seront 
bien  petits  auiii'bs  de  ceux  que  nous  atti'inlons  du 
nouveau  législateur,  le  plus  chéri  des  enfants  de 
Dieu. 

Hais,  en  attendant  qtie la  révélation  se  fa'se,  di- 
sons qu'eu  critiipiani  l'einhauchage  et  les  frais  de 
mois,».  Lucasa  critiqué  des  eli05esaus<iuolli>s  II  n'a 
point  réfléclii.  Il  fait  pire  encore  quand  il  traite  à  .<a 
jnanjëro  des  rapports  des  Compagnons  avee  les  mai- 
tres;  quand  il  pailc  de  la  fureur  des  premiers  et  des 
dangers  que  courent ,  en  certains  cas ,  les  sceonds  et 
leurs  ouLls!  11  fait  preuve,  en  parlant  ainsi, ou  de 
beaucoup  d'iBuoranee ,  ou  oc  beaucoup  de  mauvaise 
foi.  Pourquoi  présenter  les  Comiiagnons  comme  des 
voleurs,  comme  des  lirigandsî  Quel  plaisir  Ironve- 
t-on  à  abaisser  toujours  l'ouvrier  dans  l'intérêt  mal 
compris  de  crlui  qui  roccu|)e?  Ne  peut-on  faire  de 
la  critique  sans  tomber  dans  des  estrémit^s  si  hlâ- 
inables? 

a  Ces  sociétés ,  dit  le  mCinc  autctir,  sont  bien  tom- 
«  bées  depuis  1830  <,  époque  où  chacun  a  inieux 

■  compris  ses  devoirs  et  ses  droits;  et  l'ouvrier  liii- 

•  même  a  été  le  premier  à  abandonner  ces  rivalités 
«  qui  ne  lui  amenaient  souvent  que  des  eoujis  ou  la 
a  misère.  Du  l'esté ,  les  journées  sont  si  modii[nes  en 
<  province  oue  les  ouvriers  cherchent,  autant  que 

■  possible,  a  atteindre  la  eapilale,  où  Ils  jouissent 
«  de  plus  de  liberté,  et  où  ils  sont  mieux  rélritiués; 

•  et  il  arrive  souvent  que  tous  ces  dignitaires ,  qui 

*  In  fcrrsDdlnleri  m  llismn  en  wle.  ic  sont  formr)  en  Sa- 
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nt  ginffer  la  frasc'niaçMtnerle.'B-  ,. 

en  faibles  OUïriers  dans  [a  nspiUls.  ■  rmi- 

aser  ainsi  sottise  sur  sottise?  QtitiH  aRlurtlh 

.es  ouvriers  quittent  de  toutes  part»  la  pro- 

poiir  se  diriger  en  masse  sur  ParisI  Ono>l  U 

ition  ouvrière  d'un  nrand  âtal  imch-att  iu 

.-mer  dans  les  murs  d'une  seule  ville,  part* 

1  y  gagnn  (lit-on,  de  bonnes  JouniéeiilOo  volt 

re  là  coinhien  M,  Lucas  éKidi»  sAvamment  ta 

vement  d-  la  populatlnn  de  la  France ,  et  deptei 

ibi<^n  il  est  sensitile  h  la  mixëre  de*  trânAleun 

,  misère  qui  va 'tDujnurs  entmant.  Il attaiiM 

....  les  dignilalrcB .  qu'il  place  Uea  bas  :  esn 

..oiiul  auront  mérité  IVsttnie  de  leurs  oo-asMdA, 

qu'on  aura  portés,  |)ar  ëlecIJoii .  h  In  Iftio  ilr  U  So- 

été  dont  ils  font  pari  il',  sotisla  di'neniinnllAndr  IH- 

nitaire ,  de  [iremier  Omiin^non ,  de  o.-ipiiaine  ou  de    \ 

Yésident,ni^  seront [ilns,  ù  eau w  même  de  laeoali- 

lération  dont  on  lesaid.-i  lionor(^s.que  de  bien  fllblts 

ouvriers!  En  proviBce.  il.i  étaient  (lurlqtin  chÔM; 

mais  dans  la  capitale .  nvec  les  autres  ouvrieNttolt 

province ,  rentrés  là  eoinuie  eus ,  Ils  ne  nrtmbplM 

rien,  .le  nie  trouve  i|]K'li|iie  {leu  enveloppé  dm  « 

ju|;enient  rigoureux ,  car  j'ai  eu ,  je  l'avinie ,  l'M» 

neiir  de  inûrcher,  une  moiMi!  d'anndo ,  h  la  tMe  àt 

mc!  confrères,  etje  neii?naaispasq«e  l'etwclwd» 

celte  fonction  eût  i>ii  nuire  k  mu  eapnclté  ooimm 

ouvrier  menuisier.  b'»ii™s  le  feiiillelonîslr .  J'^liiti 

dans  IVrreur,  et  je  dois  ftvi'  l'fViir 

AhlM.HyppoiileLiLfMS.f'i'^-     '■  -  l  ;-■  ■   ■      ' 

Régnard.d'Ancourlct  aiilri">      '   '  i       ' 

le.4  vivants  et  les  morts ,  mats  ne  sortei  pa*  deMda- 
maine ,  <!éjii  bien  vaste  I  Lalsseï  enpalx  ]«t  ntfitM 
que  vous  ne  connaissez  pas,  et>qtnroiiit>~*^'~ 
blement ,  sans  avoir ,  je-  ère'-    ''*-*»'•*• 
claire  de  ce  que  vous  faites.  J 


ju^er  un  objet ,  quelque  muiIUJa  qâH 


le-  cMte,  l'Metttmae*  Mm 
aites.  Avant  d'expllqmr  et  él 
e  meiquja  qâ*U  Tuuiyaifc» 


abord ,  étudiez-le  a 

trouverez  bien  et  noL 

Le  National  lui,  qui.  Mlnltls,  'R«< (Mi«iifeA^ 


iconderait  encore  au  besoin^  renferme» 
lëro  du  18  janvier  1841 ,  un  artiele  tout 
à  ses  doctrines  radicales.  De  cet  article» 
urocher ,  et  que  je  ne  fais  peser  que  sur 
je  ne  citerai  que  des  courts  passages; 
par  celui-ci  :  <c  Pierre  Huguenin ,  un 
luisier  I  on  ne  le  croira  jamais  !  Cest  un 
la  Société  des  gens  de  lettres ,  un  ré- 
revues, un  candidat  à  Tacadémie  des 
orales,  un  professeur  au  Collège  de 
saint-simonien ,  un  phalanstérien ,  tout 
s  voudrez ,  excepté  un  ouvrier.  Quand 
i  plume  ainsi ,  on  jette  là  promptement 
n  M.  Léon  Durochcr ,  homme  de  lettre , 
'cvucs,  n'admet  pas  qu'un  ouvrier  puisse 
V  sous  le  rapport  de  1  intelligence  ;  un 
pas  un  homme ,  il  ne  peut  être  ni  saint- 
phalanstérien  ;  et,  par  la  même  raison» 
,  ni  répul)licain  ^ ,  ni  juste-milieu  ;  il  est 
mp  I)orné  pour  être  raisonnablement 
quelconque.  Aussi  monsieur  Dtirocher» 
>roiK)S  de  Pierre  Huguenin,  qui,  d'un 
)  du  roman ,  parle  beaucoup  et  n'écrit 
,  celte  profonde  réflexion  :  «  Quand  on 
lime  ainsi,  on  j;  tte  là  promptement  la 
Le  cnti(|ue  vient  de  constater ,  dans  le 
la  décadence  littéraire  de  George Sand  ; 
lit ,  sans  en  avoir  la  moindre  intention, 
est  toujours  des  plus  puissants.  Il  veut 

ioni$me,  le  foarriérisme,  sont  des  systèmes  so- 
irtaul  des  ouvriers  assez  éclairés  pour  les  coin- 
pprouver  oa  les  rejeler.  Le  républicanisme  est 
Il  ;  il  demande  à  ses  partisans  le  sacrifice  de 
dividnels  a  Tintérél  de  lous.  De  nos  joura,  peu 
;  tels  sacrifices.  Et  cependant  beaucoup  d  hom< 
)ublicains,  sans  que  ce  titre  leur  soit  contesté  : 
1  y  ail  des  ouvriers  républicains,  on  doit  croire 
ivriers  saint-slmoniens  et  des  ouvriers  fonr- 
na  part,  j'en  connais  que  Je  ferai  counaitre  à 
le  aésire  vraiment. 
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abaisser  à  la  fois  le  romancier  et  le  ineindsk 
héros;  il  ne  fait  que  se  contredire  et  ft'abefa 
même. 

Répondons  maintenant  à  cette  même  pfanee 
on  mante  ia  Diurne  ainsi^  on  Jette  ià  promtpi 
ia varlope. a*une  autre  manière. Faisons ren 
qu'un  ouvrier,  eût-il  reçu  de  Dieu  le  don  du 
sortirait  difficilement  de  l'obscurité.  Ayant  on 
mentà  travailler  de  six  heures  du  matin  à  boit 
du  soir ,  et  quelquefois  plus ,  il  ne  peut  écrire 
le  jour  ;  et ,  après  la  journée ,  fatigué  de  tra?] 
grats  auxquels  il  s'est  livré  trop  lon^-tempe.  i 
du  mal  il  tenir  ses  yeux  ouverts  et  son  esprit  ^ 
rapetissé  de  la  sorte,  il  produit  avec  une  mndi 
Jlais  admettons  qu'un  ouvrage  de  quâgue 
tance ,  soit  né  de  ses  veilles ,  trouvera-t-il  un 
^i  veuille  s'en  charger?  Un  éditeur  n'achèt 
nairement  ni  le  manuscilt ,  ni  l'écrit  q[u'll  rea 
nais  le  nom  de  l'auteur ,  et  un  nom  d'ouvrfor 
peu  de  retentissement  et  peu  de  gain  *• 

Si  l'ouvrier ,  à  défaut  d'un  éditeur ,  peut  rasi 
assez  de  fonds  pour  se  faire  lui-même Téditem 
ouvrage ,  la  presse  l'aidera-t-elle  à  en  tirer  pai 
rentrer  au  moins  dans  ses  frais?  Hégésippe  M 
l'ouvrier  imprimeur,  le  poète  du  peuple,  est  m 
sérablement  dans  un  hospice,  et  on  ne  lui  a  i 
louanges  sur  louanges  que  quand  il  n'a  plus  et 
monde!  La  jalousie ,  l'orgueil,  les  folles  prêt 
étouffent  trop  souvent  la  justice  ;  et  les  talei 
destes ,  les  inspirations  généreuses ,  les  honu 
plus  dignes,  succombent  sous  le  poids  des  Inl 

*  Aa  sujet  da  gain  des  omrrases  littéraires  ei  tvn 
poarrait  faire  d*aalres  réflexions.  Gomment  Jeta 
Boosseao  iviralt-il  yéca  et  tant  écrit,  si  des  riches  M 
«i*en  yolt  plos  dans  les  temps  où  nous  sommes,  ne 
sooteon?  Car  ses  ouvrages  lui  rapportèrent  peu.  QmfN 
prodoit  i  lenrt  auteurs,  les  œayres  de  Saint-blmoa  al 
rier.  Oloi  qui  a  fait  l^article  auquel  je  réponda,  ayant 
de  nombreuses  pages  à  ces  réf ormateort ,  doit  letav 
hien  que  qui  que  ce  icit 
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a  fortune  ne  les  seconde.  Quel  malheur  que  la 
5se,  ce  grand  levier,  ne  comprenne  pas  mieux  sa 
itable  mission ,  son  noble  apostolat;  que  de  biens  I 
de  progrès  pourrait-elle  réaliser  I 
1.  Léon  Durocher  reproche  à  George  Sand  de  prè- 
à  ses  personnages  un  lanpge  qu^ils  ne  peuvent 
ir;  s'il  s'agit  de  la  forme ,  je  le  veux  bien ,  aucun 
rier,  aucun  homme  de  lettre  même,  ne  peuvent 
1er  comme  elle  écrit;  elle  a  trop  de  poésie!  trop 
lerfection  !  quel  malheur  !— Dans  nos  tragédies  tous 
personnages  parlent  en  vers;  je  pense  que  ce  lan- 
e  n'est  pas  plus  naturel  aux  princes  qu'aux  moin* 
5 valets;  et  je  ne  sache  pourtant  pas  que  M.  Duro- 
r  ait  formulé  une  protestation  en  forme  à  ce  sujet. 
3n  a  parlé  de  la  forme ,  mais  voici  venir  le  fond  ; 
Titique  dit  au  romancier  :  «  Qu'à  personnifier  le 
euple,  il  fallait  réloigner  de  la  controverse  anli- 
Ipée,  des  questions  qui  sont  confuses  pour  tout  le 
lohde,  etc.,  etc.  ^  »  Le  romancier  n'a  nullement 
tendu  {)ersonnifier  le  peuple  dans  un  seul  homme  y 
,  au  milieu  de  tous  les  personnages  du  roman ,  se 
ive  une  exception ,  un  homme  a  part;  il  a  voulu 
ner  un  type  très-élcvé ,  sans  doute ,  mais  vrai , 
gré  cela  ;  car  les  hommes  du  peuple ,  les  pauvres, 
eux  dire,  soit  nu'ils  parlent,  soit  qu'ils  écrivent, 
it  au  fond  des  choses  *.  Je  ne  parlerai  pas  des  au- 
rs  les  ulus  célèbres  que  la  misère  a  toujours  ac- 
ipagnes.  Mais  qu'on  lise  XJtelier ,  qu^on  lise  la 
vie  Populaire  ,lournàux  rédigés  par  des  ouvriers 

(Tesl  précisément  qaaod  les  questions  sont  confnses  qu'il 
faire  appel  à  nu  plus  grand  nombre  dMntelligences ,  a&a 
M  résoudre. 

Les  riches  ont  vu  quelquefois  des  pauvres  de  près,  rt  pour- 
Ut  ne  les  connaissent  pas  :  la  misère  rend  timide;  les  pau- 
devant  les  richfs,  qui  souvent  les  dédaignent,  parlent  pen« 
raindraient  de  mal  dire  et  de  faire  ce  qu'ils  appellent  de* 
'*;  cette  crainte  ies  paralyse,  et  ce  n*est  vraiment  qu*avee 
I  égaux  qu'ils  ont  de  Pesprit  et  qu^ilt  se  livrent  à  IVIan  de 
cœur.  Je  le  répète,  les  riches  ne  counalisenl  pas  les  pw- 
;  iU  ne  peuvent  pat  Ict  connaître. 


'^  y*'' 


S' 


4er  qui  raisonne,  tant  cela  lui  parait  extraor- 
metlre  la  multitude  en  cause,  il  dit  :  «  Le 
a  plutôt  le  sentiment  des  choses  qiril  n*en  a 
>nnement.  »  Puis^  voulant  le  flatter  un  peu, 
)  par  ces  mots  :  «  Ouand  il  parle ,  c'est  Dieu 
ie.  »  Le  peuple  parle  comme  Dieu ,  mais  il 
me  pas ,  puis  il  conclut  :  «  En  temps  ordi* 
Juge  ,  et  ({uand  le  moment  est  venu ,  il  exé- 
Voilà  donc  le  peuple  juge ,  et  bon  iiige  sur- 
près  M.  Durocher,  d'une  chose  qu'il  ne  peut 
Jrc  et  raisonner.  Quoi  qu'on  en  dise ,  des  ju- 
qu^on  ne  raisonne  pas ,  doivent  être  de  pau- 
meuts.  Notre  critique  dit  encore  :  «  Monter 
cimes  de  la  pensée  où  la  foule  des  Tytansa 
idroyée;  à  quoi  bon ,  le  peuple  fait  mieux , 
te  à  leur  chute  et  recueille  le  fruit  le  plus 
leurs  efforts,  etc.,  etc.  »  Si  ceux  qui  ront 
ïs  du  peuple  s'acquittent  si  bien  de  Icurmis- 
irquoi  vouloir  changer  (|uclque  chose  à  ce 
Pourquoi  vouloir  remplacer  des  colosses  par 
colosses  et  peut-être  par  des  nains?  que 
—  Mais  loin  que  le  peuple  recueille  les  fruits 
jS  des  Ty tans ,  comme  on  les  appelle ,  il  ne 
que  des  déceptions ,  que  des  misères,  ce  ({ue 
Durocher,  vivant  dans  sa  sphère  privilégiée, 
mplètement.  J'ai  bien  lu  son  article .  article 
•aire,  je  le  veux  bien ,  mais  gonflé  d'excès- 
Kentiolns ,  et  pourtant  dépour^-u  de  toute 
lie  et  de  toute  logique  ;  cet  article ,  disons 

k-dlre«iMl  ne  pcnw  qD*à  ion  métier ,  à  la  tenlpinte  ^, 

•in?  Il  nt  amblUeu,  e^oKite  et  libertin  :  toil*  im. 


iv*^ 
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la  vérité ,  m'a  paru  perfidement  dirigé  c 
forme  électorale ,  ])ar  la  raison  qu'il  de^ 
surde,  de  conférer  des  droits  à  ceux  don 
s'occupent  avec  tant  de  sollicitude  et  qi 
d'ailleurs  comme  tout  à  fait  incapables  de 

Non ,  ce  n'est  vraim(  nt  pas  par  senUmc 
devons  donner  notre  suffrage  à  tel  ou  t 
mais  par  raisonnement  ;  notre  opinion , 
ment,  si  nous  sommes  sincères^  sont  toi 
d'un  raisonnement  intime  ou  parlé.  Or 
peuple  manquait  de  raisonnement  et  pai 
de  discernement  et  de  jugement  dans  le 
bliques ,  il  faudrait  le  traiter  encore  en  i 
l'instruire ,  et  ne  point  l'abuser. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné  de  Tarticle 
Durocner  *,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  pu  sortir  • 
TU  que  je  ne  le  connais  pas;  ce  ne  sont  i 
les  choses  les  plus  choquantes  qu'il  renfc 
tous  les  jours  on  en  écrit  de  plus  choquaj 
ce  qui  m'a  donc  le  plus  étonné  c'est  q* 
glisser  dans  ie  National, 

Bien  d'autres  journaux  ont  publié , 
même  roman,  des  articles  dont  ce  qui  v 
sous  vos  yeu\  peut  vous  donner  une  i< 

Je  me  suis  trop  étendu  sans  doute 
dire  que  j'ai  oublié  la  personne  à  laque' 
non ,  je  voulais  vous  montrer,  monsie 
le  mépris  que  l'on  professe  pour  noi" 
ouvraçe  qui  soit  de  la  voie  commune 
reproduit  des  paroles  blessantes, 
Finstant  ce  que  mon  cœur  m'inspir 
traîné  naturellement  et  presque  t 
craignez  donc  plus ,  mon  cher  Va 
livre  nous  nuise  aux  yeux  de  qui 
croit  l'ouvrier  bien  plus  inepte ,  l 
qu'il  ne  l'est  récliemeut.  Cessons 

>  M.  ronis  Raybeaud  el  le  Léon  Dnrr 
Xsi  appris  de  M.  Beaune,  an  moment  où 
de  ceUe  feaille,  quMl  étail  aasii  le  \V.  V 
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f«r  de  ce  aii*on  pourra  dire  de  nous  ;  découvrons 
laies  pfayaaues  et  morales ,  car  nous  en  avons  ; 
it  nos  médecins  nous-mêmes ,  soignons-nous 
[oquement,  nous  gi^andirons  en  santé,  en  force, 
lËlIlgence,  en  sagesse;  et  nos  yeux,  plus  péné- 
i,  verront  un  Jour  avec  surprise  des  hommes 
de  riches  vêtements  ;  et ,  affectant  Tétat  le 
OlMiste  et  le  plus  sain ,  être  vraiment  phis  pau- 
fi  plus  malades  que  nous  ne  le  fûmes  jamais. 
taionsHiousI  voilà  ce  qu'il  faut  aujourd'hui  crier 
but.  Phis  tard  nous  pourrons  crier  sur  le  même 
Mformez-voust  réformez-vous! 
b  me  parlez  de  ma  Société  ;  je  n*ai  pas  à  m*en 
Ire;  elle  a  été  pour  moi  ce  qu'elle  devait  être. 
Mints  de  mettre  Jacques  et  ceux  du  père  Soû- 
le Tespère ,  vivront  un  jour  unis  avec  ceux  de 
IM;  dgà  plusieurs  poètes ,  membres  de  Socié- 
1 0Bt  été  trop  long-temps  ennemies ,  më  secon- 
vec  lia  saint  dévoûment ,  et  cela  promet  beau^ 

)  vous  en  dis  pas  davanta^pe  pour  le  moment» 

mnaltrez ,  avant  trois  mois ,  par  le  second  vo« 

te  Je  prépare ,  des  détails  que  Je  ne  puis  don- 

étant  d'une  longueur  qu'une  lettre  ne  com- 

,  monsieur ,  et  soyez  persuadé  que  je  suis 
à  votre  approbation  et  à  Tamitie  que  vous 
et  que  j'accepte  avec  reconnaissance. 
PcRDieuiER ,  du  Avignonais  la  Vertu. 


lavais  si  je  devais  reproduire  dans  ce 


qui  ne  veulent  pas  donner  la  main 
oes  ouvrières  garder  au  moins  le  si- 
le  point  les  entraver  par  des  paroles 
ies  que  les  ouvriers  regardent  comme 
ks  indécentes.  Leur  critique  n'est 


nous  ne  sommes  pas  encore  ce  qu 
6lrc.  Réformons-nous!  réformons- 

Au  moment  de  livrer  mon  man 
leur,  quelque  chose  de  nouveau j 
yeux,  et  je  m'empresse  d'en  fair 
lecteurs. 

Le  Messager  y  journal  ministér 
l'influence  de  M.  Guizot,  renferme 
21  mai  1841,  toujours  à  propos  du 
du  tour  de  France ,  un  feuilleto! 
traordinaires.  Son  auteur,  M.  Ch. 
arrière  de  trois  mille  ans,  et  je  n< 
tacher  de  son  galimatias  philo 
voici  cependant  un  échantillon  : 
a  de  ce  type  (il  s'agit  de  Pierre  B 
«  vêtu  ù  plaisir  de  toutes  les  p 
«  qu'on  présente  aux  classes  ouv 
«  un  renet  d'elles- mCmes,  on 
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18 y  laids  enfin,  de  visage  et  de  corpa^ 
ommes  des  classes,  privil^iées.  dont 
doit  être  le  fleuron  le  plus  brillant  et 
^marquable.  Les  ouvriers  compren- 
ilement  ici  que  les  jaloux  ridicules ^ 
usqu^à  leur  contester  la  beauté  phy- 
ivent  nécessairement  leur  contester 
autres  qualités^ 

livrai  point  M.  Ch.  Rabou  dans  ses 
es  divagations.  On  saura  néanmoins 
e  de  Platon;  qu'il  en  fait  une  cita- 
louc  beaucoup,  et  cela  faute  d'en 
re  le  sens.  Si  l  on  suivait  à  la  lettre 
s  de  Platon  citées  et  approuvées  par 
,  toute  hérédité  serait  aDolie.  Ce  n  est 
:  pas  là  ce  que  désire  M.  Rabou. 
lemçnt  Tesclavage  existait  en  prin- 
esclîh'c  était  regardé  conmie  une  béte 
;:  de  là  vient  que  Platon,  quoique 


l  par  le  cœur  et  par  le  génie^  a  pu  di- 
bommes  en  trois  races  :  la  race  dW, 


;ment  dans  la  race  d'or  des  enfants 
imes  de  fer.  «  Or,  dit  Platon ,  Dieu  or- 
irUicipalement  aux  magistrats  de 
garde ,  sur  toutes,  choses ,  au  métal 
me  de  chaque  enfant  est  composée.  £t 
propres  enfants  ont  quelque  mélange 
u  d  airain,  il  ne  veut  pas  qu'ils  leur 
Çrâce,  mais  qu'ils  les  relèguent  dans 
ji  leur  convient,  soit  d'artisan,  soit 
ireur;  il  veut  aussi  que,  si  ces  der- 
it  des  enfants  qui  viennent  de  l'or  ou 


Bien*  *„ueft&  ^1  i^te  ^   ni-ï-ov; 


-  in  - 

e  La. règle  commune  yeut,  dit  M.  Raboa,que 
enfanU  ressemblent  aux  pères  »;  puis  il 
ute  en  note  :  »  Cette  ressemblance,  n^ist  pas 
hi\  de  la  naissance  seulement.  »  Ôh  !  certes 
1,  MvRabou  9  et  nous  pouvons  avancer,  sans 
ibte  d*étre  démenti  par  des  hommes  de  bon 
Bj  que  la  naissance  ne  fait  absolument  rien. 
Jn  morceau  d'acier  façonné  est  plus  brillant 
an  morceau  du  même  métal  qui  ne  Test 
,  Quoiqu'ils  aient  en  nature  les  mêmes  qua- 
8*  iJii  homme  cultivé  a  quelque  c|iose  de  su- 
leur  àThomme  sans  culture,  et.pourtant  ce 
hier  peut  posséder  en  germe  des  qualités 
s  émmentes  que  le  premier;  il  ne  faut  que 
développer.  —  11  faudrait  être  aveugle  pour 
pas  le  voir:  il  est,  de  nos  jours,  des  lu* 
ires  comme  des  préjugées  dans  tous  les  rangs 
la  Société  :  rinégalité  d'intelligence  s'efface 
plus  en  plus.  Je  connais  un  simple  ouvrier 
auteur  qui  possède  le  don  d'écrire  à  un  degré 
Prieur  à  M.  Rabou  %  et  pourtant  M.  Rabou, 
tous  voulons  l'en  croire,  est  un  ûls  de  fa-- 
île.  Mais  en  voilà  assez  !  Ce  nxst  pas  en 
1,  et  en  France  surtout,  que  nous  devrions 
>ir  à  discuter  sur  une  telle  matière. 
[oTse  a  dit  :  <K  Tous  les  hommes  sont  sortis 
même  couple  »  ;  et  ces  paroles  sont  préfé-- 

Et  Magn  le  Usserand,  Jaimln  le  pemiqaier,  Durand  le  mê- 
ler.  Lebrelon,  Timprimear  lar  iodieDDet,  Beuzeville  le 
ir  d'étaln,  Reboul,  le  boulanger,  et  cent  autres  que  nous 
rtoDt  nommer,  maU  que  le  manque  d^argeut  et  de  pro- 
va  forcent  à  ne  point  faire  imprimer  leurs  produclions. 
CCI  sens-là  ne  valent-ils  pas  bien  M.  Rabou ^  Et  si  nous 
DDt  nommer  tous  les  ouvriers  qui  écrivent  «nr  les  queslinns 
5|uet  et  sociales,  la  liste  en  serait  cette  bien  longue.  Mais 
r  bon  offrir  au  yeux  des  sent  ce  qu'ils  s'obstinent  à  ne 
^olr. 
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«  de  l'argent,  on  les  élève,  ceux-ci  à  la  < 
«  tîon  de  guerriers,  ceux-là  à  la  dignité  d 
«  gistrats,  parce  qu'il  7  a  un  oracle  qni  d 
«  ta  république  périra  lorsqu'elle  sera 
«  vernée  par  le  fer  ou  t airain*  »  Les  p 
du  philosophe  Platon  que  j'emprunte  au 
^ager  sont  claires,  et  je  veux  bien  qi 
nous  soient  applicables  ;  mais  je  n'ai  ianu 
tendu,  jamais  tu  dans  notre  Société,  k 

ffistrats  chargés  du  triaee  des  âmes,  Ia 
ants  d'or  de  la  race  de  ter  continuent  h 
tâche  de  leurs  pères;  les  enfants  de  fer 
race  d'or  ne  descendent  point  à  la  con 
^'artisan  ou  de  laboureur,  ils  héritent  toi 
des  hautes  fbnctions.  Nous  courons  donc 
ris<]ue  d'être  un  jour  gouvernés  par  le  1 
l'airain,  et  Ton  sait,  diaprés  Platon  et  I 
bou,  ce  qui  doit  en  arriver.  Je  ne  pousseï 
plus  loin  mes  réflexions  à  ce  sujet.  Je  do 

Fmdant  reconnaître  que,  si  M.  Kabou  ap[ 
laton,  il  le  fait  fort  innocemment;  il 
prend  de  la  manière  la  plus  lourde  Pall 
sous  laquelle  Platon  insinue,  comme  il 
lui-même,  une  dure  vérité.  Cette  véri 
très-dure  en  effet ,  mais  M.  Rabou  ne  s< 
pour  qui,  il  ne  s'en  doute  pas.  M.  Rabov 
matériellement  aux  trois  races  d'or,  d'arg 
de  fer, et  il  sait  très-bien,  lui,  que  les  ou 
sont  de  cette  dernière  ;  il  pourra  même  I 
persuader,  car  les  ouvriers  croient  y  dit-il 
ce  qui  est  imprimé.  Son  feuilleton  étai 
primé,  c'est  ainsi  que  je  l'ai  lu;  il  a  prodi 
moi, comme  on  voit,  un  effet  puissant, e 
manquera  pas  d'agir  de  même  sur  tous  1 
vriers,  mes  camarades. 


è  ti^ill^  «Mnnttliii  tlshfty^  M.  I^âboa,qbe 
lè|  «nfuits  TënebMedt  aùf 'pères  »;  pàîs  A 
jrfbute  en  noXt  :  »  Cme  iféi^Maifce  n^ist  pas 
le  Mtd»  là  naissaiK»  Mtéille4t.  «  Ah  !  certes 


mn^  U.JilBbo\i,  et  BMis  pojBfWs'  a?àDcer^  sans 
«Tilhtè  d'être  aéi«Éiti;pir-déf{ipik^         boa 


qtt*ttn  iiiaroéaa  da  taèm^  métal  qui 

K'y  Ujioi<tuUls  aieiit  en  aaipiie  lA  inèmçs  qua- 
.  ••.un lÂmme  caltÎYé  a-^l^. cbose  de  su* 
pértair  alumine  saos  cukbre>9  etoourtaat  ce 
omler  opeùt  fossiéder  9a  t^rikie  des  qualités 

eus  émmentes  que  le  prenuier;  il  ne  faut  que 
I  développer.  — - 11  faudrait  être  aveug^le  pour 

■  ne  pas  le  voir:  il  est,  de  nos  jours,  des  lu* 
K  inières  comme  des  fréva^és  dans  tous  les  rangs 

■  de  la  Société  :  Fin^aiité  dMntellîjg^ence  s^efface 
«  de  plus  en  plus.  Je  connais  un  simple  ouvrier 


ti,  mille.  Mais  en  voilà  assez  !  Ce  n^est  pas  en 
t  1841,  et  en  France  surtout ,  que  nous  devrions 
.1  avoir  à  discuter  sur  une  telle  matière. 
■       Moïse  a  dit  :  c  Tous  les  hommes  sont  sortis 
ff   dnmême  couple»;  et  ces  paroles  sont  préfô^ 

m 

f  <  Bt  lùigQ  le  Unersnd,  Jaunln  le  pernH|Dlcr,  Durand  le  me- 
i  laUler ,  LetretoD,  rimprimeor  nr  IndieiiDei,  Beuzeville  le 
I  fatler  d'élalQ,  Reboul.  le  bealanger,  et  cent  aatm  que  nocs 
I  ptarrUNit  noniner,  malt  qne  le  mamme  d*ar(|^nt  et  de  pro- 
leetleo  forcent  à  ne  point  faire  Imprinier  leiirt  prodnciions. 
eei  seot-là  ne  talent-IU  pat  bien  M.  Raboa^  Et  si  noat 


TiallDi»  nommer  tout  les  oofriert qal  éerltent  tnr  les  questions 
BolUtaiiet  et  loelalei,  la  liste  en  lenit  eerte  bien  longue.  Malt 
loMM  boQ  offrir  au  jcox  det  sen  ee  qaUli  t'obstinenl  à  ne 
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râbles  à  toutes  les  catégories  inTentées  pnrki 
savanls.  Jésus  a  dit  :  «  Tous  les  hommes  sont 
frères,  ils  sont  tous  également  composés  de  chair 
et  d*os.  »  Voilà  ce  qui  est  encore  beau.  Et  quand 
des   hommes  Tiendront  me  dire  :  Il  y  a  une 
race  d^or,  une  race  d'argent  et  une  race  de  fer. 
je  leur  répondrai  :  Vous  n'êtes  pas  chrétien! 
Non,  monsieur  Rabou,  fiissiez-Tous  tous  les 
jours  prosterné  au  pied  de  nos  autels ,  flssiez- 
Yous  même  tos  prières  en  latin,  non,  non, 
TOUS  n'êtes  pas  chrétien ,  et  tous  ceux,  qui  par- 
tagent Tos  idées,  quelles  que  soient  leurs  pré- 
tentions et  leurs  grimaces,  ne  sont  pas  j^os 
chrétiens  que  tous. 


MS  DE  RÉGËNÉRATION, 

PAR  DES 

pagnons  de  Deirolm  oppo»é«« 


la  préface  de  la  première  ëditlon  du 
lu  Compagnonage  je  disais  : 
elq^uefois  les  journaux,  avec  de  très-bon- 
^ntions  sans  doute,  onl  voulu  nous  éclai* 
lis,  vivant  loin  de  nous,  ignorant  nos 
les  et  notre  manière  de  sentir ,  ils  ont  pu 
loquer.  et  leurs  meilleures  paroles  ont 
avoir  de  Tempire  sur  nous, 
^t  aux  Compagnons  qu'appartient  yrai- 
e  se  faire  comprendre  aux  Compagnons» 
IX  qui  sont  plus  avancés  appellent  à  eui 
li  le  sont  moins.  Depuis  quelques  années 
ons  marché,  vous  le  voyez ,  et  nous  n'en 
i  nullement  fatigués  :  que  les  Com pa- 
in Devoir  en  fassent  autant  que  nous; 
épandent  des  écrits  salutaires ,  des  idées 
rès  dans  leurs  sociétés.  Il  ne  s'agit  pas 
vite;  mais  nous  sommes  dans  un  temps 
permet  pas  de  s'arrêter.  Il  faut  donc  né- 
;ment  avancer,  ou  s'attendre,  dans  un 
plus  ou  moins  reculé,  à  une  cnute  corn- 
» 

remière  tentative  importante,  ayant  pro- 
ies objections ,  je  repondais  à  celles  de 
ne  la  Clef  des  Cœurs,  Compagnon  du 
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(c  Je  continue  à  croire  que  mes  efforts  ne  ft- 
ront  pas  vains.  Il  y  a  dans  chaque  Société  des 
hommes  qui  ont  des  yeux,  des  oreilles  et  un 
noble  cœur;  ils  m'entendront,  ils  s'adresseront 
à  leur  tour  à  leurs  Sociétés ,  etc.  » 

Je  ne  me  suis  pas  trompé;  j'ai  été  compris^ 
on  peut  lire  ici  les  chansons  qui  m'ont  été  adres- 
sées par  des  Compagnons  de  différentes  So- 
ciétés; elles  sont  toutes  inspirées  par  les  senli- 
ments  les  plus  nobles,  et  constituent,  dans  le 
Compagnonage,  un  genre  nouveau  et  tout  à  fait 
à  part.  Ce  ne  sont  plus  des  chansons  de  sectes, 
mais  des  chansons  dont  le  Compagnooage  en 
masse  peut  et  doit  faire  un  heureux  usage. 

Le  grand  drapeau  humain  est  arboré  :  ces 
chansons ,  dont  on  en  a  entrevu  quelques-unes 
à  la  suite  de  certaines  lettres,  proviennent  de 
Nantais  Prêt  ^  Rien  Faire,  de  Bourguignon  la 
Fidé  ité,  de  Vendôme  la  Clef  des  Cœurs .  de  Bien 
Décidé  le  Briard,  de  Tourangeau  Benaraeau;  au 
reste,  chaque  chanson  portera  le  nom  de  son 
auteur. 


LE  DEVOIR  DES  COMPAGNONS, 

Aie  :  Ma  chaumière  et  ipon  tronpean. 

Fiers  pèlerins  du  tour  de  France 
Pourrons-nous  enfin  concevoir 
Qm  la  douceur,  la  tolérance 
Sont  les  attributs  du  Devoir! 
Pensons  que  la  force  brutale 
Renverse  et  détruit  runion. 
Les  vertus  et  la  morale, 
Le  Devoir  des  Compagnons,  (àis). 


-  f  17.  - 

A  nos s(atii(»k è.iiMwvIèMr^ 
Hélant  des  sentiments  plus  doux , 
Cessons  cei:plitfiMe»  mmm- 
Oui  nous  sont  ftnestet  i  touii- 
Que  la  douco  pliâaBtvopio 
IVous  guide  dan  nos  motions^ 
Préservons  de  foorbeiie 
Le  Devoir  des  ConqitBiiOM.  (M»v) 

D*une  ridicule  bravoms. 
IVe  nous  vantons  plus  aësormais, 
Oue  cliaque  Oompafpiioflttiwiim 
Le  doux  plaiBiff  de.vIvTt  empaixi  • 
Appliquons-nous  à  la  seleoee , 
Aux  arts,  à  nos  profession». 
Et  faisons  fleurir  ev  France 
Le  Devoir  desXkimpasMBi;  (bla) 


TnicTaifOT ,  dit  Boarimienon  la  Fidélité .  Ck>m- 
pagnon  menuisier  dû  Dèrvoir  de  Liberté. 

AiVJêsmt 

Aim  : 

Fille  du  ciel  entends  ma  voix , 
A  mes  accents  daigne  sourira, 
Douce  amitié  reprends  tes  droits  . 
Sur  nos  cœurs'double  ton  empire^ 
Que  le  parfum-de  tes  bicnMts 
S'exhale  sur  le  tdur  de  France  « . 
Là  que  ton  culte  désormais 
Soiiobaerfé  san»  ûMêeùfid^. 

Au  nom  de  frëret  généfesKi 
Déplorant  toutes  nos  querelles , 
Je  tMnvoque ,  fais  que  mes  vonix 
Touclient  les  cseurs  des  plus  râtelles  ^; 
Fais  que  ton  célesto  flaoweaa  > 
Guide  sacré  de  rhomme  sage , 


«""•Visu.»»»  ■ 
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oins  j*ose  yous  le  prédire 
Q  croîs  mes  prévisions. 
>our  cette  noble  espérance 
ison  est  un  ferme  appui , 
i  à  son  heureuse  influence , 
d  le  siècle  à  grands  pas  s'ayance, 
devons  marcher  avec  lui. 

is  nos  castes  différentes 
entiments  sont  partagés, 
les  maximes  tolérantes 
>ons  de  vieux  préjugés; 
!  nous  plus  d'antipatnie , 
je  querelles ,  de  combats , 
a  douce  paix  nous  rallie, 
a  plus  parfaite  harmonie 
e  entre  tous  les  corps  d'états. 

ifois  si  le  fanatisme 
irait  l'Eglise  en  tous  sens , 
Qtre  le  christianisme 
chaînaient  les  Musulmans , 
-il  que  ce  funeste  exemple 
opage  encor  parmi  nous  ? 
devant  l'œil  qui  noiis  contemple , 
I  Concorde  ouvrons  le  temple 
mais  notre  rendez-vous. 

là  qu^aux  pieds  de  la  déesse , 
devons ,  6  chers  Compagnons , 
)  les  mains  de  la  sagesse 
er  nos  dissensions  ; 
là  que  les  fils  de  Soubise, 
icques  et  de  Salomon , 
renant  la  même  devise 
înt  signer  avec  franchise 
icte  de  leur  union. 

,  qnuand  un  vain  privilège 
rdait  le  pas  à  tel  corps . 
atre à  l'église,  en  cortège. 
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Devait  suivre  son  rang  alors  ; 
Quatre-vingt-neuf  de  cet  usage 
Détruisit  les  derniers  fragments. 
Quoi  I  comme  aux  tem]^  du  vasselage 
Offririons-nous  encor  rimage    - 
De  rinégalité  des  rangs. 

Topons  ^  sur  le  commun  pacage , 
Mais  de  celui  qui  nous  répond 
Quel  que  soit  son  Gompagnonage 
Bespectons  la  vocation.  • 
Compagnons  de  toute  nuance 
]Se  nous  abordons  désormais 
Sur  la  route  du  tour  de  France 
Qu'avec  l'œil  de  la  bienveillance 
Ou  bien  l'olivier  dç  la  paix. 

0  toi ,  qui  sur  le  tour  de  France 
A  répandu  par  tes  écrits 
Le  germe  ae  cette  alliance 
Qui  doit  faire  un  peuple  d'amis. 
Avec  toi ,  Perdiguier,  j'espère 
Pour  nos  frères  des  jours  meilleurs  ; 
Tel  est  du  moins  le  vœu  sincère 
Que  ne  cessera  point  de  faire 
Vendôme  dit  la  Clef  des  Cœurs. 

Par  le  même. 


LES  CONSEILS  DE  LA  RAISON. 

Air  :  Elle  aime  à  rire,  elle  aime  à  boire. 

Mes  amis ,  j'entrevois  Taurore 
D'un  jour  pour  nous  plus  radieux , 

1  Vendôme  n'entendait  pas  par  toper  s^atlaqner  et  te  baftre, 
inais  se  parler  et  sympathiser  sar  la  route;  comme  je  Ini  fis 
observer  que  le  mot  topon*  poayait  être  très  mal  folerpr^té,  H 
devait  Teffacer  et  faire  quelques  changements  aa  eoapteC  :  le 
malheur  le  plus  grand  nom  a  prWé  de  cet  avantage.  ' 
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^<»  fnséatenrc  due  1«urs  $jiHd» , 
Jai^r^tï  SouliiiweTSal-^Bioà, 
'.a  mènK-  f3-?na 

ils  me  le  Miiir  ie  Fi-aa<:a 
oiire  nie  ies  atùA, 
.iot  in  pei:',  )i!T~jffe 


l:  ..MIlIKII^IKIlllfe. 
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dnaieDt  ces  noms  insignifiants  j 

tait  ciiaque  village  ; 

l^aer  ses  habitants. 

si  cette  manie  \ 

nos  rivalités ,  ' 

laine  elle  est  nourrie 

lutres  absurdités ,  ^ 

ni  le  bon  sens  réclame 

s  noms  injurieux  < 

los  aïeux  ; 

entre  eux 

maient  comme  font  leurs  neveux 

îrque  ce  ridicule 

arme  à  nos  envieux. 

ècle  rendons-nous  dignes 
ivant  ces  vilains  noms 
Qorent  nos  insignes 
que  nous  portons, 
ms ,  de  par  la  nature 
s  plus  de  noirs  gamins , 
le  lapins , 
le  bouquins, 

rds ,  plus  de  louj^s ,  plus  de  chiens , 
qui  font  au  ciel  injure 
is  faits  pour  des  humains. 

le  notre  langage 

s  :  Gambuis ,  Paillassons , 

uets ,  fils  de  routrage , 

Uscornets,  Guenillons, 

(  que  je  voudrais  taire 

ineur  de  tout  cbrps  d'état  : 

us ,  Culs-Plats , 

Lera. 

r  supprimons  ces  noms-là  » 

'  sera  notre  salaire 

»a  applaudira. 

tiètes  cruelles» 


—  iso- 
les devoirs  et  ce  sage  refraia  : 
iil  qu'ils,  etc. 

»  Maréchaux  et  les  Ghàrroils 

Y  buvaient  sans  rancune 

Dans  la  tasse  cOkomune 
lux  Bourreliers,  aux  Forgerbiis, 
Un  tendre  hommage 
Etait  le  gage 
»*ka  saint  respect  pour  tout  COntpagnonage. 
lacques ,  Soubise  et  Salomon 
Présidaient  la  réunion  ; 
r>u9  trois  aussi  chantaient  à  Tunisson  : 

Ahl  qu'ils,  etc. 

lies  Serruriers ,  les  Menuisiers, 
Devoirants,  adversaires^ 
Passants ,  Tailleurs  de  pierres , 

Et  les  Compagnons  étrangers 
Chantaient  la  gloire 
Du  vieux  Grégoire , 

ni  leur  versait  à  tous  gatident  à  botre. 

Les  Charpentiers ,  les  Corroyeors , 

Ombragés  des  mémoes  couleurs , 

éntredisaient,  dans  Télan  de  leurs  cc^urs  : 
Ahl  qu'ils,  etc. 

Xft ,  chacun  y  portait  son  liète , 

Ses  couleurs  à  sa  guise , 

Et  prenait  pour  devise  : 
Inerte  pour  tout  Compagnon. 
Droits  de  naissance. 
De  préséance 
V  étaient  point  disputé^  d*importance  ; 
Là  se  conrondaient  touN»  rangs  ; 
Tous  disaient ,  en  hommes  galants , 
Arant  le  pas  aux  derniers  arrivants  : 

Ahl  qu'ils,  etc. 

^allais  sortir ,  lorsque  soudafli 
(  Jui^ez  do  ma  surprise) 
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Un  des  fils  de  Soubise 
Me  reconnait ,  me  tend  la  main. 
—  La  Coterie  ? 
Dans  l'autre  vie, 
Dis  moi,  dit-il ,  Vendôme,  je  te  prie , 
Si  les  fils  de  nos  fondateurs 
Sont  entre  eux  toujours  querelleurs. 
—  Sans  doute— Hélas  I  mon  cher  la  Clef  des  Caun 
Ah  !  qu'ils  sont  fous  sur  terre 
De  se  faire  la  guerre , 
Tandis  qu'ici  chacun  se  traite  en  frère. 

Par  le  même.       1 

On  vient  de  lire  le  Voyage  dans  l'autre  monk, 
celle  chanson  me  fut  remise  le  15  ayril  \hÀ 
par  Vendôme  la  Clef  des  Cœurs  que  de  trisks 
pressentiments  devaient  avertir,  car  huit  jom 
]>lus  lard  nous  avions  fait  une  grande  perte,  je 
rarcompagnai  jusqu'à  sa  tombe;  il  n'était  plit 
qu'un  cadavre.  Mais  il  a  bien  rempli  sa  vie,  H 
sa  mémoire  restera  parmi  nous.  Le  bon  Veo- 
dôme  voulait  voir  la  concorde  s'établir  entre 
toiiles  les  Sociétés,  et  il  travaillait  à  la  réalisa- 
tion de  ce  qu'il  désirait.  0  vous  qui  connaissier 
A  endôme  et  ne  pouviez  moins  faire  que  de  l'es- 
timer, lisez  et  relisez  encore  ses  dernières  chao 
sons ,   et  rappelez-vous  bien  surtout  qu'eilf 
renferment  ses  derniers  vœux. 


NE  FORMONS  t^m  FAISCEAU. 

j4ir  de  Cambronne,  ou  Je  m'en  souviens. 

La  liherté,  cette  vierge  si  pure 
De  son  flambeau  vient  dessiller  nos  yeux. 
Oh  !  (luelle  est  belle  en  sa  simple  parure , 
Comme  son  front  est  noble  et  radieux , 


m  aspect  elle  fait  ftiïr  la  haine 
d'i>cnrde  arec  son  noir  drapeau , 
lli'  ilil  pour  brijcr  votre  chaîne , 
C'iniiniQ lions ,  lie  formez  qu'ua  faisceau. 


flrc  fiiT  lie  leur  riche  cadeau; 
a  VI  niions  jouir  de  leur  estime , 
CuiiijiaGOUiis .  ne  formons  qu'un  faisceau. 

els  jiroiios  ornez-vous  vos  langaiies , 
int'ilitt'z ,  et  sur  1  s  |;rands  clieinius 
li^pluyiT  vos  aveugles  courages 
Vk>us  rendez  souvent  Irap  inhumains. 
Dinpiinnons  pour  porter  la  bannière 
icdenx  yeux,  retirez  ce  bandeau, 
[liriez  jusqu'à  l'heure  dernière  : 
ComiMQnons,  ne  formons  qu'un  faisceau. 


^nce, 
I  nos  veux  ; 
Fait  défense, 


l't.p^rlence, 
ruelBëau, 
ilérance , 
jiooi  qu'un  fûtceaii. 
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1^  la  dtoeerde  et  Veniït    * 
^'échappent  de  notre  scia; 
Bannissoas  la  Jalousie 
Et  son  infernal  venin, 
lujourd'hui  qu'on  s*humaaise 
Dans  chaque  profession , 
Ayons  tous  pour  devise , 
Sans  ostentation: 
Liberté ,  etc. 

Des  auteurs  des  plus  beaux  codes 
On  admire  la  raison. 
J'en  rappelle  Tépisode 
Par  ces  mots  :  paix ,  union, 
ils  veulent ,  dans  leur  empire , 
Ces  augustes  souverains , 

Que  tous  y  puissent  dire 

En  se  tendant  les  mains  : 
Liberté ,  etc. 

'Auteur  du  Livre  du  Compagnon 

e  perdez  pas  l'espérance  ; 
;issez  matin  et  soir. 
)\  dans  votre  expérience 
jà  mis  tout  mon  espoir  ; 

ur  seconder  votre  tlaoune , 

n  Décidé  le  Briard 

(US  jure  sur  son  âme 
dire  avec  Panard  : 

té  {bis)  sur  le  tour  de  France, 
mpagnons  protège  la  sainte  allian< 
s  cœurs  {bis),  par  reconnaissance , 

ront  à  jamais 

iveoir  de  tes  bieafaRi. 

Par  le  mi 
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LE  SERGENT  COMPilGNWI.  « 

AiB  :  Je  M  mis  |»tt  evitu. 

Depuis  vingt  ans ,  paisible ,  UA  fhaibite  » 
Tout  glorieux  de  mes  anciens  exploits  ; 
Mais  aujourd'hui  quel  bruit  soudain  m'agite? 
De  Perdiguier  le  reconnais  la  voix..... 
Je  comprends  Bien  sa  mission  divine. 
Je  suis  confus ,  et  vais  pour  mes  erreurs 
Vite  cacher  ma  vieille  carabine, 
Mes  vieux  galons ,  ma  caope  et  mes  eouleurt. 

A  dix-huit  ans  commença  ma  carrière. 

Je  fus  vainqueur  chez  l'antique  Germain: 

Le  sort  changea ,  Tarbitre  de  la  guerre 

Nous  accabla  de  son  affireux  dédain. 

Ainsi  trahis ,  le  Devoir  me  faschie  ; 

Je  dus ,  hélas  1  en  proie  à  mes  douleurs , 

Abandonner  ma  vieille  carabine , 

Mes  vieux  galons,  pour  porter  les  couleurs. 

Comme  soldat  Tai  bravé  la  mitraille , 

En  défendant  1  honneur  de  mon  pays. 

Mais ,  Compagnon ,  usant  de  représailles» 

Combien  j*ai  dû  m*attirer  de  mépris! 

D'Avignonais  j'écoute  la  doctrine , 

Et  le  conçois  qu'il  faut  des  temps  meilleurs 

Et  bien  soigner  sa  vieille  carabine , 

Ses  vieux  galons ,  sa  canne  et  ses  couleurs. 

Chers  Compagnons ,  pour  dissiper  Forage» 
De  la  Vertu  recevez  les  avis , 
Et  du  sergent  le  modeste  héritage 
Tout  aussitôt  rr prendra  de  son  prix. 
Si  vous  cessez  votre  guerre  intestine , 
Vous  vous  serez  concilié  des  cœurs 

^  L'antcar  de  celle  cbanson  est  en  effet  on  ancics 
.•losif. 
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Oui  chanteront  la  vieille  carabine , 

Les  vieux  galons ,  la  canne  et  les  couleurs. 

Pour  le  banquet,  la  déesse  Minerve 

A  préparé  son  brillant  étendard. 

Le  vieux  sergent  tient  toujours  en  réserve 

Celui  de  Bien  Décidé  le  Briard , 

Et  dans  sa  joie  il  prend  sa  mandoline , 

Et  fait  entendre  à  ses  bons  auditeurs 

Qu*il  peut  encor  porter  sa  carabine , 

Ses  vieux  galons,  sa  canne  et  ses  couleurs. 

Par  le  même. 


LA  PAIX. 

jiir  de  ma  Bretagne, 

c  Barde  du  travailleur,  viens ,  me  dit  l'Espérance; 
c  Cliente  aux  faibles  lueurs  du  crépuscule  éteint: 
€  La  nuit  s'est  endormie ,  et  l*aurore  s'avance 
«  Sur  son  char,  et  la  paix  auprès  d'elle  revient. 

«  L'horizon  se  colore 

«  De  ce  feu  précurseur  ; 

«  Un  beau  iour  doit  éclore 

«  Sur  ce  sol  de  douleur.  » 

Âh!  ma  voix  vous  implore , 
Accourez ,  messagers  du  bonheur  I 

11  en  est  temps  encore. 

Dissipez  notre  erreur,  {bis). 

Par  la  douce  pitié  tout  à  coup  éveillée , 
Notre  àme ,  souriant  au  progrès  qui  l'instruit , 
S'émeut  au  jour  naissant ,  contemple ,  «merveillée , 
Les  faveurs  de  la  paix  qu'enfin  elle  comprit. 

Plus  de  sanglante  arène 

D'exécrable  renom  ; 

Plus  de  lutte  inhumaine 

Déç^radant  notre  nom. 

Toi ,  seule  souveraine, 


^  1»  — 

Sous  tes  r^es  e^U'uliKl 
VbffVfii^  CompsigQoii» 

Oublions  nos  discprds:  de  sa  br^I^t^  bal^ 
L*aveugle  préjugé ,  sombre  enCant  de  la  nui 
Guidé  psfl  le  vieux  temps ,  atUsa  celte  haln 
Pont  1  amour  fraternel  trop  long-tep{»s  «g 

Reste  impur  du  vieil  Age , 

Notre  lucide  esprit 

Désormais  se  dégage 

De  ton  lien  maudit; 

A  la  pai\  notre  hommage! 
Compagnons  frères ,  Français,  amis, 

S^rrfT^ns-nous,  car  Torage 

Menace  le  pays. 

Par  la  voix  du  passé ,  les  mânes  de  nos  frèr 
Au  culte  de  Terreur  en  cent  lieux  immolé 
c  ReppussQz ,  disent-ils ,  ces  Gains  sanguini 
Fiers  à  bras  trop  fameux  dans  des  temps  re 

Cette  sève  de  vie , 

Dans  vos  corps  vigoureux 

Stimulant  IVnergie , 

Les  élans  généreux. 

Est  sacrée ,  et  Timpie 
Qui  la  verse  est  couuable,  odieux; 

Gardez  pour  la  patrie 

Votre  sang  précieux.  » 

L'humanité  grandit,  le  jeune  âge  la  berce 
D*un  viS3ge  serein  semble  apaiser  son  cri  ; 
Dans  ses  bras  caressants ,  les  larmes  qu*ell 
Ne  tombent  pas  en  vain  sur  son  cueui*  atteo 

Quand  la  presse  ensemence 

D^ns  ce  sillon  nouveau , 

Préparant  Tabondance, 

Un  avenir  plus  beau  ; 

D'utiles  connaissances 

De  nos  maux  font  échapper  le  s^ceau. 

Arrière,  ignorance. 

Fuis  avec  toi|i  (MUDuiâaa» 
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*  ftos  pas  égarés  la  raièoÉ  illmiiliie  ;     • 
n  de  ooas, Compagnons ,  sottes  préventions  ; 
lons-nous  ici-bas ,  suivons  la  loi  divine  : 
i  plus  grands  ennemis ,  ce  sont  dos  passiitiis. 

Fraternelle  tendresse, 

Assainis  à  jamais 

Le  cœur  de  la  jeunesse 

Par  ton  baume  parfait; 

Ou'ime  sainte  allégresse , 
)oo  du  ciel ,  et  régnant  désormais^ 

Nous  présente  sans  cesse 

Vasile  de  la  paix. 

Par  Bekardbau,  dit  Tourangeau,  Affilié 
menuisier  du  Devoir  de  Liberté. 


iALOGEE  m  Là  TERSinCi! 

BamB  VAsrrAis  bt  BKarKo». 


RvimoTs.  —  Savez*- TOUS,  pays  Nantais 
TOUS  passez  pour  ua  Trai  poète? 

HANTAIS.  —  à  cause,  pays  Rennois? . 

RBimois.  '^  A  cause  des  chansons  que 
aTCz  composées  en  Thonneur  de  notre 
société. 

If AirTAts.  —  Il  est  Trai  qu^eltes  sont  1 
à  peu  près  suivant  les  règles  de  la  Tcrsifica 
mais  a  ne  suit  pas  de  là  quMles  soient 
ment  poétiques  et  me  puissent  mériter  le 
de  poète* 

REififOTS.  —  E8t-K;e  que  tout  ce  qui  est 
en  vers  n'est  pas  de  la  poésie? 

HANTAIS.  — A  la  rigueur^  non  ;  et  Ton  t 
bien  souvent  plus  de  poésie  dans  la  pro 
dans  les  vers. 

RENNOis;  «^  Ce  n'est  pas  Vavis  de  Vo^ 

NANTAIS.  — *  Je  le  sais;  mais  lisez  la  c 
Bernardin' de  Saint-Pierre,  celle  de  (î 
briand,de  Lamennais, de  George  Sand 
sentirez  à  la  grandeur  des  descriptions 
pression  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
chose  qui  touche,  charme,  transporte, 
ne  peut  définir.  La  poésie  est  là  avec 
sance  et  son  entraioeroent;  on  la  t< 
touche,  on  la  sent,  mais  on  ne  peut 
pliquer  et  la  faire  comprendre  à  celu' 
comprend  pas  de  lui-même. 

RBNNOis.  •—  Mais ,  si  Ton   Tcut 
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anson,  il  ne  faut  pas,  j^espère,  récrire  en 

ose. 

NANTAIS.  — -  Non. 

RBNNOis.—  En  ce  cas,  si  je  n*ai  pas  fait  de  la 

6sie,fai  fait  des  vers. 

NANTAIS.  —  Vous  ? 

RENNOis.  «^  Moi,  je  vous  ap|)orte  une  Tîng- 
ne  de  chansons  de  ma  composition;  elles  sont 
3n  nouYelles,  elles  n^ont  jamais  yu  le  jour, 
voilà...  Je  Yous  prie  de  me  dire  ce  que  yous 
pensez. 

Nantais  prend  le  manuscrit  et  le  parcourt 
m  bout  à  Vautre  ;  puis,  s^adressant  à  Rennois, 
i  dit  :  Faut-il  vous  dire  la  vérité  ? 
RENNOIS.  — >  Oui,  parlez,  et  ne  craignez  pas 
me  fâcher.  Je  ne  suis  pas  comme  les  autres 
êtes. 

NANTAIS.— £h  bien!  ami  Rennois,  vous  avez 
qui  fait  le  poète,  je  veux  dire  les  idées,  Ti- 
i^ination  et  le  sentiment  naturel  et  profond; 
Hs  il  vous  manque  un  peu  d'étude.  Vos  vers 
Qt  trop  longs  ou  trop  courts,  presque  tou- 
irs  mal  cadencés,  et  souvent  entrelacés  sans 
cun  ordre;  vous  faites  rimer  les  pluriels  avec 
i  singuliers,  et  quelquefois  le  masculin  avec 
féminin.  Vous  avez  d'autres  défauts,  dont  je 
parle  pas.  Ne  soyez  cependant  pas  surpris 
ce  que  je  viens  de  vous  dire:  je  faisais  au- 
sfois  tout  comme  vous,  je  me  suis  aperçu  de 
es  défauts,  et  je  me  suis  corrigé  en  partie. 
»us  pourrez  faire  de  même. 
RENNOIS. —  Je  ne  demande  pas  mieux.  Faci- 
ez-moi  le  moyen  de  faire  ce  que  vous  avez 
it;  faites-moi  connaître  toutes  les  difficultés 
combattre.  Si  je  me  sens  trop  faible  pour  les 
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aborder  et  les  vaiDcrF ,  Je  cesse  â  1  int  d'^ 
crlre;  daas  le  cas  conlraire,  je  ^^  >^aiet«  t 
rœuTre.et  poursuis  ma  C3^'i^re  avec  vigHeo^ 
et  perséTérance.  Lese:<})l  ]ds  que  jedemaïuîe, 
vous  devez  les  donnir  ieuIemeDt  à  voin 

ami  Rennois,  maïs  à  loio  's  Compagnons.  Je 
luis  bien  p««ua(lé(|u'jls  Cil  tireront  avantage, 
soit  en  versifiqilt  mieux  qu'iis  ne  le  font  orilt- 
Dairement,EOit  m  ne  versil  int  plus  du  toul> 
Voyons,  comméat  faut-il  m  surer  les  v«rs? 

niNTAis.  —  Les  vers  se  uesurent  par  syl- 
labes, et  leur  1(1  e  depuis  une  Jas- 
qu'à  douze}  il  y  cuu  île  plus  longs.  Ceux 
de  douze  ^llvbet  om  uu  lepus  ou  césure  qui 
coupe  le  vers  en  deux  p,  ies.  Ces  fiarlies  ou 
moitiés  de  vers  sont  ap|  es  hémistiches;  la 
vers'de  dix  syUibes  om  ic  ir  repos  à  la  ^H- 
triëme.  Exen^le  : 

Sans  *-tre  al-^â  4h  dieu  de  l'HwiiKMÉ-e, 
~4«e?8910 

T'SÎ  - 

Vous  voyez  que  ces  ver*  sont  de  dix  sjfr 
labes,  et  qu'ils  ont  i  leur  quatrième  ud  rqM 
ou  césure ,  c'est-à-dire  qve  le  mot  s'y  tnM 
achevé.  Vous  devez  le  remarmier^  te  pnmiaià . 
ces  deux  vers  a  une  syllabe  ae  pins  que  la  i 
cond;  mais  cette  syllabe,  étant  r 
donne  aucun  son,  et  constitue  la  rr-* 
Lisez  le  couplet  tout  entier  (p), 

lume),  vous  verrez  qu'il  se  côinpoêe  de  q 

vers  à  rimes  masculines.de  quatre  vers  ft  riwi 
!  ces  derniers  ont  Imm  wi 


féminines,  et  que  t 
syllabe  de  plus  que 
compte  pour  rien.  1 


syllabe  de  plus  que  les  autres,  ^ll^^rt 
'-  rien.  Kesurquct  donc  Moilwt 
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ornent  de  ce  couplet.  Ensuite,  si  tous  tou- 
lire  une  chanson  sur  le  même  air,  faites 
rte  que  tous  tos  couplets  aient  le  même 
ire  de  yers  et  tous  tos  Ters  le  même  nom- 
le  syllabes;  il  fout,  de  plus,  que  vos  huit 
soient  entrelacés  comme  ils  le  sont  là. 
iiif#is. — Et, si  je  Toulais  foire  une  chanson 
'air  :  Laissez  reposer  le  tonnerre ,  les 
d'un  même  couplet  auraient-ils  tous  la 
e  mesure  ? 
KTAis.  —  Non ,  et  voici  un  exemple  : 

-près  a-voir  pen-dant  cinq  ans 
2  3      4     5       6       7      8 
irs  Gom-pa-gnons.vo-ya-gé  dans  la  Fran-ce, 
1        23        4567        89      10 

c  vois  ap-pa-ral-tre  le  temps 

1  2    3    4     5     6  7  8 

;n^trer  sa-tis-falt  au  lieu  de  ma  naîs-san-ce. 

2  3  4    5      6    7     8    9   10     11    12 

•us  le  voyez,  le  premier  et  le  troisième  vers 
luit  syllabes  chacun;  le  second  en  a  dix, 
:  quatrième  douze.  Le  vers  de  douze  syl- 
I  a  son  repos  à  la  sixième ,  celui  de  dix  à  la 
rième;  ceux  de  huit  et  d'une  moindre  lon- 
r  n'ont  pas  besoin  d'avoir  de  repos.  Si 
voulez  foire  une  chanson  sur  cet  air,  foites 
[>rd  un  couplet  qui  ait  le  même  arrange- 
t  que  celui  que  je  vous  cite.  (Vox^z  le  cou- 
entier,  page  151)  du  1"  volume).  Faites  en- 
!  vos  autres  couplets  d'après  votre  premier. 
ihuois.— C'est  entendu.  Parlez-moi  main- 
nt  de  la  rime* 

RTAis.  —  Je  ne  puis  vous  en  parler  lon- 
lent.  11  me  suffira  de  vous  dire  que  nous 


-lag- 
ons, nous  autres  OmpmoùOBi  iMiiMi 
r  plus  à  la  précision  de  la  nMtwré  qaii«    ri 

uhesse  de  la  rime;  car,  sans  ceife  prfciiiwi  |  p- 
1  ne  peut  chanter  une  diaasoft.ooovcMlb' 
it.  Je  crois  deroir  tous  aTertiry.iiMaC.iJi 
uiie,  qu^elle  est  un  peu  n^gfUgéedaM  ■»»■ 
)Ositions;  je  ne  fus  jamais  serte  à  oet  teii 
le  n'ai  plus  qu'un  conseil  à  foof  dmMr.LMi 
des  vers,  et  vous  compreadres  iadteUMat  Im* 
que  la  rime  est  yalanle  et  lorifpi'alle.aaM 
pas  ;  et  puis,  si  tous  pottT6i  aieia.li|m.^ 
moi,  faites  mieux. 

REiinois.—-  €*est  bien.IHtes-flioi  inalfaMliM 
ce  que  c'est  qu'un  hiatus.  ; 

ivAifTAis.  —  Deux  yoyellet  qiii|  en  ae  itt> 
contrant,  forment  un  son  déaagreaUe  at  ap 
barrassent  la  prononciation;  aomnie, par  aMUr 
pie  :  fonda  un^fy  ai,  moi  au$$i,veriié  élfé. 
nelle,  sera  applaudi,  etc.yltonnent  dea  hiaftp 
Le  premier  a  u,  le  second  jr  a,\t  troiaiènafA 
le  quatrième  é  e,  le  cinquième  a  a.  Yansi 
le  sentez ,  toutes  ces  rencontres  de  Toyellcs  HT 
duisent  un  effet  mauyais  qu'il  fout  éTiter«Dii| 
ce  qui  suit,  par  exemple:  faire  imprùmr^  ^ 
pauvre  enfant,  peine  amère,  etc.,  cw  till*  ]  r 
bien ,  car  il  y  a  élision.  et  non  hiatus.  |  c 

REnnois.  —  Vous  m'ayez  indiqué  à  pan  fril 
toutes  les  difficultés,  n'est-ce  pas? 

NANTAIS.  —  Ecoutes  cnoore  un  rnooMaL 
Quand  vous  emploirez  les  mots  terminés  ptf  il 
doubles  yoyelles,  comme  armée^  idée^  €te.|l 
faudra  qu'ils  soient  suivis  de  mots  dont  la  pia* 


I 

n 

te 
le 

il 

n 

r 


L 


a 
1 
1 


jpÉBl  1  11  fin  des  Torsy  pour  m  ftnmer  des 
ime».  On  ne  poumit^en  aucune  fttçon,  les 
4aeer  dans  le  corps  du  Tcrs. 
*  Toid  une  autre  <dMerTaiû»i,  et  ce  Tcrs  me 
BTYira  d'exemple  : 

flous  ta  fè-nMre,  d>-iet  eue  Je  ré-?ë-re. 
12  8   4  5   6     7   8  9  10 

81  le  mot  qui  termiiM  le  premier  hémistiche 
la  quatrième  syllabe  était  au  pluriel,  il  ne 
Mrrait  fermer  elision  avec  le  mot  qui  com- 
ienee  le  second;  on  ne  pourrait  pas  dire  :  sous 
mfenêires,  objet,  etc.,  sans  déranger  et  gâ- 
BT  m  Tcrs,  tandis  que,  dans  le  premier  cas,  la 
Mvière  svllabe  du  premier  hémistiche  et  la 
miière  du  second  s'élisent  et  n'en  forment 
jliHine,  qu'on  prononce  d'une  seule  émission  de 
^1x.  U  ne  fondrait  pas  non  plus,  dans  la  place 
il  se  trouve,  que  le  mot  fenêtre  soit  suivi 
n  mot  dont  la  première  lettre  serait  une 
éosonne,  car  l'emWras  deviendrait  alors  le 
Mme.  Cadencez  donc  bien  vos  vers,  entrela** 
Bi^>les  l»  uns  avec  les  autres  comme  l'air  ou 
S  musique  le  commandeut;  foites  usage  de 
imes  valables,  évitez  les  hiatus  et  tout  ce  qui 
stdnr  à  la  prononciation  et  à  l'oreille,  et  vous 
srez  foit  ce  que  les  r^les  (nrdonnent.  Je  ne 
ùÊê  parlerai  pas  des  dinerento  genres  de  poé- 
ie,  nous  ne  devons  point  ici  sortir  de  notre 
É(|el;  mais  je  vous  le  recommande,  lisez  des 
luuMons  et  d'autres  pièces  de  vers  des  bons  au- 
0ttrs que  la  France  a  vus  naître;  repassez  bien 
tans  votre  tète  les  courtes  observations  que  je 
iens  de  vous  foire,  et  vous  comprendrez  parfai- 
Muent  tout  ce  que  vous  avez  désiré  comprendre. 
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RETfTfOfs.  --*Oui ,  je  comprendrai;  mais  Je  M 
sais  si  je  pourrai  yaincre  tant  d'obstaclea.  Et 
moi ,  qui  ai  fait  au  moins  yingt  chansons  iM 
j'étais  si  fier  et  si  content  t  En  Toilà  de  la  be- 
sogne! en  voilà  des  réparations  à  eAtrcprcndfcl 
Ah!  si  j'avais  su,  je  n'aurais  pas  tant  produit, 
mais  j'aurais  produit  peut-être  quelque  choie 
de  mieux.  Ah!  pauvres  déshérites  de  la  for- 
tune, combien  nous  sommes  garottés!  qued*ai- 
traves  nous  retiennent,  et  qne  de  peines  mot 
les  briser  et  faire  quelques  f^as  en  avant  I  eêM 
je  me  suis  égaré ,  et  je  ne  suis  pas  le  seul.  Co» 
pagnons,  mes  camarades!  faîtes  comme  iMi| 
ouvrez  les  yeux,  ayez  bon  courage,  et  rand- 
tez-vous  à  l'œuvre;  après  avoir  pataugé  la  nil 
dans  les  landes  et  les  marais,  à  travers  IM 
bruyères,  le  jonc  et  les  massettes,  quVm  ot 
heureux  d'arriver  au  point  du  jour  snr  uae 
route  ferme,  unie,  large,  directe  et  tracée  dam 
les  plus  beaux  paysages!  oui,  ayons  bon  oso' 

rage Vous  n^avez  plus  rien  à  me  dire,  an 

Nantais? 

PiANTAis.  —  Encore  quelques  mots.  Yooi 
vaincrez  toutes  les  difficultés,  j'en  suis  sûr; 
mais  gardez-vous  de  suivre  la  trace  des  poètes 
exagérés.  Je  ne  vois  dans  leurs  chansons  que 
des  victoires,  des  gloires,  des  lauriers,  des  cou- 
ronnes ,  des  triomphes ,  entassés  péle-mête. 
Tous  ces  grands  mots,  entassés  sans  ordre  tt 
sans  «^-propos,  ne  sont  qu^une  musique  assour- 
dissante qui  n'exprime  absolument  rien.  11  ne 
faut  pas  s'attacher  à  faire  du  bruit  pour  du 
Lruil.  Il  faut  exprimer  des  idées  et  des  senti- 
ments, et  surtout  se  bien  garder  de  prodeiit 
des  chansons  satiriques;  si  de  teUes  ehamaai 
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duites  par  vous  veoaieDt  à  provoquer  quel- 
i  désordre,  si  le  sang  des  ouvriers  venait  à 
lier,  vous  seriez  coupable.  Ce  sang  retombe- 
t  sur  votre  tète,  et  vous  seriez  un  jour  miné 

le  remords  et  la  tristesse;  votre  vieillesse 
ait  malheureuse.  Chantez  Tamour,  le  tra- 
l^Tunion,  la  fraternité,  quelques  aventures 
éressantes,  et  vous  n'aurez  jamais  rien  à 
is  reprocher;  au  contraire* 
lEimois.— Ami  Nantais,  ce  que  vous  m'avez 
me  sera  d'un  grand  secours.  Il  faut  néces- 
rement  aue  j'écrive,  quelque  chose  est  dans 

tète  et  aans  mon  cœur;  il  faut  qu'il  sorte, 
19  quoi  je  serais  malade  et  l'en  mourrais. 
is,  à  l'heure  qu'il  est,  je  voudrais  vous  faire 
utres  demandes, 
f  AUTAis.  —  Sur  quoi  ? 
tcnnois. — Sur  le  nouveau  système  métrique, 
*  vraiment  je  n'y  comprends  rien.  Si  vous 
iviez  satisfaire  à  mon  désir,  je  reviendrais 
nain,  bien  disposé  à  vous  écouler  :  de  la  me- 
"e  des  vers  on  passerait  à  d'autres  mesures; 
en  dites-vous  ? 
f  ARTAis.  —  Venez. 
is«iiiois.  — £h  bien!  à  demain. 
I4BTA1S.  -*  A  demain. 


DIALOGUE 

SUR    LES  NOUVELLES   MESURES 
entre  les  deax  mêmes* 


BCNNOTS.  —  Me  voilà  et  tout  disposé  à  ap- 

Î ►rendre  d'où  dérivent  le  gramme.  Tare,  le  stère, 
e  décastère  et  tant  d'autres  mesures  dont  la 
noms  anti-poétiques  ne  se  gravent  que  diffici- 
lement dans  la  mémoire.  Les  enfants,  les  vieil- 
lards et  les  bègues  ne  sont  plus  aptes  à  faire  kl 
commissions  du  ménage. 

nA?iTAis.  -^  Les  inconvénients  que  vous  si- 
gnalez sont  compensés  par  des  avantages. 

EENNois.  —  Aussi  je  tiens  à  les  connaître. 

wiiNTAis.  —  Mais  pour  me  faire  comprendre 
l'aurais  besoin  de  prendre  la  chose  d'un  pea 
haut. 

REivNOis.  —  De  tant  haut  que  vous  voudrez. 
J'écoute  et  ne  craignez  pas  d'être  trop  long. 

wANTAïS.  —  Les  anciennes  mesures  :  la  toise, 
le  pied,  l'aune,  la  livre,  le  boisseau,  etc.,  ont 
un  grand  défaut,  c'est  de  n'être  pas  pareilles 
d.ms  tous  les  pays;  en  Angleterre  le  pied  est 
plus  court  ([u'en  France  :  celui  qui  acnêterait 
une  (|uantitc  de  marchandise  au  pied  de  ce 
pays-lA,  verrait  sa  quantité  moindre  au  pied 
de  ce  pays-ci,  et  tout  cela  ençendrerait  des 
mécomptes  ou  du  moins  des  calculs  longs  el 
compliqués.  En  France  même ,  chaque  localité 
avait  des  mesures  particulières,  et,  dans  les 
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reSy  comme  celle  de  Beaucaire,  par 
ss  marchands  et  les  acheteurs  venus 
les  plus  opposés ,  ont  eu  quelquo- 
le  la  peine  à  s'entendre  au  prix  et 
l^e  des  marchandises.  Pour  remédier 
1  on  a  voulu  adopter  des  mesures  qui 
nmunes,  non-seulement  aux  habi* 
même  état,  mais  à  ceux  de  tous  les 
lies  ont  élé  basées  sur  la  circonle- 
obe.  Le  globe  est  le  monde  que  nous 
m  dit  qu'il  est  rond  et  qu^il  tour- 

,  —  Qu'il  tourne!  Mais  s'il  tournait, 
as  tantôt  la  tête  en  haut,  tantôt  les 
ui  ne  serait  pas  trop  amusant.  En- 
aux  des  rivières,  des  fleuves  et  des 
ipperaient  de  leurs  lits  comme  d'au- 

ies  renversés Dieu  !  quelles  cata- 

lie  débâcle  épouvantable  ! et  puis 

eresse,  quelle  désolation !.•••  mais.... 

e  pire  des  maux non....,  nous  ne 

ester  attachés,  cramponés  à  la  terre, 

•erions  dans  le  vide;  et,  papillons 

nous  ferions  culbutes  sur  culbutes 

ue  tout  souffle  humain  se  soit  éteint 

— •  Je  ne  vous  parlerai  pas,  ami 
e  l'attraction,  force  qui  maintient 
se  à  sa  place,  ni  de  l'atmosphère  qui 
re  et  dans  lequel  s]opèrent  mille  phé* 
nais  je  vous  ferai  remarquer  que  si 
it  immobile,  il  faudrait  aue  le  soleil, 
)yer  de  lumière  et  de  chaleur;  lui, 
millions  de  lieues  dans  l'espace^  fasse 
uatre  heures,  le  tour  de  la^errer 
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c'est-à-dire  qu'il  parcoure,  en  si  peu  de  tentp^ 
une  ligne,  une  circonférence  enfin  de  210  mH* 
lions  de  lieues.  Ce  serait  par  trop  fort ,  ceUi 
masse  ignée,  ardente,  pourrait,  dans  son  li 
incommensurable^  se  briser,  et  ses  fragmeotif 
brandons  incendiaires,  Yoler  de  toutes  parti 
dans  rétendue.  La  terre  ne  parcourt,  en  un  ait 
en  tournant  365  fois  sur  elle-même,  q[ue  les  )ll 
millions  de  lieues  que  le  soleil  devrait  parooi- 
rir  en  un  seul  jour  ;  son   mouvement  est  plu 
doux  et  plus  probable  que  celui-ci.  Mais  en  foiU 
assez  là-dessus.  Nous  disons  donc  que  la  tcm 
est  une  boule,  on  suppose  une  ligne  qui  passe  ai  - 
milieu  de  cette  boule  et  Tembrasse  comme  u  : 
cercle  %  ce  cercle  se  nomme  le  méridien;  ilj  ' 
a  un  autre  cercle  ail  centre  de  cette  mte 
boule,  et,  placé  en  croix  sur  le  premier,  ceie 
cond  cercle  s'appelle  Téguateur.  Il  ]^  a  don 
points  aux  deux  extrémités  du  méridien  cni 
s'éloignent  également  de  tous  les  points  de  ré- 
quateur  :  ces  deux  points  là  se  nomment  ta  . 
pôles.  Si  Ton  va  de  l'un  des  pôle$  à  l'équateur.  ' 
on  aura  parcouru   le  quart  du   globe  ou  di 
méridien  :  c'est  ce  quart  là  que  les  savants oïl 
mesuré. 

rehivois.  — <  Je  conçois  qu'on  ait  pu  mesura 
de  réquateur  jusques  où  les  régions  tempérrts 
touchent  aux  régions  froides;  mais  commeot 
a-t-on  pu  pénétrer  jusau'au  p6le,  à  traversiez 
mers  et  les  montagnes  ae  glaces  ? 

^  Les  savants  (  si  des  savants  Usaient  jain.Mi  des  entrcliff 
d'ouvriers)  ponrraient  reprocher  à  Nantais  d'employer  te *■( 
cercle  pour  le  mot  circonférence,  là-detuis  Je  rëpoidraii)  pi* 
Gaulais  absent,  que  qnand  on  vent  enseigoer  quehnrch«f 
peuple,  il  faut  nécessairement  se  serTlr  de  ioa  UDKage.  MiC 
valeul  les  cti«>ses  que  les  dodu.  —»-« 
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iiàifTAis.  —  Je  n^ai  pas  à  vous  en  parler,  les 
astronomes,  les  géomètres,  les  physiciens,  qui^ 
à  diverses  époques,  exécutèrent  ces  grands  tra- 
vaux, sont  Picard,  Cassini,  La  Condamine, 
Clairault,  Maupertuis,  Delambre,  Mechain, 
Biot,  Arago,  tous  hommes  dont  la  haute  science 
n'est  point  contestable.  Je  ne  puis  rien  répondre 
de  mieux  à  votre  dernière  question.  Le  quart 
du  méridien,  dis-je,  fut  divisé  en  dix  parties 
égales;  chacune  de  ces  dix  parties  en  dix  au- 
tres parties,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  le 
terme  de  la  division  se  soit  trouvé  être  la  dix^ 
miliionième  partie  du  quart  du  méridien  ; 
cette  dix-millionième  partie  se  trouvant  d'une 
longueur  commode  pour  les  usages  ordinaires 
du  mesurage,  fut  adoptée  comme  unité  fonda- 
mentale des  mesures  nouvelles ^  et  prit  le  nom 
àe  mètre  y  mot  qui  lui-même  signine  mesure. 
On  prétend  que  si  le  mètre  venait  à  se  perdre 
on  pourrait  le  retrouver  en  mesurant  une  se- 
conde fois  le  quart  du  méridien. 

RENiiois.  —  Mais  le  nouveau  mètre  serait-il 
bien  de  la  même  longueur  que  le  premier  ?  Ne 
pourrait-il  pas  avoir  quelques  lignes  de  plus  ou 
de  moins  ? 

HANTAIS. — Je  ne  puis  rien  affirmer  là-dessus^ 
I  €t  je  me  borne  à  vous  exposer  le  svslème.  Je 
f  continue  :  le  mètre  *  fut  divisé  en  dix  parties 
f    appelées  décimètres j  ou  dixièmes  parties  du 

>  mètre;  le  décimètre  en  dix  parties  appelées 
centimètresy  ou  centièmes  parties  du  mètre;  le 

,    centimètre  en  dix  parties  appelées  millimètres^ 
I     ou  millièmes  parties  du  mètre;  le  millimètre 

>  étant  assez  petit,  on  ne  le  subdivisa  pas» 

I        •  Sa  km0iiear  est  de  3  pledt  11  lignes. 

II.  10 
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Vous  le  TOf  ez ,  de  la  diw-mURonièMê  pÊ^ 
du  quart  dtt  méridîeii,  <ra  de  1»  yiMWWI» 
millionième  du  méridtéB  tout  entier^  4t  i 
formé  le  mé^r^,  et  c^est  du  mètre  que  dêmcirt  ft 
stèrf)  Tare,  le  kileçraminie,  elc.,  et  tooVetKm 
$ubdivi8H)ii9. 

REifiiois.  —  Il  faudra  bien  du  tettifM  piar-# 
familiariser  ayec  ces  noma-li.  Ils^^  ifyat^  j«  àM| 
russes  ou  pirossiens. 

HANTAIS.  —  Non ,  Rs  sont  ^[recs  et  iMiiit^ 

RCNNOis.  —  Et  pourquoi  dti  ^[roc  lA  dn  Ih 
tin ,  et  non  du  firanii^is? 

PI ANTAiii.  —  Parce  qu'on  a  Tonltt ,  eMBdiè  Je 
TOUS  Tai  dit,  que  ces  mesures  fiassent  nnifti^ 
selles.  C'est  {jour  cela,  c'est  pour  ne  blesser  atiç 
cune  susceptibilité  nationale,  qn'on  s^est  seni 
des  langues  réputées  mérfis-iimgufis,  et  jjtk 
les  savants  de  tous  les  pafs  oonnaisient.  um 
encore  dans  une  grande  pensée  qu'on  a  baséetii 
mesures  sur  la  circonférence  âe  la  |!enre,  mère 
commune  de  tous  les  hommes.  Les  auteulrs  dv 
système  métrique  sont  des  eirftats  de  la  France, 
mais  leurs  travaux  furent  feits  pour  la  géofi- 
néralité  des  nations  et  adressés  à  tous  ks 
peuples. 

REPinois.  —  Cela  est  fart  beau ,  et  Pou  re- 
connaît bien  là  les  Français Mais  quèlrap-' 

port  trouve- t-on  entre  le  mètre  et  les  autres 
mesures,  telles  que  are,jsière,  etc.  ?  Comneit 
transformer  les  mesures  anciennes  en  mesures 
nouvelles  et  les  nouvelles  en  anciennes?  Ysili 
Lien  de  la  besogne!  et  vous  le  savez,  les  eu- 
vriers  ne  sont  pas  des  mathématiciens.  £tpai% 
par  le  temns  qui  court,  ils  n*ont\j;Qère  K 
temps  de  calculer  I 
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iTAirrATS,  —  Je  le  sais  ;  aussi  je  me  suis  pro« 
iré  ce  que  je  savais  tous  être  nécessaire ^  et 
le  vous  me  demandez  en  ce  moment.  Le 
!>îlâ. 

RENVOIS.  — -  Je  vous  remercie,  ami  Nantais, 
1  Tableau  »  que  vous  me  donnez;  j'aime  vrai- 
ent  les  calculs  tout  faits,  en  attendant  que  je 
lisse  me  livrer  au  plaisir  de  les  faire  moi- 
éme.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  ;  je  voudrais 
aintenant  savoir  autres  choses.  Plus  j'ap- 
•ends ,  plus  je  désire  apprendre.  Ne  pourriez- 
>ns  pas  me  donner  quelques  leçons  d'as- 
onomie,  de  physique,  de  chimie,  de  littéra- 
ire ,  etc. 

NANTAIS.  —  Vous  me  demandez  là  beaucoup 
î  choses,  et  fussé-je  capable  de  vous  satis- 
ire ,  le  temps  ne  me  le  permettrait  pas.  Je 
ois  pouvoir  vous  renvoyer  à  la  Bibliothèque 
jpulaire,  publiée  par  M.  Adjasson  de  Grand- 
gne;  elle  se  compose  de  cent  vingt-un  petits 
)lumes  et  ne  coûte  que  trente  francs. 
RENVOIS.  —  Trente  francs  !  c'est  beaucoup 
mr  un  ouvrier.  N'importe!  je  travaille  fort, 
veux  travailler  plus  fort  encore,  et  parvenir 
ifin  à  me  la  procurer. 

NANTAIS.  —  Si  vous  uc  çouvcz  pas  tout 
•endre  d'un  coup,  prenez  d'aoord  les  volumes 
n  traitent  des  choses  qui  vous  intéressent  le 
us;  ils  se  vendent  six  sous  pièce.  Le  direc- 
ur  de  la  Bibliothèque  populaire  publie  en 
I  moment  une  Co'lcclion  à  douze  sous  le  vo- 
ime,  qui  complète  sa  première  pul)licalion. 
ous  pourrez  trouver  là  encore  de  quoi  satis- 

1  Une  petite  partie  du  tnblenn  qae  Nantais  a  donné  à  Ren« 
)l8  est  reproduite  à  la  fin  du  dialogue. 


-*; 
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faire  tous  vos  goûts  :  astronomie  ^  phxsique, 
chimisy  botanique,  géologie,  mécanique, 
etc.,  etc. 

RENNOis.  —  Ah!  oui,  il  faut  que  je  satisfasse 
mes  goûts;  il  faut  que  je  comprenne  un  peu  les 
affaires  du  monde:  il  faut  que  j'ouvre  mes  yeux 
fermes  depuis  trop  long-temps.  Merci  pour  les 
bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  et  que  je 
vous  prie  de  me  continuer.  Vos  entreliens  me 
sont  utiles;  permettez  que  je  vienne  vous  voir 
quelquefois. 

NANTAIS.  —Venez  quand  vous  voudrez.  Nous 
causerons  ensemble ,  et  certainement  nous  j 
gagnerons  tous  deux. 

RENNOis.  —  Je  compte  donc  sur  vous! 

Nantais.  —  Vous  le  pouvez. 


FragmentA  da    Tableau    donné  à 
Rennols  par  KantaUi* 

Dix  mètres  font  un  décamhtrej  cent  mètres 
font  un  hectomhire ,  niiUe  mètres  font  un  ki- 
/onièlre,  dix  mille  mètres  font  un  m/ria- 
mèlre  ;  puis  on  dit:  deux  myriamèlres.  trois 
myriamèlres,  etc.,  etc.  Ces  mots  déca,  ht^cto, 
lii/o,  rn/ria,  sont  empruntés  du  grec  et  signi- 
fient :  dix,  cent,  mille,  dix  mille.  Les  mots 
suivants:  deci,  centi,  milli,  sont  empruntés 
du  lai  in  et  signifient  :  le  dixième,  le  centième, 
le  millième.  C'est  ainsi  que,  pour  la  dixième 
parlie  du  mètre,  on  dit  décimètre  \  pour  la 
centième,  centimètre;  pour  la  millième,  nul- 
limètre. 
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Toutes  les  mesures,  avons-nous  dit,  déri- 
mt  du  mètre,  el  il  est  bon  d'avoir  un  mètre 
»us  les  yeux  pour  se  faire  une  juste  idée  des 
itres  mesures. 

apport  de  chaque  mesure  avec  le  mètre. 

ÊTRE.  —  Mesure  pour  les  longueurs.  Le 
mètre  est  la  40  millionième  partie  de  la  cir- 
conférence de  la  terre. 

BE.  —  Mesure  pour  les  surfaces.  Pour  déter- 
miner rétendue,  la  superficie  d'un  bois, 
d'une  vigne,  d'un  pré,  etc.,  etc.  Vare  est  un 
carré  dont  chaque  côté  a  dix  mètres  de  lon- 
gueur. 

ITRE.  —  Mesure  de  capacité.  Pour  mesurer 
les  liquides,  les  grains,  etc.  Le  litre  contient 
un  décimètre  cube,  je  veux  dire  ce  que  con- 
tiendrait une  botte  absolument  carrée,  la- 
quelle aurait  intérieurement  un  décimètre  de 
longueur,  de  largeur  et  de  profondeur. 

PERE.  •—  Mesure  pour  les  bois  de  chauffage. 
Le  stère  a  un  mètre  cube.  Le  cube  a  la  forme 
d'un  dé  à  jouer.  Le  mètre  cube  est  la  mesure 
pour  les  solides. 

[lAMME.  —  Mesure  pour  les  poids  y  pour  les 
pesanteurs.  Le  gramme  pèse  un  centimètre 
cube  d'eau  distillée.  Le  kilogramme  *,  avec 
ses  subdivisions  en  décagrammes,  grammes,, 
etc.,  sert  à  mesurer  les  choses  de  pesanteur. 

2ANG.  —  Unité  de  la  monnaie  d'argent.  Le 
franc  pèse  cinq  grammes;  il  est  composé  de 

'  Il  vaal  en? tron  denz  de  not  tncIeDnet  livra. 


—  150  — 

neuf  parties  d'argent  pur  et  d^une  partie  de 

cuivre. 


EGLURGISSEBIEIIT. 


Un 

Myriamèire.. 
Kilomèlre.'.. 
Hecloinèire. . 
Dpcaraelre.... 

MÈTBB 

Décimètre. ... 

Cenlimèlre... 

Millimètre... 

Hectare 

Are 

Cenliare 

Kilolitre 

Heclolilre  ... 
Dpca litre  «... 

LiTKE 

Dtfcililre 

Centilitre 


vaut 

dix  mille  mètres. 

mille  raèlres. 

cent  mètres. 

dix  mètres. 

bcL-te  du  système 

dixième  du  mè 
Ire. 

Centième  da  mè 
Ire. 

millième  damé- 
Ire. 

cent  ares. 

carré  de  dix 
mètres  de  côté 

ceniièmedel*are 

mille  Irires. 

ceut  litres. 

dix  litres. 

décimètre  cube, 

dixième  du  litre. 

ceolièmedu  litre 


Un 

Dfcastère.... 

Décistère 

Mille     kilo- 
e^ramiues.. 

Cent      kilo 
grammes. . 

KlLOOaAMllB 


Hectngramm. 
Decagramme 
GaAMME 


Décipamme. 
Ceuli^amm. 
Milligramme 
Franc 

Décime 

Centime 


Tant 

dix  alèret. 

mètre  cube. 

dixième  do  slire. 

poids  do  Bèlre 
cal>e  d^ean  elda 
looiieauderocr. 

qui  niai  mélrl- 
que*. 

mille  granmei, 

poids  du  décimè- 
tre cube  é'eaa 
dUtlllée. 

cent  grammes. 

dix  grammes. 

poids  d 'un  ceii' 
timèire  ^à$ 
d'eau  dtttUt, 

dixiè.  du  graoB. 

cent,   du  gram. 

mi  il.  du  gram. 

cinq  grammes 
d'argeuL 

dixième  dnfrane 

cent,  du  fraue. 


^  3  kilomètres  el  198  mètres  font  une  lieue  de  posU. 

s  le  double  décalitre  est  20  liu-es,  le  doubie-déciUtre  la  ein- 
q  lième  partie  du  litre;  le  double  hectogramme  200  graotuici» 

etc. 

B  L'ancien  quintal  était  cent  de  nos  ancleuoes  litres,  le  quit- 
tai métrique  eut  plus  du  double  plus  fort. 
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éduction  d'anciennes  mesures  en  mesures  nou-- 
velles  et  réciproquement,  à  l'usage  des  CompOr- 
gnons.  * 


Réduction 

Réduction 

des  toines 

des  pieds 

en  mètres 

en  mèires 

et  ceotim. 

rt  cenùm. 

l 

û 

-g 

II 

•«j  « 

•*•?; 

a  C3 
1  B  V 

o. 

Se 

w 

o 

1 

v.t.9l 

1 

v.0.32 

3.89 

8 

0  64 

5.84 

3 

0.97 

7  79 

4 

1.29 

974 

5 

1  62 

11-69 

6 

1.94 

13  64 

7 

227 

8 

15  59 

8 

2.59 

9 

17.54 

9 

2  92 

la 

1949 

10 

3. 21 

Réduction 
de  pouces 
eu  mèlrei 
et  ceutim. 


t 

u 

s 
o 
o. 

1 

2 
3 
4 

5 
6 
7 

8 

9 

10 


Si 

Bë 

v.0.02 
0.05 
0  08 
0  10 
0.1) 
0.16 
0.18 
0.21 
0.24 
0.27 


Réduction 

des  lignes 

en 

millimèlres. 


Réduction 

des 

millimètres 

en  lignes. 


8 


:à  Ss 
S  Si 


Iv. 
2 
3 
4 

5 
6 
7 

8 

9 

10 


8  « 


2.25» 

4. 51 

6  76 

902 

n  27 

1353 

15.79 

18  04 

20  30 

2255 


S 
I 

2 
3 
4 
5 
6 
7 
8 
9 
10 


5-3 

Y.0.44* 
0.88 
1.33 
1.77 
2.21 
2.6S 
3  10 
3  54 
3  99 
4-43 


'  Cela  yeut  dire  qu'on  laissera  de  c6lé  toat  ee  qui  n*est  pas 
)dlspen»able  aux  ouyriers  ou  aux  ménages  d^oavriers. 

*  Il  faul  dire  ainsi  :  une  loise  vaut  1  mèlre  94  eeulimètres, 
t  en  descendant  aplomb  la  même  colonne  :  2  toises  valent 

mètres  89  centimètres;  (rois  toises,  etc.  A  la  colonne  des 
iedi  et  aux  autres  colonnes,  on  compterait  de  la  même  ma- 
ière.  J^avertisque,  pour  ne  pas  jeter  de  la  confusion  dans  les 
iprils  peu  habitues  aux  chiffres,  on  néglige  Ici  les  millimètres  : 
i|  rigueur,  une  toise  yant  i  mèlre  94  centimètres  et  9  milli- 
lèlres.  IxNTsqu'on  veut  rédnire  des  toises  en  mètres,  il  faul  sa- 
olr  d^abord  ce  que  vaut  une  toise;  ayant  trouvé  1. 9f.  9.,  il 
làt  pour  deux  toises  multiplier  ce  dernier  produit  par  2  ;  ille 
iil  malUpiier  par  3  ponr  3  toisis,  par  lOO  pour  100  toises,  et 
lus!  de  suite.  Ou  fera  de  même  pour  les  produits  du  pied  et 
1  ponce,  et  pour  tontes  les  autres  mesures. 

'  Gela  yeut  dire  25  centièmes  de  millimètre  ou  un  quart  de 
/ili  mètre. 

^  Cela  vent  dire 44  centièiaes  d*iine  ligne,  pas  tout  à  fait 
m  demi -ligne. 
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DULOGUE 

HOBAL    ET    HELIGIEUX 

Bntre  liyonnab  et  Borddaîf . 


Un  jour,  Lyonnais  Tenait  de  chanter  la  chan- 
I  du  Banquet  (voyez  page  139,  I"  partie); 
rdelais  le  tire  doucement  à  Técart,  et  lui  dit 
iD  ton  railleur:  Je  vous  v  prends,  mon  Pays! 
j8  Qui  tant  de  fois  avez  blâmé  Tivrognerie  et 
icredulité,  vous  les  chantez  Tune  et  Taulre 
lintenant.  A  la  bonne  heure,  buvons,  chan- 
18,  et  après  nous  la  fin  du  monde! 
cYonNAis.  —  Ami  Bordelais,  je  chante  dans 

moment  de  pîté  une  chanson  à  boire,  et 
étourdis  sur  l  avenir  pour  mieux  savourer  le 
fsent.  Mais  la  raison  reprend  ensuite  le  des- 
$ ,  et  je  redeviens  grave. 
BORDELAIS.  —  Redevenir  grave  !  mais  c^est 

grand  mal.  Est- il  quelqu'un  de  plus  heu- 
jx  aue  l'ivrogne,  le  riboteur,  le  libertin?  Il 
lit  ae  la  vie,  et  vous,  avec  votre  gravité, 
ec  votre  conduite  sensée,  vous  n'en  jouis- 
s  pas. 

LTon?iAis.  —  J'ai  travaillé,  ami  Bordelais, 
ec  des  ouvriers  d'une  constitution  solide  et 
une  habileté  peu  commune;  ils  faisaient  en 
I  seul  jour  autant  de  travail  que  moi  en  deux. 
les  ai  vus  de  près,  ces  ouvriers  colosses,  ces 
joteurs  fameux;  eh  bien!  ils  n'étaient  pas 
ureux! 


MB!«,"t  teint»  ï"  ._„ 
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aillent;  mais,  tout  en  travail» 
:nt  quelquefois;  ils  échangent  de 
s  quelques  mots  d'amitié^  et,  si 
par  hasard  leur  faire  visite,  îh 
^ec  transport  et  le  traitent  cor^ 
'  leurs  poches  renferment  tou- 

pièces  de  monnaie.  Comme  ils 
arcment,  leur  courte  partie  n'en 
^e  et  mieux  sentie:  ils  chantent! 

se  divertissent!  ils  sont  livrés  à 

naïve  et  la  plus  franche!  et  le 
retournent  à  l'atelier,  bien  sa- 
'eille  :  pour  eux  le  travail  est  un 
n  un  plaisir,  le  souvenir  du  fes- 
ice  d'en  faire  un  semblable  plus 
re  des  plaisirs.  L'ouvrier  débau» 
ble  pas  à  ceux-là  :  à  son  travail 
1  ne  soulève  pas  un  moment  la 
Qt  d'entretiens  familiers  avec  les 
s,  il  est  excessivement  avare  de 
languit  d'avoir  achevé  son  ou* 
n  recevoir  le  prix:  il  pense  à  son 
ses  nombreux  créanciers  qui  le 
:omme  des  démons.  Si  Pun  de 
m  de  ses  frères  arrivé  d'un  pays 

le  voir,  il  ne  peut  se  déranger 
arrivée j  il  le  reçoit  froidement , 
le  travaille  que  pour  son  ventre^ 
orgies  abrutissantes;  il  ne  peut 

ses  amis  et  pour  ses  frères  qu'il 
$que;  il  est  avare  à  leur  égard  et 

qui  n'est  pas  lui  :  que  le  pauvre 
mplore  pas  sa  pitié,  il  serait  re- 
!nt!  Le  bambocheur,  comme  je 
ue  à  force  de  travailler,  se  tue  à 
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force  de  boire;  il  se  tue  enoore  par  les  priTt-  I 
lioDs  et  la  tristesse,  et,  en  tuaal  son  corps, H  1 
tue  aussi  son  inlelligeace  et  tout  ce  qui  pwt 
inspirer  l'amour  et  le  liévoûraent.  Croyet-iou 
tou|ours  au  bonlieur  de  l'iîrogne?  [ 

BORDELAIS.  —  NoD.  Tout  ce  que  vous  diM  ' 
n'est  nue  trop  Trai,  l'ivroËrne  n'est  pas  li«- 
reuK.  Mais  votre  morale  n'est  pas  d'une  amlt-  | 
rJlt:  exeessiTe;  vous  admettez  ijue  l'homme  k  ' 
doit  pas  se  passer  de  queli)ues  moments  de  rr-  ' 
création  et  de  plaisirs ,  et  je  me  rends  à  louia  | 
vos  raisons.  Maintenant  je  vous  attaquerai  hb  ' 
un  autre  point  :  vous  criez  contre  l^ndilf^eocc, 
contre  le  munque  de  foi,  et  cependant  idui 
cbaotez  le  sceplicisme.  Ce  n'est  pas  que  je  Toui 
en  blâme;  au  contraire,  car  je  ne  crois  nil 
Dieu  ni  à  diable. 

LYonniis.— Je  chante  le  sceplicisme  comnt  j 
je  chante  le  vin.  11  est  des  moments  degallt 
rblle;  mais,  s'il  faut  vous  parler  franchemenii 
je  vous  dirai  que'^'bomme  qui  croit  est  plut 
heureux  que  celui  qui  ne  croit  pas. 

BORDELAIS. — Eles'vousun  homme  religieiil, 
un  vroi  croyant? 

LYonNAis.  —  Je  ne  m'en  vante  pas.  Si  mon 
cœur  aime  et  croit  fermement,  mon  esprit,  lufi- 
qii'il  s'enfonce  au-delà  d'une  certaine  limild 
cherche,  balance,  s'inq^uièle.  Et  certes  les  pbi- 
loso|ihes  les  plus  audacieux  n'ont  pas  concouru 
seuls  h  me  rendre  ainsi;  d'autres  hommes, ait( 
des  iiU'CS  et  des  doctrines  inverses  à  celles  il" 
premiers,  ont  puissamment  contribué  au  ili- 
sonlre  actuel  de  la  croyance  publique.  Mais  jt 
VOUS  n-pyterai  que  celui  qui  croit  est  plus  htu- 
reux  que  celui  qui  ne  croit  pas. 
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BORDELAIS.  —  Cela  demande  une  preuve  ; 
êtes-vous  capable  de  me  la  fournir  ? 

LYoni«4is.  —  Je  le  crois. 

BORDELAIS.  —  Voyons!  je  suis  curieux. 

LYONNAIS.  —  Je  ne  rentrerai  pas  dans  des 
raisonnements  bien  savants,  bien  profonds, 
car  je  ne  suis  pas  un  docteur  Je  vais  vous  pré- 
^nter  d'abord  deux  exemples,  écoutez- moi  : 
rathée,  au  lit  de  mort,  quoique  persuadé  qu'il 
a  fait  son  devoir  sur  la  terre ^  quoique  plein 
de  courage  et  de  vertu  j  doit  êire  désolé  ; 
il  avait  des  biens >  des  amis,  une  femme  qu'il 
aimait  tendrement ,   des   enfants  chéris   qui 

f*andissaient  sou3  ses  yeux;  il  faut  tout  quiUcr 
jamais,  cet  esprit^  cette  intelligence,  tout  ce 
qui  lui  inspirait  les  plus  hautes  pensées,  et  lui 
ouvrait  l'immensité,  va  s'éteindre  à  l'inslanl; 
son  corps  va  se  dissoudre  et  rentrer  dans  la 
x)ussière,  et  tout  sera  fini  pour  lui;  il  ne  reste 
ilus  rien  de  ce  au'il  a  été,  il  meurt  tout  entier, 
lus  d'avenir!  Comme  cela  est  vague!  comme 
;la  est  triste!  n'est-ce  pas,  Bordelais? 
BORDELAIS.  —  En  effet. 
LYonnÀis.  —  Le  croyant  à  son  heure  dernière 
?8t  point  dans  une  si  horrible  situation  :  con- 
incu  d'avoir  rempli  tous  se^  devoirs,  il  ne  re- 
ite  point  les  jugements  de  Dieu;  son  corps 
t  passer  dans  la  terre,  mais  son  âme,  rêvé- 
(l'une  forme  (quelconque,  doit  passer  dans 
iel.  S'il  quitte  (les  biens  matériels,  il  en  trou- 
d'immatériels  et  de  divins;  s'il  quitte  sa 
ne,  ses  enfants,  ses  amis,  ce  n'est  que  pour 
^mps.  Il  les  re verra  tous  dans  le  séjour  éter- 
et ,  relevé  par  la  foi  et  l'espérance ,  il  se 
he  de  la  vie  avec  joie  et  sans  terreur.  Ne 

11 
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témoin;  bien  des  crimes  se  commettent  qui  ne 
se  commettraient  pas;  les  hommes  seraient  alors 
moins  hypocrites,  moins  fourbes,  moins  avares, 
moins  ambitieux;  ils  s^aimeraient  les  uns  les 
autres,  ils  seraient  tous  frères,  ils  partageraient 
leurs  rares  peines  et  leurs  nombreux  plaisirs, 
et  la  terre  serait  un  séjour  de  félicité. 

BORDE  LÀis.— Et  vous  croyez  réellement  qu'un 
peuple  religieux  serait  un  peuple  heureux  ! 

LYOTINAIS.  —  Oui. 

BORDELAIS.  —  Pourtant  les  Italiens,  les  Es- 
pagnols sont  très-dév6ls  et  ils  ne  sont  pour  cela 
ni  meilleurs,  ni  plus  heureux;  dans  leurs  pays, 
dépourvus  Œinaustrie  et  de  bien-être,  on  est 
sans  activité  et  sans  puissance;  et  si  l'on  mon- 
tre quelaues  éclairs  d'énergie,  c'est  pour  s'égor- 
ger ;  n'allons  pas  si  loin  chercher  des  exemples, 
on  est  plus  dév6t  dans  les  contrées  méridio- 
lales  de  la  France  que  dans  celles  du  nord,  et 
pourtant  on  y  voit  plus  de  haines  et  de  désor- 
rcs,  car  on  s'y  bat,  on  s'y  tue  pour  des  opt- 
ions politiques  mal  comprises;  et  puis  nous 
7ons  des  souvenirs  :  on  se  rappelle  les  inqui- 
lions,  les  auto-da-fé,  les  Saint-Barthélémy,  les 
issacres  des  Ce  venues,  de  Cabrières,  de  ^lé^in- 
1;  on  se  rappelle  encore  de  bien  d'autres  cri  mes 
it  on  pourrait  parler;  tout  cela  ne  prouve  pas 
faveur  des  idées  que  vous  émettez,  et  le  pcu- 
craint  justement  le  retour  d'un  pouvoir  fa- 
que,  qui  tant  de  fois  désola  la  France,  et 
mvrit  de  sang,  de  pleurs  et  d'ossements. 
ONNA^is.  —  Ne  confondons  pasThomme  re- 
IX  comme  vous  l'entendez,  et  l'homme  re- 
IX  comme  je  l'er^tends  :  l'un  ne  s'attache 
la  forme  et  est  rempli  de  préjugés  funes- 
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tes,  Vautre  ne  s^attache  qu'au  fond  et  ne  mau- 
dit personne;  son  dieu  est  le  dieu  de  Tunifers, 


giieilieux  et  le  plus  vil,  Tautre  le  fanatisme  k 
plus  aveugle  et  le  plus  barbare. 

BORDELAIS.  —  Et  pourquoi ,  si  ce  Dieu  existe 
vraiment,  ne  fait-il  pas  les  hommes  meil- 
leurs? Pourquoi  ne  les  rorce^t-il  pas  à  être  plus 
justes  et  plus  heureux  ?  Ou  il  ne  le  peut  pas,ou 
il  ne  le  veut  pas:  dans  le  premier  cas  il  manque 
de  puissance,  dans  le  second  il  manque  de  bonté. 

LY ONU 41  s.  — Si  Dieu  forçait  les  hommes  à 
agir  comme  ceci  ou  comme  cela,  ils  cesseraient 
iVHve  libres,  ils  ne  seraient  plus  que  de  simples 
machines  dont  une  main  puissante  dirigerait 
tous  les  mouvements,  et  on  ne  pourrait  alors 


terre  est  grande  et  féconde  et  recèle  ou  peut  re- 
celer tous  les  biens;  le  soleil  4)r  il  le  au  firma- 
ment et  la  réchauffe  de  ses  rayons;  les  eaux  du 
ciel,  amoncelées  en  nuages,  tombent, la  rafrai- 
clîissent,  et,  s'infiltrant  en  elle,  produisent  les 
sources,  les  rivières  et  les  fleuves,  d'où  raille 
eaïKiiix  peuvent  s'échapper  et  porter  partout, 
s(!l()n  la  volonté,  le  tribut  de  leurs  ondes. 

Poun]uoi  les  hommes,  au  lieu  de  se  faire  une 
guerre  constante,  au  lieu  de  dépenser  tactile 
science,  d'énergie  et  de  ruse  à  renverser,  à  dé- 
truire et  à  se  tromper  réciproquement,  ne  s'ap- 
pliquent-ils  pas  à  introduire  la  justice  partout 
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cultiver  avec  plus  de  soin,  d'ensemble  et 
Qour,  la  terre,  leur  commune  mère,  qui 
ne  beaucoup  et  donnerait  davantage  encore  ? 
)us  les  hommes,  sans  exception,  pourraient 
s  trouver  leur  part  de  repos  et  de  bien-être. 
\\,  si  les  misères,  les  déiordres,  les  crimes 
ulent  en  ce  monde,  n'en  accusons  pas 
i;  les  hommes  font  leur  situation  eux- 
les  et  sont  seuls  coupables  des  maux  qui 
affligent, 

IRDELÀ1S.  —  N'en  accusons  pas  Dieu.  Je 
i  bien  pour  ma  part  ne  plus  l'accuser; 
i  prenez  au  hasard  quatre  hommes  des 

entendus  en  affaires  publiques  et  adressez- 

cette  question  :  Croyez-vous  en  Dieu?  trois 
tre  eux  vous  répondront  sans  hésiter: Non. 
jouteront  même  au  besoin,  que  l'âme  n'est 

de  plus  que  la  respiration ,  que  le  souffle  de 
qui  anime  l'homme  comme  tous  les  autres 
aaux. 

roNNAis.  —  Peut-on  confondre  deux  créa- 
s  si  dissemblables  ?  L'homme  comprend  et 
ique  la  plupart  des  phénomènes  de  la  na- 
;  il  soumet  à  sa  {)uissance,  les  élémens,  les 
(  animés  et  inanimés;  il  tient  registre  des 

divers  qui  ont  aefité  les  temps  et  l'espace; 
oduit  de  merveilleuses  machines  qui  cen- 
ent  sa  force  et  sa  puissance  créatrice^  il  in- 
e  incessamment,  soit  dans  les  arts,  soit  dans 
ciences,  et  ajoute  de  nouvelles  connaissances 
connaissances  acquises, 
n'en  est  pas  de  même  des  animaux  :  eux, 
e  font  aucune  découverte,  ils  ne  connais- 

aucun  progrès.  Les  singes,  les  chiens,  les 
)rs ,  les  abeilles  et  les  espèces  moins  int^^' 
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ligentes,  sont  ce  qu'elles  furent  toujours;  dkt 
n'ont  pas  plus  de  lumières,  de  MToir  et  d'ex- 
périence de  nos  jours  qu'au  jour  de  la  créatiwu 
Elles  ne  connaissent  ni  leurs  aïeux,  ni  leurs 
enfants.  Soyez  doué  d'une  patience  à  toata 


il  ne  saura  rien  apprendre  de  ce  qu'il  sait  à  m 
enfants  et  à  ceux  de  sa  race.  La  race  des  ani- 
maux ne  sort  point  de  son  ignorance  prÎHÛtîve: 
chez  elle,  point  de  yétements,  point  de  mets 
préparés,  point  d'artistes  ;  les  siècles,  les  éyéne- 
meiits,la  rude  expérience,  ne  lui  ont  rien  appris, 
rien  fait  e;agner  en  adresse  et  en  perfection,  tan- 
dis que  l'homme  ne  connaît  point  de  bornes  aa 
progrès  et  au  perf^tionnement  qu'on  peut  ap- 
porter en  toutes  choses.  11  mesure  avec  toujours 
f^lus  de  précision,  des  yeux  et  de  la  pensée, 
'immensité  de  la  terre,  des  mers  et  des  cieux. 
San  imagination  inquiète  et  vagabonde  explore 
dans  tous  les  champs  des  routes  nouvelles,  et 
un  pressentiment  indéfinissable  lui  crée  un 
monde  au-delà  de  ce  monde,  lui  parle  d'une 
puissance  invisible,  mystérieuse,  et  en  fait  un 
élre  tout  à  fuit  à  part  des  autres  êtres. 

BORDELAIS.  —  Cependant  les  plus  célèbres 
d'entre  ces  élres  à  part  ont  ri  de  rân[ie,ont  nié 
Dieu ,  et  frappé  à  coups  redoublés  sur  toutes  les 
superstitions,  sur  toutes  les  croyances  reli- 
gieuses. Je  pourrais  citer  entre  autres  Voltaire*, 
Diderot ,  d'Alembert. 

'  Voltaire  n'aTait  certainement  pas  nne  âme  reli^eoie.  ee- 
pendant  quand  Franklin  lui  présenta  tan  petit-fils  tû  lui  de^ 
mauduoi  sa  [)eQ<jdiolioo,  Voltaire  kii  posa  wie  nuia  sur  U  ICls 
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uro?inAis.  *-  Je  le  reconnais.  L'état  de  la  so- 
ciété, mal^é  un  certain  yetùis  dont  elle  se 
pare,  est  bien  loin  d'étte  satisfaisant.  Quant 
aux  nommes  célèbres  que  vous  venez  de  citer, 
chacun  reconnaît  retendue  de  leur  esprit  et  de 
leur  savoir.  Mais  ils  manquaient  peut-être 
d*un»  âme  vraiment  noble  et  d^un  cœur  tendre 
et  compatissant.  Us  avaient  une  mission  de  des- 
truction à  remplir,  et,  grands  6t  utiles  démo- 
lisseurs, on  les  a  vus  à  roéiivre;  ils  ont  rempli 

«I  praotnn  ot  peu  de  moU  :  «  Diea  et  la  liberlé.  »  Je  crois 
joiti  devoir  faire  passer  sont  les  yeux  du  iecleur,  le  passade 
«tWant  d*ane  ^ilre  de  Volljtire  : 

Dira  ne  doit  point  pâtir  des  sottlsct  dû  prêtre  : 
Béronnaisceh»  ce  Dieu,  qhoiqoi;  trif-mal  lervi. 

De  léxars  et  de  rats  mon  logis  est  rempli; 
Alais  l'architcete  existe,  et  quironque  le  nie 
Sous  le  manteau  da  sage  est  atteint  de  manie. 
Consulte*  Zôroastre,  et  Mines  et  Solon, 
Et  le  nartyr  Socrate  et  le  grand  Cicëron  ; 
Ils  ont  ador^  tous  un  maître,  un  juge,  un  père  : 
Cl  système  sublime  a  l'homrfie  est  nèiesiaîre  ; 
C'est  le  saer^  lle«  de  la  toetéti^ 
L0  premier  foiidenent  de  la  sarate  équité. 
Le  frein  iu  scélérat,  l'espérance  du  juste. 

Si  1rs  rieui,  dépouillés  de  son  riiipreiWt«  auguste, 
Pouvaient  cesser  jamais  de  le  manifester: 
€t  Dieu  n'existait  pas;  U  faodr.  It  rinveaiei*. 
Que  le  sage  l'annonce,  et  que  les  rois  le  craignent  ! 
Rois,  si  vous  m'opprime 7,  si  vos  grandeurs  draaignent 
Les  pleors  d(f  Tinnocent.  qn«  vour  fatteli  rovler; 
]Moa  vendeur  est  an  ciel,  apprenez  k  tremWert 
Tel  est  au  moins  le  fruit  d'ana  utile  croiance. 

ridais  toi,  raiionnear  faux,  dotlt  b  triste  îniprudence 
DfeHi  le  clieMtn  du  crime  ose  les  ihiaMrer, 
De  tce  beaonC  argiirtieata  quel  fruit  peox^tn  tirer  ? 
Tes  enfants  à  ta  voit  seront-ili  plus  dociles? 
Tes  amis, au  besoin    plus  sûrs  et  plus  utiles? 
Ta  femme  plu*  honnèir?   Et  Ion  nouv^-au  fermier. 
Pour  ne  pas  <roire  en  ENeu,  VB-t*tl  mréAx  te  pa  er?MM 

ALI     I.: r^  > I .•_  .   ■_     •...-    ..   I» z_.._.. 
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leur  tâche  avec  succès.  Mais  ils  n^auraîc 
été  propres  à  construire,  à  organiser  um 
société,  et  à  rendre  un  peuple  sympathi 
heureux. 

Les  bienfaiteurs  par  excellence,  Conf 
Socrate,  Jésus-Grist.  Barthélémy  de  Las- 
Yincent  de  Paule,  William  Penn,  Pénélon 
Jacques  Rousseau,  eurent  tous  en  eux  f^ 
chose  de  contemplatif,  de  rêveur,  de  reli 
MM.  de  Lamennais  et  de  Chateaubriani 
de  nos  jours  sous  Tempire  des  mêmes 
roents.  Ne  trouvez-vous  pas  en  ces  homi 
plus  de  simplicité,  plus  a'amour,  plus  é 
voûment  et  de  véritable  désintéressemen 
dans  tous  les  sceptiques  que  la  terre  s 
tés. 

BORDELAIS.  —  On  ne  peut  qu'admirei 
ceux  que  vous  avez  nommés,  et  ne  voi 
chez  leurs  antagonistes  de  haut  parag 
puisse  leur  être  comparé.  Mais  descendo 
peu  plus  bas  :  ne  trouvez-vous  pas  que  la 
de  la  génération  présente,  que  nos  jeuni 
mocrates,  en  un  mot,  font  preuve,  qu 
peu  religieux,  du  même  dévoûment,  en  ; 
nant  également, si  l'intérêt  de  tous  le  dem 
leurs  personnes  et  leurs  biens. 

LYONNAIS.  —  11  s'en  trouvent  parmi  eu 
possèdent  de  bien  hautes  qualités  ;  ma 
meilleurs  valent- ils  bien  les  premiers  chn 

3ui  supportaient  mille  tortures  sans  se  ( 
re,  sans  se  détracter  jamais?  Ont-ils  cet 
ardente ,  cette  persévérance  calme  et  iné 
lable  ? 
BORDELAIS. — Pourquoi  non? 
LYONNAIS. — Mais  si  un  fait  politique 
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vait  les  compromettre,  81  Finstrument  des  sup- 
plices se  dressait  formidable  devant  eux,  de 
matérialistes  ne  deviendraient-ils  pas  spiritua- 
listes,  n'appelleraient-ils  pas,  à  leur  moment 
suprême,  leurs  ennemis  devant  le  tribunal  de 
ce  Dieu  auquel  ils  avaient  refusé  de  croire  jus- 
qu^alors  ? 

BORDELAIS.  —  Mais  je  ne  sais. 
I.TOIVTIAIS.  —  Etudiez  le  passé;  le  courage  qui 
ne  se  dément  jamais  est  dans  la  foi.  Ceux  donc 
qui  élèvent  leurs  pensées  au-dessus  de  la  ma- 
tière brute  et  des  jouissances   terrestres,  et 
sentent  en  soi  quelque  chose  de  religieux ,  de 
sympathique,  peuvent  rallier  les  hommes,  leur 
inspirer  de  nobles  sentiments  et  Pamour  des 
uns  pour  les  autres.  Mais  ceux  qui  nient  Dieu 
hautement,  ceux  qui  n'ont  dans  le  cœur  que 
de  la  sécheresse,  ne  peuvent,  quel  que  soit  le 
degré  de  leur  savoir^  que  détruire  les  institu- 
tions, bonnes  ou  mauvaises,  diviser  les  hom- 
mes, les  rendre  subtils,  froids ,  impérieux  ; 
ils  pourraient  encore,  par  un  enet  de  tacti- 
que ,   imposer   une  sorte  de  despotisme  d'une 
rudesse  extrême,  mais  sans  dignité  et  sans 
racine,  que  le  peuple  lui-même  arracherait 
bientôt  :  qu'on  le  sacne,  l'homme  a  besoin  d^ai- 
mer  et  de  croire ,  détruire  sa  croyance  en  Dieu 
c'est  détruire  en  son  cœur  la  foi  et  l'espérance, 
deux  biens  universels.  Si  nous  sommes  sur  une 
mer  en  furie ,  tout  prêts  à  nous  briser  sur  des 
roches  sauvages;  si  nous  sommes  égarés  dans 
des  déserts  arides  et  silencieux  ou  dans  des 
bois  touffus  et  remplis  de  hurlements  affreux 
et  menaçants;  si,  dans  ce  monde  si  brillant 
pour  quelques-uns,  si  lamentable  pour  tant 
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d^autres,  notre  corps  s^affaisse  et  languit;  ii, 
dans  ces  cas  dîvers,  nous  sentons  notre  der- 
nière heure  approcher,  notre  pensée  se  relève 
aussitôt,  nous  ne  voulons  pas  mourir  tout  en- 
tier, nous  voulons  conserver  notre  individua- 
lité; si  ridée  d^une  autre  vie  a  pu  nous  pa- 
raître douteuse,  Tidée  d'une  destruction  com- 


des  plus  précieux. 

BORDELAIS. — Mais.  cncore  UQ  coup,  étei- 
vous  un  vrai  croyant  r 

LYo?ii«Ais.  —  Je  vous  Tai  dit,  ami  Bordelaii, 
pas  aussi  bon  que  je  voudrais  Fétre* 

BORDELAIS.  —  Eu  cc  cas  VOUS  voulez  foire 
croire  aux  autres  ce  que  vous  ne  croyez  pas 
vous-même  ? 

LYoïKNAis.  —  Je  ne  vous  ai  point  dit  que  je 
ne  croyais  pas,  et  puis  fût-il  vrai  qu'un  mal 
m'eût  eMcuré,  je  ne  désirerais  pas  pour  cda 
que  ce  même  mal  pût  effleurer  les  autres. 

BORDELAIS.  —  Je  VOUS  comprcuds  ;  et  je  suis 
ravi  qu'une  chanson  à  boire  ait  donné  lieu  i 
un  tel  entretien.  Mais  si  vous  vous  étiez  mon- 
tré trop  orthodoxe,  si  vous  m'aviez  parlé  com- 
me parlent  beaucoup  de  prêtres ,  je  ne  vous  au- 
rais point  écouté  et  vous  ne  m'auriez  convaincs 
en  aucune  manière.  Allons,  amusons-nous  eo- 
core  un  moment,  chantons,  folâtrons  comme 
des  enfants,  et  puis  soyons  sérieux  et  sobreSi 
travailloDS,  raisonnons  et  aimons. 

LVo?i?iAis.  —  C'est  cela. 


CE  QUE  LE  COMPÂGNONAGE 

« 

ET  CE  qu'il  doit  ÊTRE. 


Par  les  lettres  et  les  chansons  qui  précèdent , 
1  pteut  comprendre  qu'il  se  fait  un  travail  im- 
itmse  dans  le  Compaeaonage.  La  tradition  plaît 
jx  Compagnons  et  les  flatte  singulièrement, 
;  pourtant  ils  jettent  les  yeux  au  loin  dans 
avenir  et  rèient  progrès  et  réformes  sociales. 
Les  hommes  se  disputent,  se  contrarient  pour 
s»  futilités,  et  ils  se  comprennent  facilement 
ir  de  grandes  choses  de  principes.  Parlez  cou- 
e  la  fabuleuse  antiquité  de  Leurs  origines, 
»otre  leurs  vieux  usages ,  quelque  mauvais 
i^ils  soient;  contre  leurs  prétendus  titres  et 
ûviléges,  vous  les  blessez  profondément;  par- 
K  à  ces  mêmes  hommes  de  leurs  intérêts 
Mnmuns;  de  la  nécessité  où  ils  sont  de  se 
iunir  et  de  s'entendre  pour  se  rendre  plus 
rts  et  plus  heureux,  ils  vous  écouteront  sans 
îiiw,  ils  vous  comprendront  avec  plaisir. 
Je  suis  cependant  forcé  de  toucher  aux  cho- 
is par  où  les  hommes  sont  le  plus  sensibles  ; 
!  MIS  parler  librement  du  passé  et  blâmer  ce 
iiî  me  parait  blâmable,  afln  d'être  plus  à  mon 
ÎM  en  parlant  de  l'avenir  et  en  proposant  ce 
ue  je  crois  juste ,  utile  et  bon. 
On  doit  se  pénétrer  de  cette  vérité  que  tous 
s  hommes  sont  frères,  et  que  les  plus  nobles 
'entre  eux  sont  ceux  qui  ont  les  plus  géné^ 
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reux  sentiments  et  oui  se  montrent  les  plu 
dévoués  à  leurs  semblables.  Ayant  admis  oei 
principes  qui  sont  vrais  pour  les  indifidus, 
disons  (ju^une  Société  ne  doit  pas  non  plus  le 

E révaloir  de  son  ancienneté  pour  abaisser  et 
umilier  une  autre  Société;  rancienneté  n'est 
rien  par  elle-même,  et  si  au  lieu  d'expérience, 
de  modération  et  de  sagesse,  elle  ne  donne 
qu^une  fierté  insolente  et  ridicule  à  ceux  qui 
la  possèdent,  elle  est  un  mal;  il  faut  alors  a 
démontrer  toute  Finsuffisance,  et  saper  lo 
folles  prétentions. 

Nous  avons  à  parler  du  Compagnonage  et  i 
remonter,  si  cela  est  possible,  à  sa  véritable 
source,  à  son  origine;  cette  origine  remont^ 
t-elle  à  la  fondation  du  temple  de  Salomoo? 
Les  Compagnons,  sans  être  à  même  d'en  don* 
ner  des  preuves  suffisantes,  disent  :  oui;  etks 
savants,  sans  avoir  daigné  examiner  sérieuse 
ment  la  chose,  disent  :  non.  Les  Compagnons, 
tout  versés  dans  les  travaux  manuels  et  dans 
ce  qui  se  rapporte  spécialement  à  leurs  indus- 
tries, n'ont  point  écrit  leur  histoire,  et  ceoi 
qui  font  métier  d'écrire  Fhistoire,  ont  laissé 
de  côté  la  vie  de  l'ouvrier  comme  une  chose 
trop  chétive  pour  les  occuper.  Us  nous  parlent 
cependant  de  diverses  associations  connues  eo 
Egypte  et  en  Syrie >  dont  les  membres  se  nom- 
muient  Thérapeutes.  Pharisiens,  Saducéens, 
£sséniens,  etc.  Ces  (lerniers  surtout,  si  noos 
en  croyons  Joseph,  historien  juif,  et  PhilOD, 
savant  de  la  même  nation,  qui  écrivait  trente 
ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  au- 
raient existé  dès  la  plus  haute  antiquité  en 
association  dans  la  Judée.  Il  y  avait  chez  les 


liens  des  initiatioDS,  des  cérémonies,  des 
Is,  plusieurs  ordres  hiérarchique,  et,  il 
t,  avant  d^arriver  à  un  ordre  quelconque, 
1  de  noviciat.  Le  chef  de  Tassociation  était 
»ar  tous  les  associés,  et  à  la  pluralité  des 
.  tous  les  membres  vivaient  en  commun  et 
ères.  Quand  deux  d^entre  eux  se  rencon- 
ot  pour  la  première  fois,  quoiqu'ils  ne  se 
nt  connus  en  aucune  manière,  lU  se  trai- 
t  comme  des  vieux  amis.  Le  membre  qui 
mportait  mal  avec  ses  frères,  n'était  ni 
!n  prison  ni  puni  de  mort,  mais  chassé 
iusement  de  la  Communauté,  laquelle  le 
issait  à  jamais;  je  sais  que  cette  association 
pas  le  Compagnonage,  mais  elle  y  ressem- 
DUS  beaucoup  de  rapports, 
isqu'on  nous  a  laissé  des  détails  sur  les 
liens,  les  Saducéens  et  tant  d'autres  sec- 
}n  aurait  dû  nous  en  laisser  également  sur 
ivriers  de  l'antiquité, 
mment  vivaient  les  ouvriers  qui  ont  élevé 
^ramides  et  les  temples  gigantesques  de  la 
e  Egypte?  Comment  vivaient  ceux  qui  ont 
les  remparts  tant  vantés  de  la  riche  Baby- 
?  Comment  vivaient  ceux  qui  créèrent  les 
iments  de  Palmyre  et  de  Balbec,  dont  les 
îs  immenses  saisissent  d'étonnement  et  in- 
it  aux  profondes  méditations  ?  Comment  vi- 
it  ceux  qui  dressèrent  le  parthénon  d'A- 
5,  le  tombeau  de  Mausole,  le  colisëe  ro- 
I,  et  le  temple  de  Salomon ,  célèbre  dans 
vers  ?  Vivaient-ils  en  associations  ?  Se 
iportaient-ils  en  masse  d'un  lieu  à  un  au- 
]uand  il  s'agissait  de  grandes  construc- 
f  ou  bien  isolément  et  un  à  un?  Personne 


Bon-Œif ,  tailleur  de  pierre  distingué,  q^ 
avoir  achevé  Notre-Dame  de  Paris,  p 
1370  pour  Upsal  en  Suède,  avec  des 
gnons  et  des  bacheliers  ;  on  pourra  \ 
autant  sur  les  frères  pontifs  ou  raiseurs  ( 
à  la  tête  desquels  marchait,  en  1180,  t 
nezet ,  jeune  oerger  du  Yivarais. 

Si  nous  interrogions  les  Allemands  et 
liens,  les  uns  pourraient  nous  dire 
chose  des  Compagnons  constructeurs  d< 
drales  de  Cologne  et  de  Strasbourg;  \et 
de  celle  de  Milan.  Si  nous  remontions 
plus  haute  antiquité,  la  bible  et  les  chi 
assiriennes  et  égyptiennes,  nous  dirai 
la  construction  de  tels  et  tels  monum< 
ouvriers  (étaient  très-nombreux  et  di 
plusieurs  ordres  ou  catégories;  mais  1 
est  fort  incomplet,  et  ne  nous  appr 
comment  les  ouvriers  vivaient,  comme 
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eoDStance,  rmi  éleré  ces  grandes  masses 
erres,  de  bois  et  de  métaux >  on  n*en  aja- 
rien  dit  de  bien  positif  et  de  vraiment  sa- 
stnt.  U  y  a  là  de  Pingratitude;  pourquoi 
gner  une  partie  si  nombreuse  et  si  utile 
iupleP 

nme  dans  les  [)ays  d^Orient  on  a  tu  de 
temps  des  associations  religieuses  et  mys- 
s ,  les  ouvriers  ont  commencé  là  à  con- 
e  ces  sortes  d'associations ,  et  depuis  ils  les 
oujours  pratiquées.  Les  constructeurs  de 
de  temples  et  de  tant  de  palais ,  étaient 
iés  à  peu  près  comme  les  Esséniens;  ils 
nt  des  noviciats,  des  initiations,  des  fê- 
articulières,  des  secrets,  des  recdnnaissan- 
ît,  quel  que  fut  le  nom  dont  ils  se  paraient, 
lonstituaient  le  vrai  Compa^onage.  Le 
)agnonage  existe  donc  depuis  plusieurs 
ers  d'années;  les  Compas^nons  placent  sa 
ition  dans  le  temple  de  Salomon;  j'ai  cru 
ird,  fai  cessé  de  croire  ensuite,  et  après 
feuilleté  bien  des  volumes  et  m'ètre  livré 
examen  plus  approfondi,  ma  première 
ince  ne  me  paraît  plus  absurde  et  con- 
*  à  la  vérité,  di,  du  moins,  le  Compagno- 
n'a  pas  été  inventé  là,  il  a  pu  y  recevoir 
Wme,  une  organisation  plus  parfaite. 


•ie.  Du  temps  du  roi  David,  on  forma  des 
iers  dans  le  pays  d'Israël,  et  l'on  en  fit 


•  des  pays  étrangers.  Du  temps  de  Salo- 
,  son  nls,  encore  plus;  car^  si  Ton  en  croit 
ble ,  les  ouvriers  qui  travaillèrent  au  tem- 
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pie,  étaient  innombrables.  Tous  ces  récils  n 
paraisseat  exagérés,  et  peuvent  l'être;  mil' 
noua  cousiilérons  que  dans  des  temps,  si  l 
de  nous,  on  n'avait  pas  nos  procétlés  ei.péd 
pour  couper  les  bois  et  la  pierre;  que  les  h 
mes  n'étaient  pas  éguilloDés  par  la  coni 
reace;  qu'on  élait  dans  des  pays  IrÈs-iuo 
gneux,  qu'on  manquait  de  machines  ei 
puissants  moyens  de  iranslalioD;  qu'il  fa 
porter  sur  les  épaules  tout  ce  qui  pouvai 

CDrier  ainsi,  et  rouler  sur  des  morceau: 
ois  cyliiidrii|ues  au  travers  de  longs  es); 
inégaux,  les  pierres  Énormes  ijii'oo  relirail 
carrières  profondes;  qu'on  réfléchisse  S 
cela,  et  les  récits  de  la  bible  paraîtront  n 
exagérés.  Calculez  seulement  combieD  il  a 
de  journées  d'ouvriers  pour  transporter  ! 
lisque  de  Louqsor,  de  la  Seine  à  sod  piéil 
qui  n'en  est  cependant  pas  éloi^Dé ,  vous  vi 
qae,  malgré  toutes  les  iaTCntions  et  tam 
avantages  que  nous  possédons,  il  en  HVbit  l 
coup,  et  vous  comprendrei  que  cette  pia 
coûté  immensément.  Je  dis  donc,  que  les 

Îles,  que  les  palais,  que  les  murs  de  Jérm 
iirent  bâtis  par  des  ouvriers  du  pays  et  pal 
étrangers  en  plus  grand  nombre;  que  let  i 
de  Palmyre  et  de  Balbec,  qui  renfériDainil 
de  merveilles  et  dont  les  orientaux  attrib 
la  fondation  à  Salomon,  furent  encore  t 
par  les  marnes  mains;  que  tout  ce  que  Va 
et  de  grand  et  de  beau,  soit  en  Judée,  ao 
Syrie,  soit  en  Babylonie,  soit  en  Egypte, 
en  Grèce,  soit  à  Borne,  fut  fait  par  desi 
ctatioas  d'ouvriers,  par  des  Compagnon 
ils  n'étaient  certainement  pas  dirî^  pi 


N 
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misérables  entrepreneurs,  par  dea  industriel» 
intrigants  dont  le  cœur  sec ,  dont  Tâme  froide 
n'ont  que  Tor  pour  dieu  et  pour  mobile. 

Le  Gompagnonage  était  quelque  chose  de  per- 
manent, de  vaçâbon,  de  cosmopolite;  il  se 
transportait  religieusement  d'un  lieu  à  un 
autre;  il  allait  partout  où  les  grands  travaux 
de  construction  l'appelait;  il  aiait  des  chefs 
pris  dans  son  sein,  qui  ne  le  quittaient  jamais, 
«hefe  dont  les  arts,  les  sciences  et  la  gloire 
liaient  leurs  seules  passions,  leur  seul  amour, 
amour  qui  les  guidait  constamment  et  si  droit, 
tous  les  jours  de  leur  vie. 

Qu'importe  que  la  Judée  et  la  Syrie,  ces  pays 
originaires  du  Compagoonage ,  soient  passés 
«ous  la  domination  successive  des  Egyptiens, 
des  Syriens,  des  Perses,  des  Grecs,  des  Romains 
et  des  Turcs.  Les  conquérants  dispersaient  les 
tiommes,  renversaient  les  monuments;  puis, 
Torage  passé,  les  paisibles  ouvriers  se  réunis- 
saient encore  et  relevaient  ce  que  des  guerriers 
farouches  avaient  jeté  par  terre.  Et  c'est  cepen- 
dant à  ces  derniers  seulement  que  les  histo- 
riens, que  les  poètes  prodiguent  leurs  veilles 
et  dispensent  les  couronnes  et  la  gloire,  pen- 
dant qu'ils  laissent  dans  un  injuste  oubli ,  les 
hommes  plus  laborieux  et  plus  utiles,  qui,  par 
leurs  travaux  rarement  interrompus,  effacent 
les  traces  des  crimes,  des  ravages  et  de  la  dé- 
solation. Cela  prouve  que  For  a  été  dans  tous 
les  lieux  et  dans  tous  les  temps  entre  les  mains 
les  moins  pures  et  les  moins  bienfaisantes,  el' 
que  la  masse  des  artistes  et  des  savants  fut  tou> 
jours  vainc,  ambitieuse  et  corruptible. 

Si  Ton  me  demandait  si  le  Compagnonage  na 

II.  12 


s'est  point  nodiflé  dans  son  langage,  dans  ks 
formP8  Pt  dans  ses  céréinonies,  je  rénondriiis 
iju'il  d  nécessairement  subi  rinnueoce  aa  IJeu\ 
et  des  temps:  il  est  chrétien  en  France,  il  a  élé 
hébreux  et  paf en  dans  la  Judée  et  la  Syrie';  de 
nos  jours  il  va  à  la  messe,  il  cé^Ëbre  les  fêtes  de 
Pâques,  de  Toussaint,  de  Noël,  etc.,  etc.  An- 
ciennement il  faisait  le  Sabbalel  fêtait  desjourt 
qu'il  ne  Kte  plus,  et  d'autres  jours  qu'il  Ktf 
encore.  I.e  fond  du  Compagnonage  a  toujours 
été  fraternel,  religieux;  de  là  vient  sa  longue 
existence.  Mais  comment  est-il  passé  du  ju- 
daïsme et  du  paganisme  au  christianisme?  <lr 
l'Orient  en  Occident?  de  l'Asie  en  Europe? 
Comment  a-t-il  pu  se  répandre  en  France,  en 
Allemagne,  en  Italie  et  ailleurs?  Nous  alloni 
essayer  de  le  dire,  mais  il  faut  prendre  la 
chose  d'un  peu  haut;  il  faut  remonter  aui 
croisades. 

En  109S,  siï  cent  mille  hommes  se  croisè- 
rent et  partirent  en  armes  et  en  tumulte  pour 
aller  déliTrer  le  tombeau  de  Jésus-Christ;  malt 
il  ne  faut  pas  croire  que  tous  ces  intrépiilts 
chrétiens  fussent  comtes,  barons,  ducs,  etc., 
etc.;  il  se  trouvait  parmi  eux  beaucoup  de  serft, 
de  vilains,  de  manants,  je  veux  dire  de  gens 
soi-di?ant  sans    noblesse,    des    valets,    dts 


Ïh  Compagnonidc  L1  

âctIiicïpiiideiaoU:!  OnanucrcnRlaaaMiiliriHlT 
II.  cl  notre  CompBïaDDigc  refait  le»  homnlB  dm  wd 
ma  iBlemgtT  Icori  crtjtneet  rellgicatei;  llnil  de" 


Couipaguoiii  dcNImo. 


ignenndca  tunJMiriflnl  pirilre  de  iVrcliRlw  ds 


\ 
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paysans  et  des  artisans.  Eh!  n'en  fallait-il  pas 
pour  ouvrir  des  routes,  construire  des  ponts ^ 
des  fortifications,  et  les  machines  de  guerre  qui 
défendent  ou  attaquent  les  places  en  ouvrant  la 
brèche  par  où  les  combattants  doivent  passer. 
On  ne  connaissait  point  a'ors  les  canons,  et  les 
sièges  étaient  communément  d^une  longueur 
extrême;  cependant,  quatre  ans  après  leur  dé- 
part d'Occident,  les  croisés  avaient  conquis  'a 
cité  sainte  et  planté  leurs  drapeaux  sur  ses 
murs  sanglants;  ils  étaient  maître  de  la  Judée 
et  de  presque  toute  la  Syrie,  * 

A  cette  époaue  on  vit  se  former  dans  Jéru- 
salem, à  côté  (te  Tassociation  religieuse  et  guer- 
rière des  cheva'iers  de  Thôpitai  de  Saint-Jean 
qu^ou  appe'a  plus  tard  chevaliers  de  Malte; 
celle  des  chevaliers  du  Temple,  connus  sous  le 
nom  de  Templiers;  les  ouvriers  de  la  France, 
en  contact  avec  les  ouvriers  nomades  de  l'O- 
rient,' très-habiles  en  théorie  et  en  pratique, 
prirent  bientôt  d'eux  des  connaissances  pro- 
rondes dans  Tart  de  construire,  et  de  plus,  des 
formes  d'association  qu'ils  n'avaient  jamais 
connues.  Dans  la  cité  de  Jérusalem,  près  du 
tombeau  de  Jésus-Christ  et  des  restes  du  tem- 
ple de  Salomon ,  de  ce  roi  juif,  dont  ie  nom  est 
resté  vénéré  dans  ces  brûlantes  contrées,  ils 
s^associèrent  aussi,  ils  adoptèrent  le  vieux  Com- 
pagnonage  qu'i's  trouvèrent  tout  fait  et  qu'ils 
chrétiennisèrent  un  peu. 

Les  tailleurs  de  pierre,  les  premiers,  se  for- 
mèrent en  société;  ils  furent  Compagnons 
Etrangers  et  enfants  de  Salomon;  les  menui- 
siers ou  charpentiers  en  menu,  et  les  serruriers 
qu'on  nommait  encore  forgerons,  suivirent  de 
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près;  ils  furent  Compagnons  de  la  Liberté, 
et  reconnurent  également  Salomon  pour  père» 
le  nom  de  Compagnon  étranger^  qui  oonve» 
nait  si  bien  aux  anciens  cooslructeurs  de  tant 
de  monuments  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
vesli|;es  ,  ne  convenait  pas  moins  a  des  ouTriers 
de  la  France  associés  dans  des  contrées  si  loio- 
tnines.  Le  nom  de  Compagnon  de  la  liberté 


qu^ils  peuvent 
oliivage  et  à  la  misère  au  nom  de  la  liberté;  et 
puis,  pour  ces  associations  ordinairement  si  pa- 


d(\s  autorités  civiles  et  mi  itaires.Âinsi,en  Alle- 
ma^fue  on  appela  les  associés  tailleurs  de  pierre, 
M  (irons  francs,  ou  Francs  /naço/i5.  Cependant 
les  ('ompagnons  de  la  France ,  en  Judée  et  ea 
Syrie,  romme  'es  moines  guerriers,  furent  armés; 
connue  eux  ils  portèrent  IVpée;  dans  un  pays  que 
Ton  colonise,  tous  les  artisans  constructeurs  et 
(  ()  ouisalours  sont  soldats  au  besoin,  il  faut  pro- 
tn;rr  i<\s  travaux  de  la  colonie.  Si  de  nos  jours 
on  iiit'l  eutn*  \vs  mains  de  ces  hommes  (comme 
ai!\  colons  de  l'Algérie}  des  armes  à  feu,  on  ne 
pouvait  mettre  a  ors,  par  les  raisons  les  plus 
piiissjinlrs,  i[\iv  des  armes  blanches;  nos  |>ères, 
<'ii(!oin[)agnou.tge,ont  donc  porté  l'épée;  les  cor- 
porations établies  dans  la  France,  Vont  portée 
tnssi,  ii  n'y  n  pas  encore  bien  long-temps,  cha- 
un  le  sait.  Mais  ce  droit  leur  fut  conquis  dans 
»  *^;«lesline,  il  ne  put  leur  venir  que  de  là. 
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Ainsi,  les  tailleurs  de  pierre,  les  charpentiers 
en  menu  et  les  ouvriers  de^  forges,  apportèrent 
en  France,  a?ec  le  Coinpagnooage  d'origine 
Judéenne ,  dont  les  formes  étaient  neuves  pour 
nos  c  imats,  les  goûts  les  p!ns  hardis  et  des  con- 
naissances profondes  dans  l^art  de  construire. 
Ce  fût  à  la  suite  des  croisades  qu^on  vit  s'élever 
tant  de  cathédrales  aux  longues  flèches ,  char- 
ges de  toutes  parts  d'ornements  et  de  sculptures 
originales,  et  eml)e!lies  dans  leurs  intérieurs  de 
ehaires  à  j)récher  et  autres  boiseries  si  remar- 
quables! C5e  fut  en  ce  temps  que  Paris,  Chartres, 
Bouen,  Saint-Quentin ^  Laon,  élevèrent  leurs 
cathéilrales  colossales;  que  Tltalie,  TAllemagne 
Tirent  s'élever  des  constructions  si  grandioses, 
que  POrient  sema ,  par  le  Compagnonage  et  par 
KS  moines  qui  le  protégeaient ,  ses  formes  et  sa 
puissance  architecturale  sur  toute  l'Europe. 
Que  l'on  étudie  les  monuments  que  l'on  fit  en 
rrance  avant  les  croisades ,  et  ceux  que  Ton  fit 
immédiatement  après,  on  ne  sera  pas  tenté  de 
me  contredire. 

Les  ouvriers  allemands  qui  bâtirent  les  ca- 
thédrales de  Cologne  et  de  Strasbourg,  dans  le 
courant  du  13*  siècle,  étaient  associés;  is  se 
nommaient  francs  maçons, oh  maçons  francs, 
où  maçons  libres;  car  tous  ces  noms  signi- 
fiaient la  même  chose;  les  statuts  de  leur  as- 
sociation^ dite  franc-maçonnerie,  étaient  se- 
crets; elle  admettait  successivement  aux  grades 
d'apprenti,  de  compagnon  et  de  maître ,  gra- 
des 4ui  répondaient  à  ceux  des  Compagnons 
français.  Elle  avait  des  fêtes,  des  cérémonies > 
des  signes ,  des  attouchements  et  des  mots  par- 
tidiiiers  pour  se  reconnaître.  Son  but  était  de 
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former,  en  excitant  t'éinulatioD,  des  artistes 
habiles ,  et  de  donoer  du  Lien-Ëlre  à  tous  lei 
auociés;  le  Compdgnonage ,  en  France,  avait 
eacore  le  même  bat.  Celle  Association  de  franct 
maçons  iillemands  qui  laillaicnt  la  pierre  et 
élevaient  les  calbcdrales,  n'existe  plus,  mais 
elle  a  donné  naissance  â  la  franc -maçonnerie 
des  symboles,  répandue  de  nos  jours  sur  tous  les 
points  du  monde.  Pour  prouver  que  pour  ap- 
puyer des  folles  prétentions  je  n*invente  pas 
des  fables  à  plaisir,  j'emprunte  à  l'histoire 
d'Atlemagne'.  par  H.  Lebas  et  publiée  dans  la 
plus  belle  collection  historique  que  l'on  puisse 
voir,  l'Univers  Pittoresque,  les  détails  sui- 
vants :  a  Lorsqu'au  onzième  et  au  douziime 
siècles  l'art  fut  déptacé.i 
moines  dans  celles  des  lî 
l'exemple  de  leurs   de^ 

dans  tous  les  pays  par  K__  __.     

leur  assurait  aide  et  secourt , Du  bim  0 ^..,- 

l'imitation  des  artistes  byzantin*  et  arabes  «pd 
avaient  coutioué  les  corporations  romaiots, 
s'unirent  entre  eus,  formèrent  une  coofrérie 
qu  i  se  reconnaissait  à  certaioi  signes  et  cachait 
au  vulgaire  les  r^les  de  son  art.  En  AUenugM 
cette  association,  d^à  commencée  par  les  ar- 
chitectes de  la  cathédrale  de  Cologne  *,  ne  W 


Tnmeï,  pagcm.M.LrbiiibMaMappaM^wlalte»' 
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répandit  généralement  que  du  temps  d*£r^in 
de  Steinbach ,  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Les 
membres  qui  la  composaient  se  divisaient  en 
maîtres  et  en  compagnons^  et  se  donnaient  le 
nom  de  francs-maçons,  à  cause  de  certains 
privilèges  dont  jouissait  le  métier  de  maçon  '. 
Cette  association  se  divisait  à  son  tour  en  asso- 
'dations  particulières  qui  portaient  le  litre  de 
loges,  du  nom  donné  à  Thabitation  de  Tarchi- 
tecte  *  près  de  chaque  édifice  en  construction. 
Le»  statuts  de  la  franc -maçonnerie  étaient 
tenus  secrets;  avant  d^être  reçus,  les  frères 
s'engageaient  sous  serment  à  Vobéissance  et  à 
garder  un  silence  absolu  sur  tout  ce  qui  con- 
cernait leur  union.  Les  maximes  de  Tari  ne 
devaient  jamais  être  écrites;  elles  étaient  expri- 
mées par  des  figures  symboliques  empruntées  à 
la  géoïnétrie  ou  bien  aux  instruments  d^archi- 
tecture  et  de  maçonnage ,  et  la  connaissance  de 
ces  symboles  n'était  communiauée  qu'aux  seuls 
initiés.  Cette  absence  de  toute  leçon  écrite  avait 
le  double  avantage  de  conserver  Tart,  comme 
une  chose  sacrée,  au-dessus  de  U  portée  du  vul- 
gaire, qui  Teût  profanée  et  affaiblie,  et  de  forcer 
à  Tapprentissage  pratique  tous  ceux  qui  vou- 
laient devenir  artistes.  On  n'était  reçu  franc- 
maçon  qu^après  avoir  fait  des  preuves  de  mat- 
ée srand  Irarail,  n^fsl  conno,  dans  les  papiers  du  f  empi.  qoe 
«omme  (aillcor  de  pierre;  il  en  est  de  même  de  WéUrt  Koii- 
<Eil,  dlreetcnr  des  travaas  de  la  cathédrale  de  fari». 

1  U  mol  de  maçoo  et  eeloi  de  Uillcor  de  pierre  «iKUiftalmt 
la  nême  eliose,  il  ea  etl  eucore  de  Deuie  dans  plu»ietiri  pro- 
vlucea  DéridiMiala. 

*  On  CDUrudra  doréoavaDt  pK  tes  arrbîteeUs  les  mallres 
■lacone  cl  Ici  eonpaeB^B*  cliarsci  de  dîn^er  Les  iratanx  d'un 
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tri«e  dans  un  examen  d^autaot  plus  sé;fèrecl 
d'autant  plus  -scrupuleux,  que  la  4»ofirérie ré- 
pondait du  talent  de  ses  membres,  désignant 
souvent  les  madrés,  les  conducteurs,  les 
compagnons  qui  devaient  entrepremlre  u 
édifice,  les  encourageant,  les  réprimandail 
et  les  punissant  selon  le  mérite  ae  leur  ou- 
Yrage.  L'esprit  mathématique  des  archileolo 
du  moyen-âge,  ne  voyant  le  bien  et  le  beau  de 
IVnsemble  que  dans  la  symétrie.  Tordre  et  ^ha^ 
monie  des  parties,  avisa  de  soumettre  à  du 
règles  inviolables,  non-seulement  la  eonduile 
de  Tartisle,  mais  encore  la  conduite  morale  de» 
frciDcs-maçons.  La  vie  de  chacun  devait  ètic 
religieuse,  honnête  et  tranquille.  Un  règlenml 
maçonniaue  fait  à  Torgau.  en  1462,  par  k» 
maîtres  de  Magdebourg,  d  Halberstadt ,  d'HH- 
desheim,  etc.  conservé  de  nos  jours  à  RochUtz, 
est  resté  comme  un  curieux  monument  dfs 
statuts  de  PAssociation.  Les  rapports  les  plus 
importants  comme  les  plus  insignifiants  en  ap- 
parence des  archilecles  '  et  des  ouvriers,  y  sott 
strictement  réglés,  sous  menace  incessante  de 
punition;  et  cette  punition  n'était  rien  moins, 
en  plusieurs  cas,  que  de  se  voir  expulsé  de  la 
confrérie  comme  mauvais  sujet,  ou  déclaré 
sans  honneur.  Le  mensonge,  la  calomnie, 
IVnvie,  une  vie  débauchée  étaient^  chez  les 
Compagnons,  punis  par  le  renvoi,  et  tout 
porte  à  croire  qu'une  pareille  condamnation 
les  privait  de  leur  métier.  Chez  les  Maitres, 
CCS  mêmes  fautes  amenaient  le  même  résultat  : 

>  J\ii  déjà  dit  au^on  ne  connaissait  point  là  (i*arch)U'C(c^ 
mais  des  associi^  puis  on  moins  rie? et  dant  kt  ordres  cl  dè- 
peiidaui  toujours  de  Tassocialion. 
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icnt  aussi  déclarés  sans  honneur.  La 
re  négligence  dans  le  travail ,  et  jusque 
'entretien  des  instruments  et  des  outils, 
gaiement  punie  de  peines  déterminées, 
ribunaux ,  Tun  supérieur  et  Paulre  in- 
,  connaissaient  des  délits  et  jugeaient 
s  différends.  Le  premier  de  ces  tribunaux 
t  tous  les  trois  ans,  dans  le  chef-lieu  de 
!  confrérie  particulière;  le  second  se  te- 
ins la  loge  de  Farcbitecte,  qualifiée  de 
icré;  enfin  la  grande  loge  de  Strasbourg 
içait  en  dernier  ressort  sur  toutes  les 
.  Les  maximes  symboliques  ne  servaient 
ilement  à  exprimer  les  maximes  de  Part 
éral ,  elles  étaient  encore  employées  com- 
nature  par  les  maîtres  et  les  ouvriers, 
raient  signer  de  leur  marque  particulière 
i  pièce  d'ouvrage,  afin  d'en  faire  connat- 
jteur.  Ces  niémes  signes  variés  à  Tinfini, 
;nt  de  clef  à  Texplication  de  l'édifice. 

te,  si  comme  tout  porte  à  le  croire,  une 
ice  plus  élevée  que  celle  du  vulgaire  avait 
nise  par  la  franc-maçonnerie  du  moyen- 
ile  seule  a  survécu  à  Tobjet  principal  et 
if  de  TAssociation,  et  s'est  continuée  jus- 
los  jours  dans  l'institution  uniquement 
t  de  la  franc-maçonnerie  moderne. 
Association  franc-maçonnique  comptait 
I  loges  principales  :  la  looe  de  Strasbourg, 
)  de  Cologne,  la  loçe  de  Vienne  et  celle  de 
L.  La  première  avait  vingt-deux  loges  du 
,e  l'Allemagne  sous  sa  dépendance;  la  se-» 
t  toutes  les  loges  des  nays  du  Rhin;  la  troî-» 
,  celles  d'Autriche,  ae  Boliéme  et -de  Hon* 


n^liger  tant  par  sa  propre  faute  que  p 
dos  éyénements  politiques.  Le  style  é 
naissance  qui  vint  s^opposer  au  style  g 
alors  dans  sa  période  décroissante,  et 
favorablement  accueilli  en  Allemagne , 
tôt  regarder  les  préceptes  de  l'art  du 
âge  et  de  la  frane-maçonnerie  comme  i 
usés;  et  quand  à  la  fin  du  dix-septtèno 
une  décision  de  la  diètti  impériale  ro 
relations  des  loges  d' Allemagne  avec  h 
Strasbourg ,  parce  que  celle  ville  était 
française,  L  association  se  trouva  sani 
ne  se  hâta  pas  d'en  choisir  un  autre.  £ 
1731,  une  autre  décision  de  la  diète  a^ 
fendu  de  tenir  les  règles  de  Tart  secrète 
par  le  passé,  la  franc-maçonnerie  se  tro 
soute  de  fait,  puisqu'elle  n'avait  plus 
et  elle  disparut  entièrement  en  tant  i 
tution  ayant  l'art  pour  objet.  » 
Voilà  comment  s'expliquent,  dans 
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d*uDe  coDdition  quelquefois  éleTée, 
èreot  tosensi  blâment  dans  leur  as- 
lystérieuse;  et  quand,  en  1731,1*38- 
idustrielle  rut  dissoute  9  Tassociatioa 
;uc',  ayant  déjà  un  conunencement 
,  se  constitua  défînitiveipent ,  s^è- 
nfini ,  et  du  simple  elle  passa  au  fi- 
ici  tout  fut  symbolisé  :  le  tablier  de 
ivrier  devint  remblême  du  travail, 
:elui  de  la  justice,  Péquerre  celui  de 
t  le  niveau  celui  de  régalité,lemail- 
î  la  puissance.  Dieu  fut  appelé  le 
lilecte;  les  discours  en  prose  et  en 

latioQ  transformée  afnii ,  ne  répondant  pins  aox 
rrien,  ceux  ci  fondèrent  une  société  nouveile, 
agnont  Maçons  étrangers.  Cette  société  d^ou- 
l'ordonnance  impériale  de  1731,  attendit  dans 
lence.  Elle  finit  enfin  par  le  montrer  au  gfrand 
er  une  sorte  de  liberté  et  conquérir  son  droit  de 
de  Brème,  Lut)eclc,  Hambourg;,  Rostoclc,  Berlin, 
inswick,Siseber9,  Danizick,  Leipzick,Copen- 
inaissenl  les  Compasnons  Maçons  étrangers, 
lerniers  temps,  en  Tannée  1839  et  en  Tannée 
«lations  s'etaut  élevées  entre  les  Compagfnons  et 
luturité  Cat  inler?enue,  les  Compagnons  ont  été 
es  peines  séières,  et  la  dissolution  de  leur  so- 
oncée. 

)it  on  article  du  Journal  de  Francfort,  du  14 
,  q-e  le  Constitutionnel  a  reproduit  dans  son 
31  du  même  mois,  /e«  Etrangers  se  comporte- 
I;  le  Journal  d'Allemagne,  écho  des  Pro- 
Bccuse  hautement  d'actions  crtmiueiles  :  j'aurais 
ire  la  défense  des  accusés  pour  pouvoir  appré- 
cette  affaire.  1^  ouvriers,  je  le  sais,  bien  son- 
an  devoir  et  tombent  dans  la  barbarie;  mais 
de  leurs  labeurs,  je  le  sais  aussi ,  sont  souvent 
ars  infâmes.  Il  faut  se  drfier  de  leurs  accusa- 
ressées.  Ou  a  vu  dans  ce  volume,  page  99,  de 
Hippolyte  Lucas  a  traiié  des  rapports  des  Com- 
tes maîtres  :  je  le  répète,  il  faut  se  défier  des 
l*0Q  porte  sans  cesse  contre  les  ouvriers. 
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vers,  relatifs  à  Passociation ,  prirent  le  nom  de  ■ 
pièces  d^architecture.  En  généi'al ,  dans  les  bo-  ^ 
quels,  on  appela  les  alrments  des  matériaBL  ^ 
Le  pain  fut  la  pierre;  le  sel  et  le  poivre  tattâ  ^ 
le  sahle;  la  fourchette  fut  la  pîocne;  la  nrillff  ' 
fdt  la  truelle,  et  les  assiettes  furent  des  tuilo.  I 
On  ne  peut  le  méconnaître,  roilà  bien  la  pm-  ^ 
die  des  mots  que  la  m^me  association  empbfat  l 
tout  naturellement  dans  son  état  primitif.»  I 
gré  cette  démonstration,  beaucoup  de  fima-  < 
maçons,  beaucoup  de  membres  de  cette  nth  > 
ciation  des  symboles,  qui  couvre  en  ce  mometf 
le  monde,  auraient  bien  de  la  peine  â  se  pff-  j 
suader  quMls  sont  issus  d'une  association  m-  ^ 
vriers'.  Cela  est  vrai  pourtant,  comme  ii«t  ^ 
vrai  que  les  Charbonniers  des  environs  de  Ni-  ' 

Î»1e$  furent  les  initiateurs  des  Carbonaros  è  ' 
'Ilalio  et  de  la  France,  dont  le  but  unique  était 
le  renversement  de  toute  royauté,  comme  ilôt 
vrai  que  les  Compagnons  Vendeurs,  paisibis  i 
bûcherons,  obscurs  habitants  des  roréts,  fo- 
rent la  souche  d^une  association  toute  pib- 
ti(iiie,  à  la  t^le  de  laquelle  marchèrent,  dit-ei. 
des  {généraux  et  des  magistrats. 

Au  reste,  comment  les  membres  d'une  isii- 
ciation,  dont  les  travaux  sont  tout  spirituels^ 
moraux,  auraient-ils  pu  prendre   le  nom  de 

1  II  pouvait  sans  doute  exister  depnii  loug-temps.  en  Mm 
des  assoi-iatiuns  d^oavr  ers ,  plusieurs  assocKitioDs  «rerflu. 
iiKiis  les  associt's  se  réuuireot  aux  iiia(nnt,  ou  se  parèrcnl'^ 
leur  nom,  aûu  de  ne  pas  être  suspects  aux  autorllés.  Il  eu  fit 
de  inéitie  des  Carbonaros  et  des  Fendears.  I.rs  oo^rien.  tL 
s\tss(iciaiit,  n'ont  q  run  but ,  celui  de  se  wolager  eutrc  eci: 
m.iis  les  iioiumes  des  condiliois  plus  élevées  un  i^aicorlent  pM 
toujours  nvec  des  idées  si  resireinles.  On  lésait,  od  lesobient, 
ei  Toi)  eumprend  qu'ils  soient  alurs  obllsés  de  se  drgoUer  mM 
de<  formes  cl  sous  des  oomi  qui  ue  lool  pai  Ici  Uairs. 
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7Çontf  qui*  Q^étaîl  donné  primitÎYemeDt  qu^à 
IX  qui  taillaient  la  pierre,  en  se  servant 
me  mace  i  en  fer  ou  en  bois,  avec  laquelle 
frappaient  sur  un  ciseau  en  rer  et  acier.  De 
7ce  vînt  le  mot  maçon.  Les  maçfjns  des 
Y^ob  la  pierret  était  moins  dure  inventèrent 
le  sorte  de  marteau  taillani,  avec  lequel  ils 
illërent  la  pierre,  et  le  nom  de  tailleur  de 
^rre  remplaça  peu  à  peu  celui  de  maçon  ^  que 
pendant  ils  portent  encore  dans  plusieurs 
ntn'es. 

Ainsi,  les  constructeurs  de  monuments  qui, 
la  suite  des  Croisades,  se  répandirent  en  Al- 
nogae  sous  la  protection  des  moines  armés  * 
des  moines  sans  armes,  se  nommèrent  friincs- 
BÇons(ceux  qui  se  répandirent  en  France, 
il  Leurs  de  pierre  étrangers  et  compagnons  li- 
•es).  Outre  les  francs-maçons,  il  y  avait,  et 
y  a  encore  dans  le  même  pays,  des  compa- 
MHis  tonneliers,  des  compagnons  forgerons, 
c*,  etc.,  mais  ceux-ci  n*ont  point  de  rapport 
'ec  le  Compagnonage  français  qui  nous  a  oc- 
ipés  et  va  nous  occuper  encore. 
Les  tailleurs  de  pierre  étrangers,  les  menui- 
ers  et  les  serruriers  de  la  Liberté,  se  nom- 
ant  tous  les  compagnons  iibres,  vivaient  unis 
imme  de  bons  frères,  et  furent  long-temps 
as  concurrents  et  sans  rivaux.  Mais  une  scis- 
^Q éclata  à  la  fin  chez  les  premiers;  il  en  ar- 
ira  autant  chez  les  seconds. 
Xes  dissidents  des  deux  associations  furent 

'  Mafe ,  c*est  ainM  qu'on  écrivait  anrienneinent  le  mot 
«le,  Yoyez  le  UiclioDuaire  de  Borel  et  celui  de  Trefoux. 

'  Les  chevalieri  tealoniquct,  ceux  du  Temple,  etc. 


tfê,  de  Compagnons  iiienuîsiers  et  serr 
du  Devoir,  en  opposition  aux  Compagne 
la  Liberté  «. 

Le  Compagnonage  fut  alors  partagé  en 
catégories  bien  distinctes;  l'une  marcha  9 
bannière  de  Salomon,  Tautre  sous  celle  cl 
ques  Moiay,  connu  dans  le  CompagDonajg;) 
le  nom  de  Maître -Jacques;  de  son  tit 
grand-maltre  et  de  son  prénom ,  on  lui 


1  On  conteste  rarement  aux  Compagnons  étranger» 
lilé  de  Doyens  du  Coinpaffuonase.  Des  serrorien,  enl 
maître  Jacques,  m^out  dit  plusieurs  fois  :  c  nous  reconi 
les  Compagnons  étrangers  p .nr  nos  pères  en Compagm 
En  effet,  SI  les  enfants  de  maître  Jaeçines  eussent  exlsl 
et  si  une  fraction  détachée  de  leur  société  eût  prit  loiU 
dans  le  douzième  ou  treizième  rècle ,  le  uoni  A^En, 
Salomon,  ou  je  me  trompe,  ou  elle  eut  pf  rl  soat  le  | 
ridicule  :  on  pent  conclure  de  là  qu^il  fallait  être  les  p 
pour  pouvoir  adopter  Salomon  pour  père. 
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nouvel  assemblage  de  Doms ,  qui  s^har- 
it  mieux  à  Pusage  des  ouvriers, 
gît  maiotenant  d'une  troisième  catégo- 
le  des  charpentiers  de  hautes-futaies, ou 
;nons  bonariiles,  dont  le  père  Soubise 
)ndateur.  Celle-ci  est  la  moins  ancienne» 
irpentiers  prétendront  le  contraire;  il» 
>nt  qu'ils  passent  avant  tous  les  corps ^ 
s  sortent  bien  directement  et  tout  d'une 
1  temple  de  Salomon.  A  cela  je  répondrai 
ennement,  et  surtout  en  Asie,  on  ne  fai- 

usage  de  charpentes  bien  compliquées» 
aison  que  les  maisons  avaient  là  peu  ou 
le  pente,  et  qu'on  les  couvrait  par  le 
de  longues  et  grosses  poutres^  qui  repo- 
par  leurs  extrémités  tout  simplement 
X  murs,  poutres  que  les  maçons  eux- 

se  chargeaient  de  mettre  en  place  » 
cela  se  pratique  encore  à  Ntmes,  a  Avi- 
li Marseille  et  dans  tout  le  midi  de  la 
f  où  les  charpenliers  sont  d'une  rareté 
;.  Au  reste,  les  sobriquets  de  lapin,  de 
de  singe,  que  les  charpentiers  de  hautes 
se  sont  donnés,  ou  ont  volontairement 
(  comme  des  noms  propres,  prouvent, 

voulons  donner  des  raisons  peut-être 
es,  mais  vraies, qu'ils  étaient  constam- 
ccupés,  au  milieu  des  forêts,  à  couper 
es,  à  les  équarrir  et  à  les  transporter 
levait  les  employer.  C'étaient  donc  les 
itiers  de  hautes-futaies  qui  sciaient  les 
'n  travers  et  en  long,  et  celui  qui,  dans 
ier  travail,  était  dessus  comme  cela  se 
ore,  était  le  sinpe;  celui  qui  était  des- 
it  le  renard, et  l'apprenti  qui  faisait  lea 


—  193  — 

commissions  et  courait  çà  et  là  dans  la  fM 
était  le  iapio.  Ces  trois  noms,  portés  par  dei 
hommes  alors  peu  cÎTilisés,  et  sans  cesse  occu- 
pas dans  les  épaisseurs  des  bois  à  des  travaux 
rudes  et  grossiers,  ne  purent  venir  quedeli 
sorte.  Les  charpentiers  de  kautes^fiUaies  m 
jouissaient  donc  pas,  comme  artistes  ' ,  de  U 
même  considération  que  les  charpenliers  en 
menu,  dont  les  Iravairx:,  portes,  boiseries, 
meubles  divers,étaient  i)lus  apparents  et  mien 
appréciés.  Les  charpentiers  en  menu^enaTaQ- 
4;ant  davantage  dans  la  civilisation,  adoplè- 

1  On  m'a  dit  900  les  premières  matsoas  ayant  été  eooslriila 
«Il  bois,  le  premier  métier  dùl  être  celui  de  charpcDlter.  A  on 
je  rcipouds  que  dans  retal  sauvage ,  cbacuu  cuustruisaut  u 
liulle  de  ses  mains,  il  ne  peut  y  exister  de  charpealiers,  elqie. 


rieur.  Les  charpentiers ,  dont  le  nom ,  d^aprte  les  meilieun 
diclionnalres,  dérive  de  charriât ,  elaienl  tous  ceux  qal  U> 
-vaillaieul  le  bois;  ils  fti «aient  tous  les  ouvrages  en  bi)i<;ili 
f.iisaienl  tes  coupes  de  foréls,  tes  carcasses  des  nuUiu.  les  mco- 
bles  divers,  les  inslrninenls  de  transport  et  de  lat>onr,  lespi- 
rojtnes  e(  les  vases.  Quand  la  civilisation  enl  rafHné  le  gooi 
el  rendu  chaque  Iravait  plus  difàcile,  cet  état  primitif  ftcui- 
visa  eu  plusieurs  états.  Il  y  cul  alors  ks  charpentiers  de  baa!(» 
filiales,  les  charpentiers  en  menu,  les  cbarpentirrs  en  voiium, 
lt>y;  charpentiers  po'.ii'  les  eaux.  Des  premiers,  que  je  c.}n»idrrr 
omine  les  aballears  d'arbres,  soriirent  les  cbarpeuliers  piv- 
preincnl  dits;  des  sccmids  les  faiseurs  de  meubles;  des  Uui- 
sièines,  les  carossiers,  el  des  quatrièmes,  les  tonneliers  prit- 
<}lrp.  Tons  ceseiats  se huNdiviiierent  encore  et  continueiii  a*' 
suhiliviser  de  plus  en  plus.  U  1  charpentier  m'a  dit  il  y  a  pe-i 
de  le<i)))s,  pour  me  prouver  Paneienneli^  de  son  Compagnou:ii;e. 
que  l'arclie  «le  Nup  avait  é'e  faite  par  eux.  Il  s'ajil  là  d'iinf 
bien  vieille  chuse,  mais  il  me  semble  que  cette  arrhe  dera-i 
t\.vc  pinlil  ra'iivre  des  charpentiers  de  marine  que  de  lou»  \tt 
autres,  et  Pon  sait  que  les  charpenliers  de  manne,  suuuiiiJ 
r.iiUoiiie  militaire,  n'onl  jamais  fait  partie  du  Compagnona;;?, 
qui  veut  des  hommes  indépendants.  J*ai  fait  cet  r<JfU:xiutt 


déftniUfenientle  mm  de  menuisiers, 
m  tous  iei|uelje  tes  désiffiieraî  dorénavant. 
liCi  charpentiers  de  hautes  ftitaîes  quitlèrent 
issi  ia  9eGoode  moîtîé  de  lewr  nom,  parce  que 
.  In-iiom  de  charpentier.  n*étant  plus  porté  que 
■*  jm  eux  seuls,  leur  sufisait*  Dans  les  paj^s  du 
n«pd. pays  où  les  gros  hoîs  abondent,  ils  se 
lièi 


liipltèrent  et  se  peritelionnèrent^  leur  état 
.  progressa  de  jour  en  Jour,  ils  produisirent  des 
'«scÉliifS  tournants,  pleins  do  grâee  et  de  so!i> 
-dite,  des  pavUlons  et  des  charpentes,  chef^- 
4*4BaTre  d^assemblage  d*art  et  oO  science.  €e 
fliit  alors  que  leur  droit  de  cité  fut  conquis,  et 
«  ego»  te  père  Soubise,. moine  bénédictin,  s*oc- 
''^  Mipa  d'eux,  leur  donna  des  lois  et  les  unit  au 
.  Compagnonage.  Le  lecteur  ne  doit  pas  être  sur- 
'  prit  de  Yoir  figurer  parmi  les  fondateurs  du 
iSsMipi^nonafi^e  des  templiers  et  des  bénéiiic- 
liBS.Cnacunlesait,les  moines  possédaient  dans 
•es  temp&-là  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  ; 
ils  étaient  les  seuls  savants,  et  leur  influence 
•ar  les  ouTriersde  r£urope  fut  grande  et  utile. 
Les  trois  catégories,  quoique  d  origines  diver- 
oeSjSe  ressemblaient  néanmoins  sous  beaucoup 
4e  rapports;  elles  a?aient  toutes  un  certain  mé- 
lange de  païen,  d^hébreu  et  de  chrétien  dans  les 
iormes,  et  dans  le  fond  un  but  louable. 

Mor  prmiTer  q«e  la  pin  on  hmIbi  gnriide  aoelenneKÎ  des  étalt^ 
OUII  Dteo  eonhiie,  et  Qo'aa  rcile  elle  Inportait  pea  à  la  coosi- 
éâratton  de  eetnl  qol  IVieree.  L'élM  de  néeanf cten  et  Pêlal  de 
(msraptia  soûl  pei  anclem«  va  ^  Cm  machines  sont  d'io- 
ipwtiOD  rtieeoie.  et  qne  Plmprinerle  D*a  pas  élR  dpconverte 
àtçmU  pins  de  400  ans.  Il  n*esl  eepcndanl  pas  des  élals  plos  ho- 
Mrabiet  ei  mleoi  appréciés  :  ne  cherchons  donc  plus  la  coq- 
•IdéraUoii  dans  Paocieiuieté«  mtàê  feolemeot  dans  le  mérite 
réel  et  dam  ratlUté. 

Il  1^ 


Les  en^nts  de  maître  Jaoqveft  m  taidèrail 
pas  à  iaiti^  au  Compagnonage  de  nenkieiii. 
corps  d'éiaU,  et  les  enlaiita  du.père&Hibiie 
finirent  parles  imiter.  Pe«r  apposer  ce  qaef  t* 
Tance,  je  vais  reprodi^re  ici  un  .tablMi;di 
plus  haut  intérêt,  do9t  =lea  Gompi^nBona  etka 
hommes  étrangers  aa  OrnupagnoBage  doitctt 
également  faire  cas;  il  m^a  été  contté  par  ém 
Compagnon!»  du,  DeToir,  et  les  eacheU  des  Sù^ 
ciétés  qui  Font  rédigé  lé  reoouTraieni  tar  .pfaH 
sieurs  points. 

Les  chiffines  de  la  colomie  de  giuche  vianpMit 
les  années  dans  le  courant  desquelles  cbaqnu 
Société  a  été  reconnue  et  enregiatrée  sur  le  iw 
d^une  grande  fomille.  Je  dois  obaerrer  que  duh 
que  Société  pouTait,  long-tempt  même  avant 
son  époque  de  naturaliaatioii^  poaaéder  à  Té* 
cart  tous  les  arrangements  compagncmaoi» 
Ainsi  ^  je  le  répète,  les  chiffres  n'indiquent  pas 
Tannée  qu'une  Société  s'est  formée,  mais  l'an- 
née qu^efle  a  été  reconnue  comme  sœur  par  les 
plus  anciennes  sociétés  de  maître  Jacques  et  dn 
père  Soubise. 
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LISTE   SUPPLÉTIVE 

ang  qu'occupent  les  Compagnons  Passants 
du  Devoir» 


PROFESSIONS  DES  C0HP16N0NS. 


DROIT 


Tailleurs  de  pierre  C.  P.  —  Ce 
Corps  fut  ouDlié  pendant  quel- 
que temps ,  et  reprit  ses  pre- 
miers droits  du  temps  de  Jacques 
Molay  d'Orléans,  le  fondateur 
des  beaux-arts. 

Charpentiers  de  hautes  futaies.  — 
Ce  Corps  a  eu  des  enfants  qui 
sont  portés  au  n°  4.  (  Foyez  4.) 

Menuisiers.  —  Ce  Corps  a  eu  des 
enfants  qui  sont  portés  au*n^  1. 

Serri.riers 

Tanneurs 

Teinturiers 

Cordiers 

Vanniers 

Chapeliers.  —  Premier  droit  de 
passe  depuis  le  duc  d'Orléans. 
Approuvé  par  tous  les  Compa- 
gnons. 

Blanchers-Chamoiseurs  .     .    .     . 

t  ondeiirs.  —  Ce  Corps  a  eu  des  en- 
fants qui  sont  portés  au  n°2. 

Epingliers.  —  Ce  Corps  est  nul  de 
valeur  pour  le  droit  de  passe, 
vu  qu'il  n'existe  plus. 

Forgerons.  —  Ce  Corps  a  eu  des 

I    enfants  qui  sont  portés  au  n*^  3. 


!«'. 


2'»». 


4»«. 
9»^ 


lOtne 

l3-^ 
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FONDATION. 

FBOFBSSiOMS  BIS  OMrAfiMm. 

MM? 

ùtfm 

Ap.  J.-C. 

• 

1700 

Tondeurs  eu  drap  et  Tourneurs. 
—  Les  Tondeurs  pMseot  ayant 
les  Tourneurs. 

11*. 

170! 

vitriers  n'»! 

W-. 

1702 

Selliers 

11*. 
18*. 

1702 

Poèliers ■  •    .    • 

1702 

Doleurs  n®  1 

1703 

Couteliers  n^  2. 

19^. 

1703 

Ferblantiers  n^? 

«K. 

1708 

Boureliera,  enfonts  des  Selliers  • 

2f». 

1706 

Charrons  n^  S.. 

22-». 

1758 

ClouUers.  —  Se  disent  enfants  des 

29^. 

1759 

Chapeliers.  Approuvés  par  les 
quatre  Coros  *. 
Couvreurs  n'  4.    . 

21-. 

1797 

Plâtriers  n®  4.  —  Ces  deux  d-^r- 
niers  Corps  doivent  passer  avant 
les  nuatre  Corps ,  vu  «niMIs  ont 

25^. 

été  fondés  en  1703  par  les  Char- 

naissance  en  1559. 

■ 

Approuvé  par  tous  les  Compagnons  PasiaBti 
du  Devoir,  le  18  mai  1807,  et  corrigé  parles 
principaux  Corps,  qui  sont  les  Tailleurs  de 
pierre,  Charpentiers  de  hautes  futaies.  Me- 
nuisiers et  Serruriers,  et  signé  de  tous  à  LyoB« 


^  Les  qaalre  Corps  lont  les  Fondeurs,  les  Oonlellin»  liifir- 
blauiiera  el  les  Poêllers  oa  CbandrMUilarA. 
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DÉDEYANT.dfY  Bordelais 
sans  Façon,  Compagnon 
bondrille; 

Ba LAGON,  dit  Touran- 
geau le  Juge  des  Re- 
nards, Compagnon  bon- 
drille. 

DocAZAïf,  du  Parisien 
la  Musique,  Compagnon 
boudrille. 


Leyau,  la  Prudence  de 
Bordeaux,  Compagnon 
Passant ,  Tailleur  de 
pierre. 

LiBoiRE,  la  Prudence  de 
Marmande,  Compagnon 
Passant ,  Tailleur  de 
pierre. 

Besccrb,  la  Fleur  de  Con- 
dom,  Compagnon  Pas- 
sant ,  Tailleur  de  pierre. 


1775 


1795 


Toiliers ,  approuvés  par  quelques  Corps , 

non  reconnus  par  leurs  pères  qui  sont 

les  Menuisiers. 
Maréchaux  ferrants,  approuvés  par  les 

Corps,  non  reconnus  par  leurs  pères  qui 

sont  les  Forgerons. 


Les  Compagnons  du  Devoir,  comme  on  le 
voit  par  cette  liste,  ont  avancé  à  travers  les 
âges,  en  recrutant  de  nombreux  adeptes  dcins 
chaque  corps  d'état.  Si  on  examine  les  pre- 
mières lignes  du  tableau,  on  verra  (jue  les  tail- 
^urs  de  pierre  placent  leur  fondation  Ô5S  ans 
^yant  Jésus-Christ ,  les  charpentiers  en  560  de 
:3iOtre  èref  les  menuisiers  viennent  après.  On 
tie  dit  nullement  comment  et  à  quelle  occasion 
0iM,t  cela  eut  lieu.  Il  se  trouve  dans  le  haut  de 
'  ^o'onne  du  milieu ,  à  propos  des  tailleurs  de 
^Tre,  cette  intéressante  réflexion  :  que  ce  corps 
t  oublié  pendant  que'que  temps ,  et  qu'il  re- 
mt  ses  premiers  droits  du  temps  de  Jacques 


/eo»»»: 


ïl-ÏÏ 


'^f^^^'TS^y-X.>À^ 


ceW  ' 


I 
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ns  quelques  erreurs  et  quelques 
rcées  à  reDilroit  des  enfants  des 
immédiatement  au-dessus  et  en 
qu'aux  tanneurs,  Tannée  de  la 
e  Tadjonction  d^un  corps  d^état 
âge  ne  nous  parait  point  sus-        ?i 

remontons  encore  plus  haut,  '^ 
;e  ;  car  si  on  s'élance  bien  au-delà 
ajr,  c'est  que  ces  premiers  corps,  \'\ 
iviiége  d'inscrire  les  adjonctions 
c  tableau,  se  sont  serTis  selon 
*eculant  leurs  fondations  le  plus 
On  aura  remarqué  pourtant  que 

et  les  serruriers,  quoiqu'il  en 
omme  ayant  concouru  à  la  ré- 
Icau,  ne  l'ont  point  signé;  ils  au<* 
$  de  ce  qu'on  ne  les  faisait  naître 
otre  ère,  pendant  que  les  char- 
)aient  dix  ans  plus  haut  qu'eux,         -.; 
de  pierre  558  ans  avant  Jésus- 
omment  les  hommes  se  divisent  !         •' 
des  enfantillages!  toujours  pour 
• 
ge  des  chapeaux  ne  fut  introduit 

du  temps  de  Charles  VI,  vers 
liers  ne  pouvaient  être  les  doyens  ^ 
s;  cei)endant  un  duc  d'Orléans, 
it  A  leurs  mystères,  leur  fit  ac- 
ilége  de  marcher  ù  la  tête  du 
,et  ils  y  marchèrent  long-temps; 
ant  que  le  respect  qu'on  portait 
st  presque  évanoui ,  on  leur  con- 
gé; on  veut  les  placer  à  leur  rang 
et  cela  occasionne  entre  les  cha- 
ailleurs  de  pierre  des  discussions 


iï^js;''..ce, 


0"  ^  u. 


j\oo>;''^  ^  tu\  V 


et""" 


.sooi; 


ïSB^êSs^""" 


\es 


U*  se 


ifet» 


aÈcoBi» 


—  201 


I 


< 


• 


I 


les  mêmes  temps,  marchèrent  c6te         ^  ^ 
xie  des  frères.  j  ^ 

.   les   premiers  temps  durent  être         f  L 
1  devait  travailler  aux  mémrs  con-  j  g 

sans  qu^il  en  résultât  rien  de  mau-  Ji-p 

se  bornait  à  la  riva'ilé  de  talent,  et         ;■ 
;a^naient  en  perfection,  car  ces  asso-         '"r 
taient  éminemment  industrielles,  ar- 
et   philanthropiques.    Les   membres 
;me  catég^orie  étaient  frères,  sans  être         !:  B 
a  les  ennemis  des  catégories  qui  mâr- 
à  côté  d^eux.  Mais  quand  les  enfants  de 
Jacques  eurent  initié  tant  de  corps  d'é- 
compagnonage.  les  enfants  de  Salomon 
en  manifester  (tu  dédain  et  du  mépris; 
ouda  d'abord,  une  occasion  fortuite  pro- 
une  rixe,  et  la  paix  fut  rompue  à  jamais» 
battit,  on  se  tua;  la  haine  s'envenima 
rs,  et  la  guerre  se  perpétua  furieuse  et 
ite. 

Compagnons  du  Devoir  finirent  par  se 
'  même  entre  eux;  ils  se  jalousèrent,  en 
t  aux  voies  de  fait,  et  le  désordre  fut 
t;  et  les  jeunes  Compagnons  qui  com- 
lent  leur  carrière, héritant  de  Tanimosité 
ciens  qui  la  finissaient^  continuèrent  la 
sans  savoir  bien   précisément   pour- 

ff 

pagnons ,  écoutez-moi  :  si  vous  vous  bat- 
isi  pour  un  peu  moins  ou  un  peu  plus 
*nneté,  vous  avez  tort;  car,  voyez  vous, 
;  temps  où  nous  sommes,  les  litres  et  les 
mins  ne  valent  pas  la  noblesse  du  cœur 
âme. 


,0» 


s» 
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liqueuse,  se  fasse  soldat  :  au  soldat,  s'il  se  fait 
remarquer  par  sa  bravoure,  s'il  tue  beaucoup 
d'ennemis,  on  décerne  la  croix,  d'honneur;  s'il 


logé  dans  un  bel  hùtel,  où  il  est  bien  nourri , 
bien  couché,  bien  vêtu  sa  yie  durant,  ayant 
ainsi  en  partage  tout  à  la  fois  honneur,  repos, 
gloire  et  profit. 

Le  Compagnon  qui  se  bat  bien, qui  blesse  ou 
tue  son  ennemi,  peut  être  conduit  dans  son 

Ï>ays  la  chaîne  au  cou ,  mis  en  prison  ou  aux  ga- 
ères;  l'échaPaud  même  peut  se  dresser  pour  lui. 
S'il  reçoit  une  blessure  grave,  l'hôpital  est  son 
«eul  refuge  et  sa  seule  récompense.  S'il  est  es- 
tropié, la  mendicité  ou  une  triste  fin,  provo- 
quée par  la  misère  et  le  désespoir,  l'attendent , 
à  moins  que  stfs  parents  ne  soient  assez  riches 
et  assez  bons  pour  le  recueillir  et  l'entretenir, 
te  qui  ne  l'empêcherait  pas  de  gémir  sur  ses 
coupables  égarements. 

Ainsi,  que  les  jeunes  gens,  amoureux  de  com- 
bats sans  but,  se  fassent  militaires.  La  vie  du 
Compagnon  doit  être  une  vie  de  paix,  de  tra- 
vail et  d'étude;  il  faut  que  cela  soit  compris. 
Surtout  dans  le  temps  où  nous  sommes^  nous 
devons  nous  unir,  nous  rapprocher  plus  que  ja- 
mais; ne  sommes-nous  pas  les  enfants  de  la 
/nême  famille?  n'avons-nous  pas  la  mî^me  ori- 
j^  îne,  la  même  existence,  la  même  fin  comme 
i^ommes  et  comme  travailleurs  ?  Qu'est-ce  donc 
ue  la  vie  pour  la  si  mal  dépenser?  Nous  ne 
[Hnmes  sur  cette  terre  qu'un  moment,  et,  au 
ieu  de  nous  donner  la  main  pour  nous  soute* 
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nîr  réciproquement,  et  marcher  tous  ensemble 
i\\\n  commun  accord  à  travers  le  monde,  nous 
ne  pensons  qu'à  nous  repousser,  qu'à  nous  avi- 
lir, (|u'à  nous  tyranniser,  qu'à  nous  détruire 
les  uns  les  autres.  D'où  nous  vient  cette  folie, 
cette  rage  inconcevable?  Dans  ce  mo^nent  Tio- 
dustrie  est  aux  abois;  chaque  jour  nos  gains 
diminuent  ;    chacjue  jour    notre    subsistance 
au(> mente  de  prix,  notre  misère  devient  tou- 
jours plus  grande,  et  notre  avenir  plus  som- 
bre et  plus  menaçant.  Et  nous,  pour  remédier 
aux  maux  qui  nous  touchent  et  à  ceux  que 
nous  devons  craindre^  que  faisons-nous?  nous 
nous  disputons,  nous  nous  battons.  Mais,  et 
agissant  ainsi,  nous  ne  méritons  vraiment  pas 
le  nom  d'hommes;  nous  sommes  même  quelque 
chose  au-dessous  de  la  brute,  et  nous  nous  at- 
tirons forcément  tout  le  mépris,  toute  la  haioe 
nue  l'on  nous  porte Mais  non;  nous  revien- 
drons h  des  sentiments  plus  doux Nous  fe- 
rons oublier  nos  tristes  précédents  :  tout  va 
changer;  nos  cerveaux  chassent  insensiblement 
les  lénèbres,  les  erreurs^  les  préjugés  qui  les 
obstruaient,  pour  recevoir  la  bimière  et  la  vé- 
rité :  tout  se  débrouille.  L'on  comprend  ou 
l'on  s'apprête  à  comprendre  bientôt  que  le  mor- 
ccnemenl  et  le  tiraillement  doivent  nécessaire- 
ment disparaître  devant  une  association  bien 
entendue.  Comprenez  tous,  mes  amis,  qu'étant 
divisés  nous  sommes  faibles   et   méprisés,  et 
qu'en  nous  unissant  nous  serons  forts  et  res- 
pectés, et  que  la  misère  n'osera  plus  approcher 
de  nous.  Finissons-nous  donc. 

Les  Compagnons  menuisiers,  par  exemple, 
forment  deux  Sociétés  jalouses  Tune  de  l'autre, 
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mêmes  misères?  —  S'u  niais  comm 
laquelle  des  deux  Sociétés  doit-elle  si 
priocipeSy  son  devoir  à  l'autre?—  ^ 
Mais  alors  comment  les  réunir?  — 
moyen.  11  faudrait  dire  aux  Compi 
Devoir  :  Choisissez  dans  toutes  les 
France,  parmi  tous  vos  frères,  dix 
hommes  sages  et  capables.  U  faudrai 
Compagnons  du  Devoir  de  Liherté  : 
aussi  parmi  les  vôtres  un  nombre  ég 
mes  intelligents  et  bien  inten tienne 
s'adressant  aux  deux  partis  :  Les  hOE 
TOUS  avez  fait  choix  de  part  et  d'autr 
députés;  qu'ils  partent,  qu'ils  se 
dans  une  même  ville,  et  là  qu'ils  se 
Çislateurs,  qu'ils  joignent,  qu'ils  fe 
faisceau  de  toutes  leurs  connaissanc 
constitution ,  que  des  lois ,  que  des  r 
déterminant  le  sens  des  fêtes,  des  c 
et  les  rapports  des  Compagnons  entre 
produits.  Il  y  a  déjà  dans  une  Soei 
ganisation  trcs-avancée;  il  y  a  dani 
'^hoses  qui  sont  loin  d'être  mauvais 
hez  le  bon  des  deux  côtés,  ajoutez 
/Our  faire  un  tout  parfait,  s'il  est  f 
'ous  avez  pu  réussir  à  vous  enter 
*>avre  collective  est  terminée  à  1 
Je  tous,  adoptez,  jurez  ce  noiwec 
jde  les  deux  Sociétés  n'en  soient 
'^us  aurez  fait  une  belle  journée. 
Le  mélange  (jue  je  propose  est 
i\  n'est  pas  impossible  à  des  hon 
eur  de  leur  siècle,  qui  compre 
lité  et  leur  destination  sur  la  tei 
nous  sommes!  pourquoi  tant  d' 
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u^un  court  passage;  bornons-nous 
;  plus  doux ,  le  plus  agréable  po^ 
>-lede  fleurs  1 

re  les  Compagnons^  les  Sociétaires 
Révoltés  *;  je  serais  d'avis  qu'on 
s'unir  à  la  masse  pour  ne  former 
tmpacte  et  solide. 
.  ait  aux  menuisiers,  je  le  dirai 
IX  tailleurs  de  pierre ,  aux  char-* 
i  serruriers,  car  ils  ont,  chacun 
raya  il  semblable  à  faire, 
lit  parvenu  à  liguer  les  hommes 
profession  en  un  seul  corps ,  on 
oup  fait,  mais  il  ne  faudrait  pas 
.er  là  ;  il  faudrait  alors  s'entendre 
s  corps  d'état,  et  former  une  al- 
;  et  durable.  À  ce  mot  d'alliance  ^ 
de  plusieurs  Sociétés  se  récrieront^ 
l'ils  ne  veulent  pas  s'unir  à  des 
où  l'on  peut  se  passer  de  connais- 
des  en  architecture  et  en  géomé* 
'quoi  cette  répugnance?  tous  les 
ur  genre  de  mérite ,   tous  sont 

eurs  de  pierre  unis  aux  charpen- 
luvreurs,  aux  plâtriers,  aux  me- 

serruriers ,  aux  peinlres-vilriers, 
;mp!es,  les  palais  et  les  modestes 

peuple,  en  confectionnant,  qui 
i  les  combles,  qui  la  toiture,  qui 
qui  les  boiseries  et  les  fermetures, 
es  sur  lesquelles e'.les se  meuvent. 

Il  mot  reloués  comme  de  ceux  de  Cavot  cl 
iont  tous  des  sobriquets  qui  ne  doWeul  cC" 
;r  persouue. 


•Î<N»»^     el^",«  ^'*"o' 
lof*  v^  ^ettl- 
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ous  couvrent,  nous  parent  le  corps,  les  mem- 
reSy  les  pieds  et  la  tête;  et  ceux,  eo(in,  qui  tra- 
aillent  aux  substances  alimentaires  ou  produi- 
ent  les  ustensiles  propres  à  les  recevoir,  soient 
)U8  regardés  comme  des  hommes  utiles  et 
Dmme  des  frères. 

Que  le  titre  de  Compagnon  ne  nous  divise 
lus;  si,  dans  le  vocabulaire  de  quelques  Asso- 
iations  on  voit  dériver  ce  mot  de  compas^  cette 
Lvmologie, quoique  assez  ingénieuse,  n'est  point 
dmise  par  d'autres  Associations  qui  s'en  rap- 
ortent  là-dessus  au  dictionnaire  de  TAcddé- 
lie;  ainsi,  pour  elles,  le  mot  Compagnon  vient 
e  Gompain,  et  veut  dire  manger,  partager 
m  pain  avec  un  autre,  veut  dire  Camarade,  et 
ce  point  de  vue  personne  au  monde  ne  peut 
ir  contester  le  droit  de  s'appeler  Compagnon. 
Loin  d'être  les  ennemis  des  Sociétés  de  Com- 
muons qui  se  sont  formées  et  de  celles  qui  se 
ment ,  aidons-les  plutôt  de  nos  conseils, 
^ue  les  mécaniciens,  que  les  typographes» 
les  tailleurs,  que  tous  les  hommes  qui  tra- 
ient pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  grande 
Ué  s'associent,  si  cela  leur  convient,  et  s'ils 
^nt  à  se  parer  du  nom  de  la  liberté ,  qu'ils 
parent;  ce  nom  est  beau  et  appartient  à 
le  monde.  S^ils  aiment  à  se  parer  du  nom 
;voir,  qu'ils  s'en  parent  encore;  il  n'y  a 
eux  qui  comprennent  bien  leur  Devoir 
ient  vraiment  dignes  d'exercer  leur  droit 
que  l'on  se  pare  du  nom  de  Liberté  ou  de 
u  Devoir ,  accueillons  ceux  qui  se  pré- 
'  sous  de  si  beaux  noms ,  s'ils  sont  sur- 
gnes  de  les  porter.  Que  le  Compagnon 
grossisse,  s'étende  et  se  rende  puissant; 


—  210  — 

qu^il  soit  récole  de  la  jeunetse  et  Vnftib 
trayailleui^s  :  cela  se  peut,  si  nous  le  iroi 
bien. 

Cessons 9  sans  retard^  d^appeler  clique 
race  infernale,  les  membres  de  tel  ou  td  < 
d^état;  cette  antipathie  avait-elle  pénéti 
nous  ayant  que  nous  eussions  quitte  le  so 
tal  ?  Est-ce  que  dans  nos  Tilles,  est-ce  que 
nos  campagnes  nous  n'avons  pas  une  égal 
time  pour  notre  cordonnier^  pour  notre  i 
chai,  pour  notre  boulanger,  pour  notre 
rand,  etc.  P  N'aimons-nous  pas  tous  nos  to 
quels  que  soient  d'ailleurs  leurs  états  P  Ce 
nous  serions  absurdes  si  nous  les  traitio 
cliques,  de  race  infernale  à  cause  de  la  pi 
sion  qu'ils  exercent  honnêtement.  Ce  n'es 
sur  le  tour  de  France  que  cette  triste  i 
nous  prend;  il  faut  nous  en  dépouiller,  c; 
nous  nuit  à  tous  et  nous  rend  méprisali 
plus  haut  point. 

Ayant  réuni  les  hommes  d'un  même  ' 
un  seul  faisceau,  il  faut,  je  le  répète,  f 
liance  entre  tous  les  corps  d'états;  on  p< 
à  des  époques  iixes ,  et  au  moins  trois  ov 
fois  par  an,  avoir,  dans  chaque  ville, 
semblée  générale,  une  espèce  de  congr 
lequel ,  chaque  Société  d'état  différent , 
représenter  par  un  ou  deux  députés  ' 
•son  sein.  Ces  représentants  de  l'mdusf 
travail  réunis  de  la  sorte,  connaltr/ 
faitement  les  crises  de  tous  les  états 
sères  de  tous  les  individus  qui  les  ex 
porteraient  à  bien  de  maux  des  remi 
ces.  Si  un  corps  de  métier  souffre  plu; 
jautre,  le  congrès  s'en  occupera^  et 


—  211  — 

jlence  aucune,  équilibrer  son  gain  avec  sa 
ine. 

Dans  un  temps  comme  celui  ou  nous  sommes, 
mps  où  les  ouvriers  de  la  France,  de  l'Angle- 
rre  et  de  bien  d'autres  pays,  sont  également 
i  bord  d'un  précipiccj  l'association  que  je  dc- 
ande  est  néc^saire,  indispensable  ici  comme 
us  loin;  les  gouvernements  eux-mêmes  doi- 
:nt  la  désirer,  elle  mettra  un  frein  à  la  con- 
irrence  impitoyable  qui  détruit  tant  d'exis- 
nces;  elle  sera  la  digue  contre  laquelle  vien- 
ontse  briser  tant  d'exploiteurs  sans  entraille 
sans  cœur  qui,  pour  un  peu  d'or,  sacrifient 

vie  de  tant  de  leurs  semblables.  L'urgence 
une  pareille  association  n'atteste  pas,  je  le  sais, 
perfection  des  institutions  pronées  outre  me- 
irequi  régissent  la  grande  société.  Mais  qu'im- 
M'te  !  elle  peut  empêcher  beaucoup  de  mal  et 
re  d'un  puissant  secours,  en  attendant  qu'on 
His  donne  mieux. 

Les  ouvriers  ainsi  associés,  ayant  remplace 
désordre  par  l'ordre,  la  guerre  par  la  paix, 

haine  par  l'amour,  pourront  cultiver  leur 
telligence  et  donner  un  libre  essort  à  leurs 
us  hautes  facultés;  ils  comprendront  alors 
>mbien  l'union  est  douce  et  puissante  et  influe 
ir  le  bien-être  de  chacun. 


us  de  mettre  aux  prises  le  Compagnon  d'une 
>ciété  contre  le  Compagnon  d'une  Société  ri- 
de, car  cela  avait  des  conséquences  que  je  vais 
gnaler:  quand  deux  Sociétés  s'étaient  défiées  au 
avait,  elles  choisissaient  aussitôt  leurs  concur- 


rents.  Cmame  oa  4  4 

tre,  comme  les  té  »Miii  innc-^  org 
sées,  comme  kséooi  At  s  ieiN|^^.  >  tu 
prend  rarchitecture  yi  \c  trait  wkt  0uvi 
pour  tous  sans  dislinctioB,  on  ne  pAu^aitsi 
d'avance  de  q^iel  oMé  serait  le  ▼ainquetiTi  c 
pendant,  avant  même  que  tes  Gànciirrenti 
sent  aux  prises,  on  chantait  rictoire  de  U 
parts;  chacun  se  croyait  certain  de  eonqi 
la  ville,  et  à  défout  de  la  ville,  unei^ortei 

i        me  d'argent. 

£h  !  pourquoi  cette  confiance  en  Toua-^iii 
')  6  ennemis?  Le  fanatisme  est  ici  sans  efliBt 
f  -•        il  ne  s^agit  pas  d*une  bataille  physique  et 

i  lente,  mais  d^une  bataille  intellectuelle  < 
calme  et  la  patience  peuvent  beaucoup,  I 
quoi  donc  cette  prévention  et  cet  orgueil  ?f 
quoi  ce  mépris  pour  vos  adversaires  qui 
pourtant  ae$  hommes  comme  vous  ?  Qi 
Société  ait  vraiment  la  certitude  de  poas 
de  son  c^^té,  Thomme  le  plus  capable,  1 

Ero(bnd,elle  peut  encore  ne  pas  gagner  la  ' 
es  juges  du  concours  peuvent  être  av 
corruptibles  ou  méchants,  et  mal  Juger 
s^est  vu  bien  des  fois.— En  1773, 1* Acadén 
çaise  proposa  pour  sujet ,  dans  un  eoiK 
poésie  :  te  génie  aux  prises  avec  la  j 
Laharpe  et  Gilbert  concoururent  ;  le 
remporta  le  prix,  sa  pièce  fut  jugée  snp' 
couronnée,  et  pourtant  cette  pièce,  si 
tee  alors,  est  aujourd'hui  tombée  dav 
tandis  que  celle  du  second  est  estiir 
un  excellent  morceau  de  poésie.  Lah; 
Jeté  du  rang  des  poètes,  et  son  éner 
y  ooeiipe  une  place  distinguée,  l 
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;k  tu,  donoa  gain  de  cause  au  pacha, 
le  la  littéralure;  il  était  passablement 
était  haut  place  dans  la  faveur  :  Gil- 
pauvre,  il  mourut  dans  un  b^Vpital 
ans,  abandonné  de  tout  le  monde  et 
,  on  lira,  je  crois,  avec  intérêt,  ses 
la  Tie  : 

t  de  la  vie ,  infortuné  convive , 

rus  un  jour ,  et  je  meurs  : 

et  sur  la  tombe ,  où  lentement  farrive, 

viendra  verser  des  pleurs. 

mps  que  j*aimais,  adieu,  douce  verdure» 
riant  exil  des  bois! 
on  de  rbomme ,  admirable  nature , 
pour  la  dernière  fois  ! 

it  voir  long-temps  votre  beauté  sacrée 
'amis  sourds  à  mes  adieu^Tc  I 
lU  pleins  de  jonrs,  qne  letir  mort  soit  plearéef 
ami  leur  ferme  les  yeux. 

Gilbert  !  qui  ne  s'attristerait  sur  soir 
*  Taveuglement  ou  Pinjustice  dont  il 
le. 

TAcadémie,  malgré  tant  de  savants 
est  composée,  jugea  mal.  Ceux  qui 
(  travaux  des  Compagnons  peuvent 
aussi,  et  voilà  pourquoi  il  ne  faut, 
n  cas,  chanter  victoire  d'avance, 
m'indispose  vraiment  contre  ces  con* 
société  à  société,  c'est  que  le  va  in- 
vanté sans  mesure,  élevé  jusqu'au 
)aré  à  Dieu,  pendant  (jueson  malheu- 
I,  malgré  son  talent  bien  reconnu,  est 
[né  dans  la  boue,  deshonoré  à  jamais. 
nt  de  honte  échoir  aux  vaincus,  per- 
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sonne  ne  veut  s'avouer  tel;  malgré  les  experts, 
mal[jré  Leur  jugement  proclamé  bien  haut,  par- 
tout on  chante  victoire,  partout  on  apostrophe 
le  parti  adverse  qui  est  traité  on  ne  peut  plus 
durement  et  plus  salement.  Des  insultes,  on 
passe  aux  voies  de  faits,  on  se  bat,  on  se  tuf, 
non-seulement  dans  la  ville  où  le  concours  a  eu 
lien  ,  mais  dans  la  France  entière,  et  puis  les 
gendarmes ,  cl  puis  les  magistrats  inlervienDeat 


qir 

vrir  des  écoles,  organiser  des  concours;  alors, 
si  celui  qui  aura  le  mieux  fait  a  son  nom  gravé 
sur  une  platiue  d'acier,  celui  qui  en  approchera 
le  plus  aura  le  sien  gravé  sur  une  plaque  de  fer: 
encourageons  ceux  qui  ibnt  bien,  encourageons 
ceux  aussi  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  bien 
faire. 

iN'ayani  plus  de  guerres  à  soutenir,  notre  ac- 
livilé  se  portera  naturellement  sur  Tétude, 
n'ayant  plus  de  frais  de  procédures  et  autres  à 
supporter,  nous  pourrons  fonder  dans  chaiiue 
ville  des  écoles  en  bon  ordre,  décorées  de  mo- 
dèles et  de  plans  proprement  encadrés.  Oulrc 
les  dessins  relatifs  à  noire  état,  ayons  quelques 
l)caux  sujets  d'histoire,  les  portraits  des  honi- 
nics  illustres  que  tous  les  temps  doivent  révérer, 
et  (les  vues  de  villes  et  de  paysages  qui  rappel- 
lent sans  cesse  à  nos  yeux  et  à  notre  esprit  les 
beautés  de  l'art  et  celles  delà  nature.  On  pourra 
posséder  aussi  une  petite  bibliothèque  dans  la- 
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•mpagnons  les  plus  iatelligents  et  les  plus 
es  puiseront  des  connaissances  qu'ils  de- 

communiquer  à  tous  leurs  confrères.  Il 
a  aux  ébénistes  des  modèles  de  meubles, 
^rruriersdes  traités  d'ornements,  auxtan- 
,  aux  corroyeurs,  aux  chamoiseurs,  aux 
aniers,  aux  peintres  y  aux  teinturiers  des 
s  de  chimie  et  autres  livres  où  ils  trouve- 
les  procédés  avantageux;  les  maréchaux 
se  verser  dans  les  études  du  vétérinaire; 
,  chaque  corps  d'état  prendra  les  ouvrages 
ux  qui  lui  conviendront  plus  particulier 
it. 

le  faudrait  pas  encore  s'arrêter  là,  l'intel- 
;e  ne  serait  pas  satisfaite  de  si  peu  :  une 
u'elle  s'ouvre  elle  veut  tout  connaître.  Il 
faudra  d'autres  livres  et  je  crois  pouvoir 
les  indi({uer  :  le  Discours  sur  Cnistoire 
^rseile,  par  Bossuet,  où  nous  pourrons 
lomment  les  grands  empires  de  l'antiquité 
it  renversés  les  uns  sur  les  autres;  Vhis- 

de  notre  pays ,  car  elle  nous  touche  de 
une  géographie  de  quelque  étendue  qui 
fera  comprendre  la  grandeur  du  ^lobe, 
iriétés  et  ses  transformations  physiques , 
qucs  et  morales;  un  dlctiomuure  géo- 
kique  et  un  dictionnaire  de  la  langue 
'ialse  :  le  premier  nous  dira  où  sont  situées 
et  telles  villes,  quelles  sont  leurs  beautés, 
produits,  leurs  revenus,  leurs  adminis- 
•ns  et  combien  leur  population  est  forte  ; 
ond  nous  donnera  l  étymologie  des  mots 
•tre  langue  et  leur  véritable  signification. 
t>onne  enc/clopédle  est  uncL  œuvre  (jui 
cher,  mais  une  association  de  jeunes  gens 
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économes  et  laborieux  pourrait  facilement  se  la 
procurer;  on  trouverait  là  des  notions  concises 
sur  les  mathématiques,  Taslronomie,  la  physi- 
que, la  chimie,  la  géologie,  la  bolanicjue,  IV 
gricuUure,  les  machines,  les  arts  et  métiers,  la 
phi  osophie,  la  littérature,  etc.,  etc.  On  rai- 
sonne, dans  un  tel  ouvrage,  sur  toutes  choses, 
et  chaque  Compagnon  pourrait  y  étudier  ce 
qui  couviendrait  plus  particulièrement  à  ses 
goûts  où  à  ses  intérêts.  On  connaît  plusieurs 
encyclopédies,  celles  que  dirigent  Mm.  Pierre 
Leroux  et  Jean  Reynaud,  est  un  monument  in- 
comparable; on  n^apprécie  nulle  part  av«c  au- 
tant de  savoir  et  de  sagesse  les  hommes  et  Ici 
choses;  mais  les  parties  abstraites  et  métaphy- 
si(iues  de  ce  bel  ouvrage,  ont  un  développemeot 
immense,  et  ce  qui  nous  intéresse  le  plus  en 
a  souvent  trop  peu.  Cette  encyclopédie,  si  digne 
d'i^tre  recherchée  des  penseurs  et  des  philoso- 
phes, est  trop  savante  pour  nous.  Celte  que 
réditeur  Courtin  a  publiée,  nous  conviendrait, 
je  crois,  beaucoup  mieux. 

Ajoutons  aux  livres  déjà  cités  quelq^ues  ou- 
vra][jes  littéraires,  ceux  qui  frappent  l^imagi- 


lÎK'rêe  du  Tasse,  le  Paradis  perdu  de  Milton, 
le  Tèlèmaque  de  Fénélon,  les  Chefs^dT œuvre 
dramatiques  de  CorneilljB,  de  Racine,  de  Mo- 
lière, de  Voltaire,  de  Ducis;  quelques  morceaux 
de  l>()ileau  et  de  LaFontaine,  de  Je«in-Jacques 
lioiisseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre. 

Il  est  bon  de  connaître  les  grands  écrivains 
qui  ne  sont  plus,  mais  il  ne  faut  pas  ignorer 


—  217  — 

.  vivants;  on  pourrait  trouver  dans  Tan  de  ces 
vrages  que  Ton  nomme  leçons  de  littérature 
$  morceaux  de  prose  et  de  vers,  extraits  des 
Lvres  de  Cbâleaubriand  ^  de  Béranger,  de  La- 
irtine,  de  Casimir  Delavigne,  de  Victor  Hugo, 
George  Sand,  etc.  Comme  il  n*est  pas  bon  de 
iter  tout-à-fait  étranger  au  mouvement  de 
Ire  époque,  avez  quelques  écrits  politiques  sor^ 
des  plumes  les  plus  puissantes  :  les  Paroles 
in  Crofant  et  le  Livre  du  Peuple  de  M.  La- 
innais,  les  Dialogues  de  madré  Pierre  de 

Cormenin,  le  Dictioruiaire  politique  de 
rnier  Pages ,  V Inauguration  de  la  statue 

Guttemberg  de  M.  Aug.  Lucbet.  Ajoutons 
tout  cela ,  pour  terminer ,  un  ouvrage  mo- 
[ ,  savant ,  mais  simple ,  mais  varié  et  orné 
dessins  et  vendu  au  {)rix  le  plus  modiaue, 
nt  le  nom  est  :  Magasin  Pittoresque.  Vous 
rez  formé  une  bonne  bibliothèque,  apparie- 
nt à  la  Société,  où  les  Compagnons  pourront 
sser  leurs  instants  de  loisir,et  puiser  de  nom- 
suses  connaissances  quMls  se  communique- 
it  les  uns  les  autres. 

L'homme  du  peuple,  cela  se  voit  encore  quel- 
efois,  boit,  s  enivre,  s'abrutit  et  perd  les  in- 
nts  les  plus  précieux.  Il  est  encore  livré  à  un 
il  dont  les  riches  étaient  jadis  atteints.  Oui, 

riches  se  prisaient,  sans  en  excepter  même 

rois;  mais  Téducation  les  a  guéris  de  ce 
il-là;  ils  ont  remplacé  ce  plaisir  de  la  brute 
r  des  plaisirs  plus  réels  et  mieux  sentis.  Nous 
prétendons  pas  courir  après  des  plaisirs  trop 
iteux,  il  en  est  à  notre  portée.  Le  changc- 
int  qui  s'est  fait  en  un  sens  chez  les  riches  se 
a  aussi  chez  le  peuple  ;  il  remplacera  ses 
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mes  peut-être.  Dans  une  seule  bataille,  dans 
I  seul  procès,  tous  avez  souvent  dépensé  da- 
ntage.  Ce  sera  bien  beau,  quand  vous  aurez 
uni  dans  une  seule  et  grande  salle  une  école, 
i  musée,  une  bibliothèque:  les  fils  des  enlre- 
eneurs,  ceux  des  simples  artisans  et  des  pay- 
as, viendront  en  foule  chez  vous;  tous  vou- 
ont  s^instruire  et  puiser,  à  la  source  de  vos 
nnaissances,  la  moralité^  le  savoir  et  le 
nheur. 

Je  recommande  la  sobriété;  mais  vous  devez 
pendant  vous  réunir  quelquefois  et  partager 
joie  commune  du  bauquet.  Il  faut  des  dis- 
îctions ,  il  faut  des  plaisirs  de  différents 
nres;  il  faut  cultiver  et  soigner  son  esprit, 
ns  pour  cela  délaisser  le  corps  et  le  faire 
uffrir. 

Compagnons  du  Tour  de  France,  travailleurs 
^orieux,  gravez  dans  votre  cœur  des  paroles 
rlies  du  cœur  de  Tun  de  vos  frères.  L'union 
e  je  demande,  puissiez-vous  la  réaliser!  elle 
*a  le  prélude  d'un  chane^ement  profond  dans 
sprit,  dans  les  mœurs,  dans  la  vie^  non-seu- 
nent  d'une  classe  d'individus,  mais  dans  la 
3  d'un  grand  peuple.  Unissez- vous,  personne 
peut  calculer  toute  la  portée  du  bien  que  vous 
urrez  vous  faire,  et  ce  bien  s'étendra  sur 
lumanité. 


PIN. 


NOUS  DES  comwss, 

DES  AFFILIÉS  ET  DBS  HAITBES 

Qu!y  dam  différentes  TÎIIes  da  toar  de  rVasoci 
ont  soutcrît,  en  1.84UI,  à  la  teooade  SdSlMa 

du     JàlVWL*     DU     OOMVACiroiiAOB. 


PARIS. 

Mflcbab^e,  dit  Avignonais  la  Sa(ire«se,  C  P..  de  1787;^ 
Boinf;«y,  dit  Nantais  le  Cœur  Qdèle  (iiiUié);  —  toqaifif.^r 
Bordelais  le  Décidé,  C.  P..  T..  de  Toulouse,  1814;  D  .G.' 
T.  • .  de  Moutpeitier,  1817  ;  —  Foueaud,  dit  Nantaiii  la  FldHIK 
D.  • .  0.  • .  T.  • .  de  Marseille,  1818;  —-  Roussîllon,  dU  Vlwr* 
le  Solide,  D.-.  G.  .  T.*.  de  Montpellier,  1821  ;— Ma»t,4i 
Al^cotmais  rAmi  des  Arts,  D.*.  G  *.  T.*.  de  Mool|>ellier, 
1822;  ^  Vedrines,  dit  Rouergue  ta  FidëliK  C.  P..  T..  deBs- 
chefort,  1822  ;  D.  • .  G.  • .  T.  .  de  Nantes.  1833 ;  —  Perdigilff» 
dit  AvlRuonais  la  Vertu,  D*.  G'.  T.*.   de  Lyon,  18)8; 

—  Gr;<8,  dit  Parisien  l'Ami  des  Arts,  D.  • .  G.  • .  T.  • .  de  Ha- 
ies, 1840;—  Salles,  dit  Sommières  la  Vielnire;  —  Bal,  dit 
Percheron  sans  Quartier;  —  Jacquet,  dit  Saint  Peray  le  Cam 
Fidèle;  ~  Perrard,  dit  Danphiué  le  Conquérant;  —  Cole,^ 
Vivarais  la  Flfur  de  Laurier;  —  Armery,  dit  Clerroont  le  lia 
Aimé;  —  Michelin,  dit  Chàlonnais  le  Bien  Aimé,  P..  C..P.< 
d'Aviffnon,  1817;  —  Izar,  dit  Castelnaudary  la  Pnidence;- 
Gesse,  dit  Bourguignon  la  Vlolelle;  —  Uugas,  dit  Vivara4  le 
Flambeau  d'Amour,  P..  C.P..  de  Tours,  1826;  —  Chaiwoa. 
dit  N.'uUais  le  Cœur  aimable,  oFBcier  au  35e;  —  Roinariet,  <^ 
Dauphiiié  IVel  à  Bien  Faire;  —  Couiauc,  dit  Chftlonuai»  BM 
Accord,  P  .  C.  P..  de  M.irseille,  1826;  —  Piaget,  dit  Sui«e 
le  Laurier,  C.  P..  T..  de  Rochefort,  1829;  —  La  Violetlc^if 
Limousin  Franc  Cœur;  —  Miraud,  dit  Bayonnait  rEsp^ranee; 

—  David,  dit  Rouergue  la  Belle  Conduite;  —  l^breloo,iftf 
Vanois  le  C  rinlhicn  ;  —  Jean ,  dit  Corse  Bon  Accord  :  —  Ctm- 
sal,  dit  Bordelais  le  Cœur  Constant,  P..  C.  P..  d^Anxerre, 
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t;  —  Cheze,  dit  Llmousio  V;i  de  Bon  Coear;  —  Abudie, 
GMCOD  Doa  Ao^rd  ;  —  R  che ,  ait  Vivaralt  la  l'aime 
Beanx-ArU,  P..  C  P  .  d'Auiene,  1835;  —  Biiray,  dit 
•is  le  Motièle  de  PAmilié  ;  —  Perlai ,  dit  Béarnais  rAiiii 
Arts;  —  Giraud,  d  t  Nauiais  Franc  Cœur,  P..  C.  P..  de 
MHise,  1837;  —  Laplagne,  <f<7  Béarnais  la  Clef  des  Cœurs; 
.noiraui,  dit  chaleau  Kenard  le  Bien  Aimé,  P..  C.  ?.. 
baloDs,  1840;  —  GudBrooD,  dit  Tooraugeao  la  Francbise; 
URueulu ,  dit  Vaudois  le  Décidé;  —  Horace,  d  t  Cbambery 
jime  de  la  r.ioire;  —  Bancillun ,  dit  GevaDdan  Sans  \è»(^m, 
:.  P..  de  Chaïuns,  18]8  ;  —  Ceral ,  dit  Piémonlais  le  Sou- 
da Devoir  i.e  Liberlé,  P..  C.  P..  U'Auxerre,  1839;  —  Si- 
,  dit  Keniiois  le  Flainbleau  d'Ainonr;  —  Oursel,  </</  Beau- 
w  la  Fiilélile;  —  Halaric,  dit  Montpellier  PEmploi  da 
ps;  —  Martarecbe,  dit  Vivarais  la  Fiielilf ,  P.  C.  \\.  de 
ires.  18(0;  —  Dnpesanl,  dit  Béarnais  Va  de  Bon  Cœur, 
igSizhof,  dit  Parisien  la  Rose  d'Amour;  —  Tropin  ,  dit 
Minais  la  Clef  des  Cœnrs;  —  Bontreux,  dit  PAti^evin  le 
•lu;  —  Laconibe.  dit  Péri^ord  le  Cœur  Fidèle;  —  Giliri,  dit 
pionais  le  Bien  Aimé  du  Tour  de  France;—  Rallier  dit 
Dis  PAmi  du  Trait  ;  —  Cbavanal ,  dit  Lyonnais  la  Bonne 
I  lie;—  Dngai,  dit  Bordelais  PAmi  du  Trait;  —  Biirbier 
dit  Bordelais  le  Bien  Aimé  ;  —  Balmadier,  dit  Gevan.tan  le 
If  u  du  Beau  I>evoir  de  Liberté  ;  —  Chaperon ,  dit  Vivarais 
enr  Fideie;  —  Chandier.  dit  Vivarais  le  Cœur  Content  (de 
»eray);  —  Anastay,  dit  Lan^niedoc;  —  Torel,  </i/ Sain- 
e;  —  Caslainiç,  dit  Beaoc<  r  n;  •—  Roqnes,  dtt  Ronergne; 
otileaa,  dit  Vivarais;  —  Bâché,  dtt  Fortiien;  —  Bezonnet, 
Uigisie;  —  Poyé,  dit  Fôntalufblean  ;  —  Ch  res,  dtt  Saint- 
jc;  —  Verrier,  dit  Vivarais  (de  Sainl-Peray  )  ;  —  Breton, 
k>rse;  —  Pervel,  <f// Vivarais;  —  Bressanaier,  dit  Paii- 
nols;  —  RVebard.  dit  Lyonnais;  —  Turin,  dit  Provençal; 
Mirhay,  dtt  Beaagency  (s  ;  —  David,  dit  Grenob.ois;  — 
tefiDX,  dtt  Parisieu;  —  l^iarent, et  Boorgui^nou;  —  Bou- 
</!/ Gevaodan  ;  —  Clément,  dit  PAnBomnols;  —  Mozard, 
vivarais;  —  Chambaud,  dtt  Valeaee;—  Daverger,d//1oa- 
;e:.D;  —  Doc-Haurie,  dit  Béarnais;  —  Grippe,  dit  Ro- 
sis. 

AUXIRRJI. 

sHiebi,  <r//  Corse  la  Fidélité,  P..  C.  P.  d'Auxerre,  1811  ; 
taulier  aine,  éit  Viennois  PAmi  des  Arts;  —  Bnenerean, 
ItfTiiclais  PAOïl  de  PUniou.  P..  C.  P.  d'Aoxcrre,  1840, 
'.«.  T..  18(1;— Saignes,  dit  Gevaiidan  Fr.inc  Cœnr;  — 
^  Gamille,  dU  Gévandan  PAinl  «te  PUnion;  —  Deniau.  dit 
l«  frlambeaod* Amour;  —  Delioriui,  dU  saisie  le  feuiif; 
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»e1Uer,  1838;—  Coidon,  dii  Clermont  la  Fidélité ;  —  Bonnelon, 
lit  Clenuoul  la  Sagesse  ;  —  Soraiige,  dit  Clermonl  le  Curdoa 
Jleu  (S);  —  Tévcuoo,  dii  Clermoiil  le  Laurier  d'Honneur;  — 
>iinon  Romeuf,  dit  Clermont;  —  Chardondil.  dit  Clerinuni  le 
^œnr  Royal,  0.-.  G.*.  T.*.  deNautes,  1827  (S);  —  Dnmaul, 
Ut  CleriD  m  le  Cœur  Sincère;  —  Bonly,  dit  CItrmoul  le  Biea 
iime  ;  —  £my,  dit  Clermont  Trél  à  Bieu  Faire. 

LYON. 

Sonicier,  dit  Bpdarieux  TExcmpIe  de  la  Sagesse,  D.  - .  G.  * . 
r.  • .  de  Lyon,  1841  ;  —  Lucas,  dit  Bressan  la  Bonne  Conduile, 
)..  Cl.,  de  Lyon,  I84t,  P.. C.  P..  de  Marseille,  1836  ^ni- 
ie);  — Prnnier,  dit  Rumilli  le  Cœur  Aimable;  —  François- 
^uis  Martin,  dit  Vaudois  l'Ami  de  la  Libelle;  —  Saint  Aiuiré, 
Ut  Gascon  l'Ami  de  la  Gailé;  —  Dufou,  dit  Bordelais  la  Vertu  ; 

—  Scelo  d't  Lorian  l'Ami  des  Arts;  —  Bascun,  dit  Bedaileux 
'Ami  des  Arts;  —  Vansillon,  dit  Gevaodan  la  Sagesse  ;  —  Be- 
aigou,  d/7  Ronergue  l'Exemple  de  la  Sagesse;—  rbili,  dii  Du- 
)uis  l'Ami  du  Trait  ;  —  Cbareau,  dit  Nantais  Prêt  à  Bien  Kaire; 

—  Rayuand,  dit  Lyonnais  le  Soutien  du  Devoir  de  Liherlé  ;  — 
Gousset,  dit  Vivaràis  la  Vertu;—  Daurelle,  dit  Rouergue  la 
iosc  d'Amour;  —  Piatloly,  dit  Corse  l'Ami  de  l'Honneur  ;  — 
îmiiter,  dit  Corse  le  Franc  Cœur. 

Claude  Marie,  d//Cbablaisieu  ;— Michelin,  dit  Bourguignon  ; 

—  Fournier,  dit  Américain  ;  —  Nouai llagues,  dit  Limousin  ;  — 
^mbe,  dit  Vivaràis;  —  Martin-Simon,  dit  Dupuis;  —  Michel, 
tit  Lunel  ;—  Figon,  dit  Vivaràis;— Guilard,  dit  Boorgnignon  ; 

—  Mougin,  dit  Lorraiu;  —  Daniel,  dit  Lorrain  ;  —  Manaracbe, 
(//  Clermont. 

Sauvageon,  <f<7  Lyonnais  l'Ami  du  Trait,  P..  G..  P..  d'Avi- 
nion,  1824,  père  et  fils  (initiés)  ;  — Sixle,  dit  Lyonnais  Belle 
k>nr,  C.  P..  T..  de  Chaions,  1803  (  initie  )  ;-Cafclel,  dit  Borde- 
ais  l'Estime  ce*  Vertus,  P..C..  P..  de  Lyon,  1832,  et  D.  .  G.  • . 
r.  • .,  1834  ;— Dnpuis,  dit  Vivaràis  la  Sagesse,  D.  • .  G.  • .  T.  • . 
le  Nantes.  1831  ;'Rouhaud,  du  Bressant  le  Résoin  (inilie  };— 
tordeau,  dit  Avignonais  le  Cœur  Fidèle,  G..  P..  T..  de  La  Ro- 
:hellc,  1835,  S..  C  T..  de  Bordeaux,  1836  (Initié);—  Le- 
(rand,  dit  Bt-ancerou  sans  Façon,  P..  C..  P  .  et  S..  C.  T..  de 
Toulouse,  1834,  D.-.  G*.  T*-.  de  Marseille,  1837;  —  Lavi- 
fniere.  dit  Bressant  l'Ami  de  la  Gaite,  P..  C.  P..  de  Bordeaux, 
835  (initie);—  Ballet,  d.t  Bugiste  le  Cœur  Sincère,  P..C  . 
»  .  de  Niincs,  1834,  D  ••  G-.  T.-.  de  Bordeaux,  185C;-- 
•Jpfirin,  dit  Bugibte  la  Violette;  —  Simelière,  dit  Rochdais  le 
a? ur  Sincère;  —  Buffas,  dit  Vivaràis  le  Cœur  Aimable;  — 
^geol,  dit  Chàlounais  la  Verlu,  P..  C.  P..  de  I  yon,  I8ÎG  ; 

Gaulbier,  dit  Daupbiué  l'Uuioo,  P..  C  P..  de  Nîmes,  1838 ; 
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—  Motillvier,  dit  Lyonnais  sans  Bemltslon,  P..  €..  P.  it 
C.hiiriies,  1837;— Renard,  dit  CoinUiis  la CoorooLe de Ui- 
rier  ;  —  Jean  Desseaux,  dit  VIvarait. 

Souscripteurs  Serruriers, 

jaquiez,  dit  ChnblMîsiea  la  Préférence;— Co^nlet,  dit  Ltm- 
n»is  I  Ami  ite  Va  Liberté. 

l'rinis,  dit  AUacun ;  —  Pegnriers,  dit  Bedarlnix  ;  —  M.'ny. 
dit  Cotiiiois;  —  Forel,  dit  Dauphiué;  —  Audré-Auloiue,  ^ 
Alsacien;  —  Té(jer,  dit  Alsacien. 

AvifirroN. 

Siadonx,  dit  Cumiois  la  Fidelilé,  P..C..  P..  d'Avlsnoo,  IMI ; 

—  l'raiiier,  dit  Tuulousin  la  Pensée ;~  Bue  Jeau -Francs,  Af 
LangiieJuc  le  Soulien  Fidèle;  —  Valenlhi,  dit  Berry  lalM 
Couromipe  ;  —  M.irliii,  dit  Bedarleox  la  Belle  Conduite ;— Ta» 
pier,  ait  Lyonnais  la  Fidelilé;. —  Sieard,  dit  Provenait 
ilœur  si.icèie. 

l'uuzaiu,  dit  Dnnpbiné  ;  —Antoine- Jean -Jean,  dit  Rooeriie; 

—  Caiiol,  dit  Provençal;  —  Malias,  dit  Mâoomiais;  —fSmr 
vanl,  du  Vivarais;  —  Donx,  dit  Lyonnais  ;  —  Viguet,  dU  W- 
pi^iian;  —  Valeniin,  dit  Danphiné;  Fonruier,  du  T.QlMuii; 

—  Aiiijnsle,  dit  Uauphinfi;  —  Tiveict,  dit  Montpellier. 

r<>i  çoii,  dit  Avit^nonais  le  Tranquille  (initie' );  —  B3ieii. 
dit  Vivarais  la  Tendresse,  C.  P..  T  .  de  Nantes,  1811  ;  —  W- 
lut.  dit  Bordelais  la  Prudence,  S..  C.  T..  de  Nimrs,  1833;- 
Uoriaip,  dit  Cbàlonnais  le  Cœur  Aimable  ;—  Anfl^irani,  dit  V^ 
\eiiv  il  le  Dorique;  —  Jayet,  dit  Avignouait  la  Belle GMidiiif; 

—  Charles  Manier,  dit  Avignonais  la  Ro«e  d'Amojr. 

MARSEILLE. 

Lonis-Pierre,  dit  Marseillais  le  Franc  Cœur,  S..C..  T..* 
IioriLMux,i8J9,  D.-.  (i.-.  T.-.  de  Marseille,  1841;  — Ch*- 
tieyron.  dit  Buijisle  TAinonr  Fidèle,  P..  C.  P..  de  Lyon,  Ittîi 
D.  • .  G.  • .  T.  • .  de  Marseille.  1838  ;  —  Ferdinand,  dU  Mai» 
Li  Gaii>';  —  Q  insac.  r/// Clermoui  lUminorlel  Souveoir;' 
Lebat,  dit  Maçonnais  le  Cœur  Aimable;  —  Fisqueî,  ^ Ftfli- 
tijuan  le  Triomphe  d'Amour. 

Eniund,  dtt  Bonrgnignon  ;  — Gerbillet,  dit  Boarbonnaii;' 
Ciraud,  dit  Provençal;  —  Bayssade,  il// ]|lontaobao;  —  JÔIf« 
dit  Bressanl;—  Manrin,  dit  Diuipbin^. 

tierve,  dit  roiievni  le  Flambeau  d'Amour,  P..  C.  P..'' 
Toulouse,  S  .  C.  T..  el  D.  • .  G.  • .  T.  • .  de  Niuies.  1831  ;  - 
Guvauio,  dit  RouergueBta  Accord,  9..  C..T..  dtlUMUli» 
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id.  dit  Marseillais  le  Cœar  Aimable  ;  —  Danmas,  , 

loD&laace.  ■ 

miHES.  ' 

Cbambéry  sans  Crainfe,  P..  C.  P..  de  Nimes,  ' 

lere,  tUi  la  Fraoce  rAini  du  Traii,  P..  G..  P..  de  1 

.S..  C..T..  de  NIrai's,  1840  (  initié);  — Pascal,  ' 

Kranc  Cœur,  S..  C.  T..  de  Lyon,   1837,  D.-. 
Marseille,  1839,  elc.  ;  —  Donal,  dit  iiomtnis  le 

—  Maire,  dit  Franc  Comtois  la  Fidélité,  P..  C. 
1840,  S..  C.  T..,  18ÎI  :—  Briiny,  dit  Proven- 

—  Mercier,  dit  Bnfçiste  le  Serment  de  Fidélité,  ; 
S'imes,  1840;— Scbliclithoernleii,  dit  Alsacien  la 

..  T..  de  Marseille,  1840;  —  Cuyon,  dit  Cler-  • 

m;  —  Brassier,  dit  Clermont  le  Bien  Aime  da 
e. 

'  B'igisle  ;  —  Bancillon,  dit  Gevaudan  ;  —  Bonf- 
pieux  ;--  Oirur,  dit  Betlarieux;  —  Garnier,  dit 
Guéri mand,  dit  Dauphiué;  —  Foncherand,  d<7 
Hocbat,  dit  Grenoblois;— Vialla,  dit  Dau- 
m,  dit  Languedoc;  —  Vialla,  dit  Beziers;  — 
oulonnais;  —  Mounier,  dit  Quercy;  —  Lebel, 
L^griffe,  dit.  Gascon  ;— Fieu,  dit  Albigeois  ;  — 
Imois;—  Louis  François,  dit  Mmois;  —  Monton, 

—  .lost,  dit  Lorrain;  —  C04'hard,  dit  Lyonnais;  i 
^Montauban;  —Bru,  dit  Tonlousaiu ;  —  Des-  ! 
Comtois;  —  Masse,  dit  Danpbiné;  —  Banloais, 

—  Toucas,  dit  Provençal  ;  —  Pascal,  dit  Mont- 
rel,  dit  Provençal;  —  Bévengut,  dit  Vivarais; 
r  Bedarieux  ;  —  Roustan,  dit  Beancalre. 

arais  la  Sagesse,  D.-.G-"T.  -.  de  Lyon,  1814; 
îssin  la  Fidélité,  S..  C  T..  de  Nîmes,  1821  ;  — 
imuis  le  Flambeau  d'Amoor,  P..  C.  P..  de  Ro- 

—  Jacoton,  dit  Niniois  le  Cœur  Aimable,  D.  * . 
Lyon,  1824;  —  Dupuis.  dit  Urine  la  Fidélité, 

Moutpellier,  1826,  elc.;  — Roussou-Dejanlin,  di7 

de  Bon  C^nr,  S..  G..  T..  de  Blois,  1826;  — 

lois  la  Rose  d^Amonr;  —  Durand,  dit  Nimois  le 

—  Lauron  ljoa\i, dit  Nimois  la  Vicioire;  --  Le- 
itais  la  RHouissanre,  P..C..  P..  de  Nimes.  1826; 
7  Monthéliard  le  Bien  Aimé;  —  Teurc,  dit  Lan- 
ite;  —  CUaillol,  dit  Vivarais  la  Bonne  Conduite; 
Nimois  la  Gattë;  —  Blanchet,  dit  Génois  la  Fi- 
ry,  dit  Languedoc;  —  Alouel  ;  —  Raval,  dit  Nt- 
n,  dit  NimoU;  —  Fasqaelle  Stanislas;  —  Veberl 
lllemaDd. 

15 
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Souscripteurs  Serruriers. 

Chabanel,  dit  Forézien  Va  de  Bod  Cœar,  P..  G.  P.. 
mes,  1841  *,  —  Bland ,  dit  Vandois  la  Sa^feue,  S..  C 
himti,  1840,  —  Oiilier,  dit  Pezenas  la  CoDtlance  ;—  i 
dit  Parisien  la  Galté,  P..  C.  P..  de  Nimes*  1840,  S^. 
1841  ;  —  Caolfae,  dit  Bordelais  Va  de  Boo  Cœor  ;  —  lU 
dit  Geneyuis  Pile  d'Amour;  Muler,  dit  Alsacien  Pfisi 

—  Ro'.iboul .  dit  Vivarais  ta  Fidelilé. 

Routier,  dit  Bourçuiguon  ;  Henri,  dit  Langnedoe;  — 
dit  Forézien  ;  —  Boisson ,  dit  Yiçan  ;  —  Jacquemln,  • 
lois;  —  Mazoyer,  dit  Lyouiiais;  —  I>elhumme,  dit  \ 

—  Maunier,  dit  Daupbiné  ;  —  Mirai ,  dit  Ronergne;  — 
dit  Alsacien;  —  Jaedé,  dit  Alsacien;  —  Scheroo,  dit  j 

—  Bayou,  cii7 Forézien;  —  Bonifland,  dit  Rochelais; 
conte,  dit  Dupuit;  Jean,  dit  Languedoc. 

Bourely,  dit  Sommière  TAmi  des  ArU,  P..  C  P..  d 
1827,  D.-.  C.-.  T.-.  1828,  S..  C.  T..  1829,  de.;  — 
<U/yiganPrét  à  Bien  Faire;— Lanot,  dit  Kimuifl 
qneur  ;  —  Bonrnel,  dit  Vaudois  la  Rose;  —  Jouas,  <U 
nais  la  Fidétilé,  P..  C  P..  de  Nimes,  1834,  S.,  a.  T-. • 
1835,  etc  ;  — Monel,  dit  Vivarais  la  Pensée,  P..  C 
Nîmes,  1830;  —  Colct,  dit  Daupbiné  la  Rose  d^Amom 

Îarel,  dit  Languedoc  ta  CUf  des  Cœurs,  P..  C.  P..  <! 
840;  —  Cotel,  dit  Tourangeau  le  Beau  Toar  de  Fr 
Chabanel,  dit  Forézien  ta  Clef  des  Corars;  —  Poqaet,  < 
petlier  te  Difficile  à  Connaître. 

HOIfTPELLIER. 

Lamy,  dit  Bugiste  le  Cœur  Fidèle,  P..  G..  P..  de  Moi 
18U  ;  —  Souebay,  dit  Beaugency  le  Cœur  Sincère,  P. 
de  Lyon,  1838,  D-.  G*.  T.-.  de  MonlpelUer,  i 
Guyenuet,  dtt  Comtois  le  Bien  Aimé  du  Tonr  de  Frano 
T..  de  Montpellier,  1841  ;  Baret,  <f/7  Flecbuis  la  Fid 
Jean-Baptiste  Pascal,  dit  Clermont  le  Résolu;  —  B< 
dit  Lyonnais  le  Bien  Aimé  du  Brillant  Toor  de  Fr 
Boue,  dit  Grenade  la  Belle  Conduite;  —  Ramns ,  dit  1 
Bon  Accord;  —  Petit,  dit  Belge  le  Serment  de  Fideliti 
P..  de  Nimes,  1839;  —  Billet,  dit  Lyonnais  la  CoosU 

—  Jourdan,  dit  Orange  te  Beau  Tour  de  France;  - 
dit  Nancy  te  Serment  de  Fidélité;  —  Miquel,  dit  Bedj 
Laurier  d'Honneur. 

Verguier,  dit  Lunel;  —  Seignan ,  dit  Bordelais;  - 
dit  Provençal;  —  Cumyne,  dit  Espagnol;  —  Avdant, 
Tençal;  —  Peoax,  dit  Rouergue;  —  Gabaudan,  « 
Snedoc. 
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sal  Constant,  dit  Gorsois  la  Masiqne,  P..  C.  P..  de  Mont-  | 

.  1833;  —  Miuris,  d//Cleimont  TAmi  de«  Arts,  P..C.. 

Uigii on ,  1 8*J5  ;  —  Pigeon,  dit  Vivarais  la  Victoire  d'A-  I 


Béladez,  dit  Celois  Fraac  Cœur. 


lotte,  dit  Danpbiné;  —  Day,  dit  Yaudols;  Bertrand,  <i// 
nnais;  —  Bonnard,dit  Vivirais;  —  André,  dtt  Chum- 

-  Halaric,  dit  Car cassonne  ;  —  Coasteau,  dit  Laugne- 

-  Ayait,  dit  Bajronaais;—  Brpéron.  dit  LangueJoe;  — 
dit  Langaedoe;  ~  Serij^nar,  dit  Ronergae;  —  Valetta, 
laheox;  —  André  Snot;  Costaud,  dit  Toulonnals;  — 
dit  Comtois  ;  —  Brutiel,  dit  Provençal. 

çois  Blrot;  —  Louis  Blrot;  —  François  Jay  ;  —  Etienne 
i;  —  Antoine  Millet  ;  —  Jean  Durand  ;  —  Martin  ;  — 
B  jeune;  —  Froissac;  —  Bonlerand;  —  Chabcrt; — 
3adet ,  —  François  Pages;  —  Rigal-Laplanche  aine  ;  — 
Murât;  Boyer  Jean;  —  L^issac  François, 
aean ,  docteur  médecin,  —  Comt>e  atué;  —  Case,  café- 

-  Thomas  Charles  ;  Board  Hlppolyte  ;  —  Bartez  ;  —  Car- 
ie. 

T017LOU8B. 

ineVMhé.if//  Danpbiaé  lé  Bien  Aimé,  P..  C.  P..  de 
se,  18(1  ;  —  Fouet  EsaO.  dit  Albigeois  l'Estime  des  Ver- 
.  C.  P..  de  Chartres.  1839  S..  C.  T..  de  Nantes,  1840, 
—  Bouch:<rdy,  dit  Cbambéry  Tlmmortei  SouTcnir, 
.  P..  de  Toulouse,  18S0;  —  Alexis  Sylvain,  dit 
Mis. 


I 


KEZIERS.  .  I 

l,  dit  hézien  la  Rose  d^mour,  D .  • .  G .  * .  T .  * .  de  Lyon,.  c 

—  Gandin,  dit  Danpbiné  le  Cœur  Fidèle,  P..  C.  P..  de 
i,  182 1;  —  Laplancne.  r///  Lyonnais  le  Chapiteau,  S..  C. 
Béliers,  1809;  —  Chiffre,  dit  Albigeois  le  Trautjuilc;  — 
l  Philippe,  dit  Béziers  le  Décidé;  —  Jean  Durand,  dit 
i  la  Prudence;  Pascal  Joseph, d//  Beziers  le  Cœur  Fidèle; 

rière,  dit  Languedoc  le  Laurier,  S..  C.  T..  de  Béziers,  a 

—  MjIou,  dit  Moissac  la  Belle  Cou  Ini le;  —  Guillanmey 
ichelais  Timmortel  Souyeuir,  P..  C  P..  de  Beziers,  » 

lois  Franc  Cœur;  -r  Franc  Comtois  rtJnion;  —  Parl- 
ns  Regret;—  Ronergue le  Soutien;  —  Alsacien  la  Pru- 
—  Pastre,  dit  Bédarienx  la  Sagesse;  —  Arnaud,  dit 
is  la  Sagesse;  —  Chaberi,  dit  Biîdarienx  le  Bien  Aimé; 
ibe,  dit  Bédarieux  Bon  Accord;  —  Berbier,  dit  BPda- 
le  Conquérant  ;  —  Cabrielle ,  dit  Languedoc  la  Vie- 


f 
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BORDEAUX. 

Masslp,  dit  Albigeois  PEspérance,  P..  C  P.. 
18^8,  D  • .  G.  • .  T.  • .  de  Bordeaux,  18SK  de.;  — 
Greuoblols  la  Doucear,  P.  C.  P.  d'Avit^aon,  I8'i9. 
T.*.  el  S.C.  T..  de  Bordeaux,  1840,  elc  :  —  Cai 
Bayounais  le  Cœur  Fidèle,  P..  G..  P..  de  Tonrt. 
G .  *  •  T .  * .  el  S..  G. .  T. .  de  Bordeaux,  1840  ;  Cabar 
teaa  le  CœorFdele;^  Miraud,  dit  BayoDuait  PEt| 
Miuier,  dtt  Berry  la  Sagesse  ;—  Delafusse,  dtt  Lillo 
Aris,  S..  G..  T..  de  La  Rocbelle.  1840;  —  BrooiH, 
Dais  le  Laurier  d'Houoeur  ;  —  Beoeor,  dit  Comtois  I 
Verlos;  —  Prosse.  dit  Champagne  le  Décidé;  —  < 
Montpellier  le  Résolu. 

Burgade.  dit  Pont  de  Sauve;—  ChateUler,  dit  : 
Durand,  dit  Bai.ceron;  —  Martin,  dit  Goépin;  — 
Bourguignon  ;  —  Sélel,  dit  Vivarals;  —  Hemële.  d 

—  Guérilo.  dit  Tourangeau;  Bueda,  dit  Manseao; 
dit  Bagiière;  —  Lecouiie,  dit  Beauceron;  —  Mahe 
uois;  —  Théodore,  dit  Allemand  ;  —  Bell  van,  tUt  i 
Lepoivre,  dit  Beauceron;  —  Rabanui,  dit  Beaocero 
Tcrt,  dit  Rocbelais. 

Barbier,  dit  Danpbiné  le  Bien  Aimé,  D.  •.  G.* 
Moiiipellier;  -  Maibien,  dit  Bordelais  le  Franc  Cœ 

—  Bormard,  dit  Clermout  le  Résolu, P  .  C.  P.. 
1828,  D.-.  G  -.  T.-.  de  Bordeaux,  1833;  —  Bo 
Languedoc  le  Solide  iuilie)  ;  —  Clugnac,  dit  Borde 
d'Amour  (S)  ;  —  Pélers,  dit  Bordelais  la  Rose  d'AOï 
P..  de  Marseille,  1821  ;  —  Dubois  dit  Bordelais,  h 
mable;  —  Girardet,  dit  Gene\ois  la  Ri^jouissance  i 
bert,  d// Monlpellier  la  Réjouissance,  S..  G..  T..  (j 
1838  ;  --  Voyer  ;  --  Faure  ;  —  Sàissc. 

LA  ROCHELLE. 

'^ Gaspard,  dit  Avignonais  le  Cœur  Sincère,  P..  G. 
Rocbelle,  1840;  —  RuI ,  dit  Ronergue  le  Résolu;  — 
dit  Vivarals  sans  Regret  ;  —  Renard ,  dit  Parisien  le 

—  Beaunies,  dit  Tourangeau  le  Cœur  Aimable;  i 
Querçy  le  Beau  Tour  de  Krance. 

Lapeyre,  dit  Gascon;  —  Vulllaume,  dit  Tonra 
Sanlnier,  dit  TAngoumois;  —  Buisson,  dit  Beziert; 
Père  des  compagnons  du  Devoir  de  Liberté  de  la  Ro 

HAUTES. 

Becker,  dit  Lorrain  le  Bien  Aimé,  D.  • .  G.  * .  T. 
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in,  1841  ;  —  Théron,  dit  Languedoc  la  Belle  Condnile;  —  Fé- 
rnud,  dit  rroTeiical  la  Ckf  des  Cœars  (S);  Thiband.  dii  Dau- 
pbiiié  la  Sagesse  Couronnée  (S);  —  Trocou,  dit  Bugisie  le 
Cœar  Constant  ;  —  Pourret,  dit  VWarais  le  Laurier  d'Hon- 
uear  :  —  Jallaquier,  dit  Sommière  Bon  Accord  (S)  ;  —  Plolon, 
^i£  ViTarais  sans  Gêne  ;  —  Marlier,  */  Parisien  Franc  Cœur. 

Malfroy,  dit  Chablaisien  (S);  —  Relie,  dit  Dauphine;  — 
l>esout,  dit  Clermonl;  —  Lacroix,  dit  Beauceron  ;  —  Mariin, 
dit  Nanlais;  —  Piucemain,  dit  Lamballe. 

Kessier,  dit  Suisse  le  Résolu,  G..  P..  T..  etD.  • .  G-  - .  T.  - . 
de  Nantes,  1820  et  1823  ;  ~  Theriton,  dit  NanUis;  —  Dubois, 
4lii  Bf ziers  la  Belle  Conduite. 

USINE  ROYALE  D^IRDRET. 

S'ifrni.  dit  Montpellier  Va  de  Bon  Cœur,  S..  C.  T..  de  Lyon, 
1826,  C..P..  T..  dcTonrs,  18J2.  etc.;—  Rôle,  dit  Champagne 
sans  Façon  ;  —  Bonntf  uis,  dit  Comtois  le  Cœnr  Sincère  ;  — 
Félyeyrulles,  dii  Gévaudau  (S;  ;  —  Luc  Léonard. 

âAUBIUR. 

Gatinean ,  dit  Sauoinr  la  Rose  d^Amonr  ;  ~  Frenzer,  dit 
prussien  TAmi  des  Arts  ;  —  Martin,  dit  Beauceron;  —  Gérard, 
ilii  Saumur;  —  Belbain,  dit  Bayonnais. 

TOURS. 

Savary,  dit  Tourangeau  le  Bien  Aimé,  D.  • .  G.  • .  T.  • .  de 
Marseille,  1825;  —  Chapotou,  </// Poitevin  la  Belle  ConJuile, 
p..  C.  P..  de  Tours,  1836.  etc.;  —  Gupfin.  dit  Tourangeau  le 
Soulleu  de  Liberté;—  Gannil,  dit  Poitevin  la  Vioietle,  P.. 
C.  P  .de  Tours,  1841;  — Latourre,  dit  Bigore  la  Belle  Con- 
duite, P..  C.  P..  d^Auxerre,  1839,  S..  C.  T..  de  Chartres, 
1840;  —  Aimard,  dit  Vivarais  le  Résolu;  —  Jadin,  dit  Lyon- 
nais PAmour  Fidèle  ;  —  Lavante,  dit  Languedoc  PAimable 
Cœur,  P..  C.  P..  et  S..  C  T..  de  Tour»,  1839  et  1840;  — 
De«bouls,  dit  Nivernais  PAmI  des  Arts,  S..C..  T..  de  Tours, 
ISfl;  —  Deeotsoos,  dit  Dauphlné  la  Sagesse;  — Miebou,  dit 
Méconnais  le  Bien  Aimé  ;  —  Cbaroo,  dit  Mauseau  l'Estime  des 
Vertus;  —  MIolant,  dit  Maçonnais  Franc  Cœur  ;  —  Majurel, 
dit  Montpellier  PAmi  de  la  Justice  ;  —  Bremont,  dit  Lyonnais 
rimmorlel  Souvenir  ;  Dupon.  dit  Toulousain  TEslime  aes  Ver- 
tus ;  —  Baizlan,  dit  Gascon  Bon  Accord. 

Romlen,  dit  Genevois  ;  —  Laucelaln,  dit  Rennois;  —  Dous- 
sln,  dit  Tourangeau;  —  Leroy,  dit  Blois;  —  Lecuurps,  dit 
Vcndiyme;  —  Lebon,  dit  Libourue;—  Cauret,  dit  Vivarais; 
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